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PREFACE 


Surla  jeunesse  et  les  premières  œuvres  de  Vic(or  Hugo  de  noiubreux  volumes  oui 
elt-  publies.  Tous  ont  des  cjualilés  et  aussi  des  défauts. 

La  fenmie  du  poêle,  témoin  de  sa  vie  (1),  a  raconté  son  exislenee  jusqu'à  sa  récep- 
tion à  l'Académie.  Cet  ouvrage  est  évidemment  une  apologie  qui  m-  satisfait  pas  noire 
époque  avide  de  faits  précis,  de  dates  exactes.  Lauleur,  la  chose  n'est  plus  à  prou\er, 
jongle  à  plaisir  avec  les  années  et  les  mois  et  à  propos  des  événements  (|u'il  narre  il 
s'est  souvent  trompé  et  d'aucuns  disent  qu'il  a  voulu  tromper.  Le  lecteur,  qui  ne  se  con- 
tente pas  d'à  peu  près,  cherchera  donc  inutilement  ilans  ce  livre  ce  que  n-clame  son 
indiscrète  curiosité. 

M.  Gustave  Simon  nous  a  donné  L'Enfance  de  Victor  Hurjo  (2).  Il  y  a  dans  son 
livre  les  titres  et  parfois  d'assez  longs  extraits  des  poésies  composées  par  Victor  Hugo, 
alors  que  sa  plume  commen(;ait  à  s'exercer  au  dur  mt'tier  de  la  poésie.  Les  fervents  de 
Victor  Hugo  adresseront  .peut-être  à  M.  G.  Simon  un  reproche,  celui  de  n'avoir  pas 
publié  in-extenso  ces  œuvres  dont  il  a  établi  le  catalogue  :  ToiUes  ces  bêtises  que  Victor 
H U(jo  faisait  avant  sa  ?iaissance.  La  poésie  parfois  en  est  pauvre,, mais  la  critique  y 
trouverait  certainement  à  glaner  et  en  tout  cas  t'tudierait  sur  le  vif  «  les  débuts  les 
plus  lointains  d'un  puissant  génie  »  et  suivrait  pas  à  pas  ses  progrès. 

M.  E.  Biré  a  écrit  plusieurs  livres  sur  Victor  Hugo.  Il  a  toujours  prolesté  il'admi- 
rer  le  poète,  mais  toujours  il  a  proclamé  son  peu  d'estime  pour  l'homme  auquel  il  a 
reproché  des  palinodies,  des  vollefaces,  urje  ('volulion  complète  en  politique  et  en  reli- 
gion. Ce  n'est  point  le  lieu  de  discuter  les  apprt'ciations  d'E.  Biré  sur  Victor  Hugo  el 
les  jugements  qu'il  a  portés  sur  l'homme.  Les  uns  comme  les  autres  sont  évidemment 
subjectifs  :  un  critique  apprécie  toujours  l'auteur  qu'il  étudie  d'un  point  de  vue  parli- 
culier  et  il  n'est  point  étonnant  qu'il  ne  partage  pas  les  idées  de  son  voisin.  Il  faut 
rendre  cette  justice  àE.  Biré  qu'il  n'ignorait  pas  les  faits  et  gestes  de  Victor  Hugo  ;  et 
sa  mémoire  e.xcellenle  a  souvent  remis  au  point  le  récit  du  témoin  de  la  vie  dont  les 
souvenirs  moins  sûrs  avaient  quelques  défaillances.  Parfois  en  présence  d'événements 
qui  ne  concordaient  point,  (|u'il  avait  peine  à  expliquer,  il  a  été  obligé  de  faire  des  su[)- 
positions,  et  alors  il  a  pu  s'égarer  dans  les  champs  de  l'hvpothèse.  Ses  ouvi'ages, 
malgré  quelques  erreurs,  sont  excellents,  et,  qui  voudra  connaître  la  vie  de  Victor 
Hugo,  les  consultera  avec  fruit,  pourvu  qu'il  se  mette  en  garde  contre  le  parti-pris  (|ui 
parfois  entraîne  E.  Biré. 

-M.  Souriau,  dans  son  livre  sur  la  Préface  de  Cromwell{Z),  ne  s'est  pas  contente 
d'étudier  cet  ouvrage  en  lui-mènu',  il  a  \oulu  chercher  les  Influences  subies  et  la  Pré- 
paration à  ta  Préface.  A  cet  effet,  il  a  tiù,  après  E.  Biré,  parcourir  d'une  plume  atten- 


f  1)  Victor  Hugo  raconlé  par  un  témoin  de  sa  rie.  S  rot,  inS. 
(2)  GisTAvE  SiMO.N.  L'Enfance  de  Victor  lluyo,  Paris.  Haclielte,  iii-12.  l'JU4. 

(31  Maikice   Soubiau.     La  préface  de  Cromipell,   Paris.   Société  française  d'iiiipriiiieriu    el  di;  libiain 
in-12,  18'j7. 


PRÉFACE 

(ive  le  Conservateur  Littéraire  et  les  premières  œuvres  de  Victor  Hugo.  On  ne 
trouve  pas  diez  lui  le  parli-pris  de  son  devancier  :  il  essaie  plutôt,  sans  tomber  dans  un 
excès  contraire,  (r('xpii(|ui'r  les  \arialions  de  Victor  Hugo  et  les  transformations  que 
plus  tard  le  poète  a  l'ail  sidiir  aux  poi'sies.  aux  articles  de  journaux  el  de  revues  com- 
posés dans  sa  jeunesse. 

A  côté  de  ces  ouvratres  d'une  utilité  première,  il  en  est  d'autres  qui,  sans  avoii' 
toute  leur  importance,  ne  manquent  pas  cependant  de  valeur. 

M.  E.  Dupuva  puMiT'  La  -leunesse  des  BomantirjKes  (\),  oeuvi-e  d'une  lecture  cap- 
tivante. M.  Louis  Belton  (2)  el]M.  P.  Dufay  (3)ontéludié  les  relations  de  Victor  Huao, 
jeune  homme,  avec  son  père  et  ont  ()ul)lié  une(|uaranlaine  de  lettres  autographes  que 
possède  la  l)ihliolhè((ue  de  Blois.  M.  Léon  Séché  (4),  grâce  à  quelques  documents  iné- 
dits, a  brodi'  agréablement  tout  autour  de  la  Muse  française. 

Mais,  dira-t-oii.  s'il  va  tant  d'ou\  raj^es  sur  la  jeunesse  de  Victor  Hus:o,  et  s'ils  sont 
bien  faits.  ;i  (|uoi  bon  en  écrire  un  nouveau.  C'est  justement  en  les  étudiant,  c'est  en 
les  feuilletant  quolidiennemenl  que  nous  avons  vu  l'utilité  et  même  la  nécessité  de 
celui  que  nous  présentons  au  public. 

On  ne  trouve  pas  chez  les  auteurs  dont  nous  venons  déparier  une  véritable  étude 
biographique  el  bibliograpliiijue  de  Victor  Hugo.  Tel  ne  fut  poini  leur  but  et  pourtant 
ce  travail  approfoiiili.  raisonné,  documenli' est  nécessaire.  M.  Biréa  prouvé  que  l'auteur 
de  Victor  Hugo  raconté  s'était  amusé  souvent  ii  induire  le  lecteur  en  erreur;  el  l'on 
ne  sait  plus  la  part  de  vérité  et  la  part  d'imagination  contenues  dans  cette  espèce  d'au- 
lobiographie.  Des  admirateurs  plulôt  crédules,  qui  ne  s'appuyaient  sur  aucun  docu- 
meiil.  on!  répété  les  afTii^mations  de  Victor  Hugo  ou  de  sa  femme,  el  bien  mal  venus 
sont  leurs  conlradicleuis,  entre  autres  E.  Biré,  «  ce  pelé, ''ce  galeux  d'où  venait  tout  le 
mal.   » 

D'autre  pari  Victor  Hugo  a  rassemblé  dans  Littérature  et  Philosophie  7nêlées\ev. 
articles  i|u'il  a  publiés  dans  sa  jeunesse.  Mais  il  ne  les  a  pas  tous  reproduits  :  il  en  a 
négligé  (|ui  rellèlent  pourtant  iidnnrablement  ses  opinions  politiques,  littéraires  ou  reli- 
gieuses. A  |)ropos  des  dates,  il  ne  s'est  pas  gêné  non  plus  pour  vieillir  ou  rajeunir- 
volontairement  ses  articles.  En  outre,  il  a  changé,  transformé  ce  qu'il  réimprimait.  Ici 
(juelqiies  lignes  seulement  ou  quelques  mots  sont  ajoutés  ;  là,  au  contraire,  quelques 
lignes  ou  des  noms  propres  sont  supprimc's  ;  ailleurs  des  pages  entières  sont  attribuées  à 
un  article  composé'  \eis  1820.  bien  (|ii'elles  soient  1res  probablement  de  1834.  MM.  Birétet 
Souriau  onl  signalé  tout  cela,  mais  ils  n'ont  point  fait  la  bibliographie  des  ouvrages  de 
Victor  Hugo  Au  hasard  du  travail  entrepris,  ils  ont  noté  les  changements  opéri'S.  sans 
toujours  in(li{|uer  les  rt'ft'rences  exactes  entre  le  Conservateur  Littéraire  el  Littéra- 
ture et  Philosophie  mêlées.  Ils  n'ont  pas  trouvé,  ou  n'ont  point  cherché  ii  quel  article 
appartenait  (elle  page  de  Littératureet  Philosophie  mêlées,  Aaw^  quel  journal  ou  revue 
elle  avait  été  publiée. 

Apiès  eux.  il  restait  donc  un  travail  à  faire,  Iravail  de  bio-bibliographie,  œuvre 
utile.  puis(|ue  ii  chaque  instant  on  es!  arrêté  par  un  doute,  une  hésitation,  quand  il 
s'agit  de  fixer  une  date,  un  événement  de  la  vie  de  Victor  Hugo,  surloul  quand  on  est 
en  présence  d'affirmations  contraires  qui  send)lenl  de  même  valeur'.  Il  en  va  de  même 
si  l'on  veut  coiinailre  toutes  les  ceuvres.  odes,  pot-sies  diverses,  arlicles  de  revue  el 
de  journaux,  lellres.  elc. 

Des  bibliographies  gé'nc'rales  fouriiissenl  bien  (|u<dqups  renseignements,  comme 


(1)  E.  Dipiv.  La  Jeunessi'  des  Itomantiques.  l'aris.  Sociélé  d'impriniorio  Pt  .le  librairie.  in-t2,  1905. 
(2|  Louis  Bki.ïon.   Virlnr  Hugo  et  son  père,  le  f/enéral  /fur/o.  à  litois  i Mémoires  de  la  société  des  Sciences 
el  Lettres  de  Loir-et-Cher,  I.  XVI.  pp.  9-8;i  et  tirage  à  part,  in-8,  81  p.  Blois.  Migaull,  1902. 
(3(  I'.  DiiKAr.   y.  Hugo  a  vingt  ans.  l'aris.  Mereure  de  Franee.  iiilà,  1909. 
(4)  LÉON  Séché.  Le  Cénaiie  de  la  Muse  française,  l'aris.  Mercure  de  France,  in-8,  1908. 
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celles  (l'Asselincau.  Derôme.  Huiio  Tliif  me.  Gustave  Lanson.  Laporle.  Naurov.  Paran, 
'Vicaire  (1),  mais  elles  sont  incoinpièles  et  fautives  par  endroits,  et  à  part  les  ouvrages 
de  Laporle.  de  Lanson.  el  de  Vicaire,  tous  les  autres  semblent  vraiment  peu  utiles 
pour  l'étude  de  Victor  Huiro. 

Un  allemand,  M.  Martin  Hartmann,  a  donne,  il  y  a  quelques  années,  une  ébauche 
inteiessanle  dune  bio-l)iblioi;rapliic  de  Victor  Hugo  (2).  ('"est  son  travail  (|ui  nous  a 
suggère  l'iilee  et  le  plan  du  prt'sent  ouvrage.  Nous  ne  voulons  pas  dire  ([ue  le  nôtre 
soit  parfait,  loin  de  là.  mais  nous  avons  essayé  de  fournir  îi  i[ui  veut  étudier  les 
premières  anne'es  de  Victoi'  Hugo  un  instrument  de  travail. 

Le  lecteur  trouvera  dans  la  colonne  de  gauclie  de  clia(jue  page  tous  les 
événements  qui.  à  noti-e  avis,  intéressaient  Victor  Hugo.  Nous  y  a\ons  placé  les  faits 
certains  de  sa  vie  tout  en  notant  au  passage  ce  qui  nous  semblait  douteux  ou  peu 
prouvé.  Dans  cette  colonne  nous  avons  mis  la  date  de  composition  des  œuvres,  (juand 
nous  la  connaissions,  toutes  les  réimpressions  que  Victor  Hligo  leur  a  fait  subir,  tous 
les  articles  de  journaux  qui  le  concernent,  tous  les  articles  ou  livres  composés  par  ses 
frères  et  ses  amis  intimes,  tous  les  faits  littéraires  importants  ayant  (|uelque  iniluence 
sur  lui  et  ses  amis,  tout  ce  qui  éclaire  ses  relations  avec  l'Académie,  avec  Neuf- 
(diàleau,  Cbateaubriand.  Frayssinous,  Lamennais.  Cette  colonne  est  donc  un  mélange 
bio-bibliograpiii(|ue. 

La  colonne  de  droite  est  purement  bibliographique.  Nous  y  avons  mis  la  date 
d'impression  de  ses  odes,  de  ses  articles  de  critique,  la  date  de  ses  lettres.  Pour  la 
lixer.  le  Jonrnnl  de  la  Ubvciirie  ou  BiO/ioffraphif  de  la  France  nous  a  servi  de 
guide.  Il  fallait  emplover  une  métliodi'  uniforme,  aussi  avons-nous  pr('fér('  agir  ainsi, 
quoique  la  Bibliographie  de  la  France  note  l'apparition  d'un  livre  ou  d'une  revue 
avec  un  relard  souvent  notable.  A  l'occasion  cependant,  quand  nous  possédions  une 
preuve  certaine,  nous  avons  corrigé  ou  iiuliqué  cette  erreur.  A  chaque  œuvre  de 
Victor  Hugo,  nous  avons  donné  les  notes  bibliographiques  mart[uarit  le  journal  ou  la 
revue  qui  l'avait  édili'e  el  ses  réimpressions  successives.  Ces  dernières,  le  lecteur 
les  retrouvera  ailleurs  ;  mais  ce  coup  dceil  d'ensemble  ne  sera  pas  fait  pour  lui 
déplaire. 

Enfin  au  bas  de  la  page,  en  rez-de-chaussée,  nous  avons  étudié  les  transformations 
■que  Victor  Hugo  a  fait  subir  à  son  œuvre.  Si  nous  sommes  en  face  d'une  ode  ou  d'un 
petit  poème,  nous  indiquons  toutes  les  variantes  des  premières  éditions.  S'il  s'agit 
d'une  crilii|ue  littéraire',  nous  renvoyons  à  Liltérafure  et  Philosophie  mêlées  quand 
Victor  Hugo  l'a  reproduite.  Au  cas  contraire,  nous  donnons  de  larges  extraits  des 
articles  laissés  dans  l'oubli  ou  pour  le  moins  un  résumé  des  idées  principales. 

-Au  début,  nous  avons,  en  quelques  pages  préliminaires,  donné  les  dates 
indispensables  sur  la  famille  de  Victor  Hugo,  sur  son  père,  sa  mère,  sur  les  relations 
épistolaires  entre  le  général  Hugo^  Sophie  et  Marie-Joseph  Trébuchet.  Nous  avons 
glissé  rapidement  sur  l'adolescence  de  Victor  Hugo,  car  rien  dans  celte  période  n'est 
bien  précis,  et  nous  en  sommes  venu  vite  au.x  premières  œuvres.  Là  nous  nous 
sommes  appliqué  à  ne  rien  laisser  dans  l'oubli.  Nous  avons  continué  notre  travail 


(1)  AssELiNEAC.  Mélanges  tirés  d'une  petite  bililiiilhéque  romantique.  Paris,  Pincebourdc.  in-8.  1866. 

Bibliothei/ue  romantique,  in-8,  Uouquetle.  1872. 

Derome.   De   la   connaissance  des   livres.    Causerie  d'un    ami  des  livres.    Les  éditions  originales  des 
r-nmantiques,  in-.S.  Paris.  RoiiVHyri.'.  ISSO. 
W^g-llciio  Thieue.  Guide  Oiblio/jrapiiique  de  la  Littérature  française  de  iSOOà  1906.  in-8.  Paris.  Wolter.  1907. 

GisTAVE  L.ASSO.N.  Manuel  Bibliographique  de  la  Littérature  française  moderne.  1300-1900.  I.  iv.  Révolu- 
tion et  Di.v-neuriéme  siècle  :  CliapitVi'  vu.   Victor  Hugo.  pp.  I218-l:!.54.  ln-8.  Paris,  Ilactiette.  191i. 

Laporte.  Bibliographie  contemporaine.  Histoire  Littéraire  du  xi\«  siècle,  l.  VII.  in-8.  Paris.  1893. 

Cil.  Naihoï.  Bibliographie  des  plaquettes  romantiques,  in-16,  Cliaravay.  Paris.  18Si. 

Pakhax.  Romantiques,  éditions  originales.   Victor  Hugo,  par  un  bibliopliilo  cévenol,  in-8.  Alais,  1880. 

ViCAiBE.  Manuel  de  l'amateur  des  livres  du  \i\'  siècle,  t.  IV,  1  in-8, Paris,  Rouquelte,  1900,  pp.  226-466. 

(2)  K.  A.  Martin  Hartmann,  Zeittafel  tu  Victor  Hugo's  Leben  un4  Werlcen,  in-8,  53  p..  Oppeln,  1886. 
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jusqu'oïl  1823.  Pourquoi  cetle  date  comme  terme  de  cet  ouvrage?  Peut-être  comme 
d'autres  pourrions-nous  repondre,  parce  qu'il  nous  a  plu  de  faire  ainsi  et  que  nous  ne 
voulions  pas  apporter  un  Irop  gros  volume  de  hio  bibliographie  sur  Victor  Hugo.  Mais 
esl-ce  là  répondre'?  \  mieux  dire,  nous  avions  un  but,  aidei'  ceux  (jui  étudient  les 
débuts  de  Victor  Hugo  à  se  retrouver  dans  ce  fourré  un  peu  épais,  au  milieu  de  ces 
articles  de  revue  souvent  inédits  ou  reproduits  avec  des  changements  importants, 
indiquer  neltemeni  à  qui  veut  consulter  Littérature  el  Philosophie  mêlées  le  journal, 
la  revue  où  il  pourra  trouver  le  lexle  primitif.  A  l'épotjue  des  premières  odes,  Victor 
Hugo  cherche  sa  roule  et  à  chaque  instant  il  corrige  sous  l'influence  de  la  politique  ou 
de  la  religion.  Plus  tard,  vers  1825,  ses  idées  sont  plus  assises,  il  connaît  mieux  la 
technique  de  son  art,  il  n'éprouve  plus  le  besoin  de  revoir  aussi  souvent  ses  œuvres. 
Après  la  disparition  de  la  Muse  française  et  l'élection  de  Soumet  à  l'Académie 
française,  Victor  Hugo  devient  le  chef  vt'ritable  des  romantiques.  11  n'est  plus  au 
deuxième  ou  troisième  rang,  mais  à  la  première  place,  il  fera  attendre  quelque  temps 
encore  son  manifeste,  la  Préface  de  Crotnwel.  mais  (b-jà  il  se  prépare  h  1  action.  Il  se 
sépai'e  des  compagnons  qui  l'ont  porté  en  avant  mais  (|ui  lui  semblent  trop  vieux  ou 
pas  assez  audacieux  pour  les  luttes  futures,  il  commence  à  s'entourei' de  jeunes  reciues 
qu'il  forme  et  excite  au  combat.  Son  enfance,  sa  jeunesse  sont  finies,  il  est  un  honune 
et  une  nouvelle  pi'riode  de  sa  vie  connnence. 

Tout  ceci  nous  semble  raisons  suffisantes  pour  arrêter  en  1823  ce  travail  (|ue 
nous  ne  renonçons  pas  à  continuer  plus  tard  de  la  même  manière  si  nous  en  avons  le 
loisir. 

Le  lecteur  en  parcourant  notre  ouvrage  jugera  lui-même  des  résultats  de  iioti'e 
labi'ur.  mais  peut-èti'e  sera-t-il  heureux  de  connaître  par  avance  ce  que  nous  avons 
trouvé  dans  notre   en(|uêle  bio-bibliographique  sur  cette  partie  de  la  \  ie  de  VictorHugo. 

Nous  n'avons  mis  au  jour  aucune  poésie  nou\elle  de  Victor  Hugo  (1).  (jette 
pc'riode  de  l'existence  du  poète  a  été  très  travaillée  et  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  c'est 
mettre  en  (évidence  des  variantes  peu  coimues  ou  ignorées  et  par  des  rapprochements 
montrer  la  lente  évolution  de  la  pensée  sous  des  influences  variées. 

En  1819.  Victor  Hugo  publie  La  Canadienne,  Le  Téléç/raphe,  U Lnrù/eitr politique 
qui  ont  subi  des  transformations  sans  importance,  mais  Les  Vierges  de  Verdun.  Les 
Derniers  Bardes,  Les  Destins  de  la  Vendée  ont  ét<'  remaniés  à  diverses  reprises.  Vic- 
tor Hugo,  (idèleaux  conseils  de  M.  Pinaud  de  Toulouse,  a  combiné,  trois  strophes  pour 
n'en  former  (ju'une  dans  Les  Vierges  de  Verdun. 

I']n  1820,  il  imprime  dans  le  Conservateur  Littéraire  les  traductions  (|u'il  a  faites 
sur  les  bancs  du  collège:  (.'aras.  Achéménide,  L'Antre  des  Cgclo/ies.  César  passe  le 
liuhicun,  A  Lgdie,  Le  Vieillard  du  Galèse.  On  les  a  repr(iduites  depuis  dans  Victor 
Hugo  raconté  sans  grands  changements.  Pour  Achéménide  cv^peuA^ui  trente-quatre 
vers  ont  élé  très  modifiés,  pour  César  passe  le  Rubicon  on  a  connnis  dans  l't'pigraphe  un 
gros  contresens.  Lt!S  vers  A  Lgdie  ne  sont  presque  plus  reconnaissables.  \  leur  pro- 

Ïos  signalons  (]ue  le  Conservateur   Littéraire  les  donne   sous  la  signature  J.  Saintk- 
Iauii:,  que  personne  n'a  signalée  encore  et  que  VictorHugo  a  employée  deux  fois  seu- 
lement. 

Dans  celle  même  année,  Victor  Hugo  a  donné  au  Conservateur  Littéraire  de 
nombreuses  odes  politiques.  Les  Vous  et  les  Tu,  La  mort  du  duc  de  Berri,  Le  Génie, 
L lùdeiguement  mutuel,  La  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  La  Saint-Charles  et 
d'autres,  inspirt-es  par  des  sentiments  divers,  J/oïse  sur  le  Ail,  Le  Jeune  Banni,  Les 
Deu.r  Ages,  Ce  que  j'aime. 

Les  Vous  et  les  Tu  ont  d'abord  été  reproduits  dans  Littérature  et  Philosophie 
mêlées,  mais  soixante-douze  vers  ont  élé  laissés  de  côté,  douze  ont  été  ajoutés  el  soixanle- 


(1).    Notons   cependant  Vlmitation  d'Oicen.    Cnnserv.   Litt.A.  I.  livrais.  10»  p.  ^&i.  4  vers.  Elle  est  signée 
J.  Saintc-.Maric  el  appartient  a  Victor  Hugo  coniniv  mous  le  verrons  tout  à  l'heure. 
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deux  seulemonl  ont  elt'  ilonin's  à  pt-ii  pW-s  tels  ((u'ils  eliiicnl  dans  le  Conserrafeur  Lit- 
téraire. Us  ont  ete  reproduits  une  seconde  fois  dans  Victor  Hugo  raconté,  t-ditioii  ne 
varietur,  et  l;i.  trois  mots  mis  à  part,  on  retrouve  le  texte  primitif. 

La  mort  du  dur  de  Berri,  La  Naisxance  du  duc  de  Bordeaux,  La  Saint-Charles, 
Ce  que  j'aime  nous  olfrenl  des  changeinenls  peu  iniporlanls. 

L  Enseignement  niutitelw  perdu  une  noie  amusante  dt^jà  plusieurs  fois  signalée 
qui  n'a  jamais  t'Ié  imprintéedans  les  (inures  de  Victor  Hugo. 

La  correspondance  avec  M.  Piiiaud  de  Toulouse  nous  permet  de  connaître  des 
variantes  curieuses  pour  J/o/'.ve  sur  le  Nil. 

Le  Jeune  Banni  imprimé  d'abord  dans  le  Recueil  des  Jeux  floraux,  puis  dans  le 
Conservateur  Littéraire,  dans  les  Odes  et  Poésies  dirersfs,  enlin  dans  Victor  Huqo 
raconté  mériterait  un  te.\te  diîiinilif  aucjuel  on  ajouterait   en  noie  tous  les  vers  refaits. 

Les  Deux  Ages  en  passant  du  Recueil  des  Jeux  floraux  et  du  Conservateur  Lit- 
téraire dans  Victor  Hugo  raconté  ont  perdu  cinq  vers  qu'il  faudrait  leur  restituer. 

Le  Cénie,  àéAiéli  Cliateaubriand,  a  subi  îles  transformations  sans  nombre.  Cer- 
taine stropbe  a  f'té  refaite  au  moins  quatre  ou  cinq  fois.  M.  Baribou,  qui  possède  un 
manuscrit  de  cette  ode  signalait  récennnent  dans  la  Revue  bleue  {^1  Dec.  1911, 
pp.  708-709)  des  variantes  inédites  et  l'on  est  porté  à  croire  que  Victor  Hugo  en  compo- 
sant celte  ode  fut  plus  guidé  par  le  choix  de  la  rime  que  par  un  souci  religieux. 

A  partir  de  1821,  il  trouve  plus  facilement  le  vers,  l'image,  l'expression  qui 
rendent  sa  pensée,  il  n  t'prouve  pas  le  besoin  de  corriger  ses  idées,  aussi  les  odes  qu'il 
écrit  il  celle  é'poque  présenleiil  moins  de  moililicalions. 

En  1821 ,  Lu  fille  d'Otaïti.  Le  Baptême  du  duc  de  Bordeaux,  Quiberon  ne  donnent 
pas  lieu  à  des  réilexions  intéressantes. 

En  1822,  Victor  Hugo  tompose  Bonaparte  et  Le  Dévouement  dans  la  peste,  puis 
Louis  XVII  ;  or  à  part  Bonaparte,  dont  deux  stropbes  ont  éltiretoucbées  en  1828,  les 
deux  autres  ont  subi  des  corrections  peu  notables.  Cette  même  armée,  il  imprime  son 
premier  recueil  Odes  et  Poésies  diverses.  Les  odes  qui  paraissent  pour  la  pi'emièi'e  lois, 
une  douzaine,  nous  présentent  un  le.\le  h  jieu  près  définitif  mais  les  odes  déjà  publiées 
subissent  l'influence  du  moment.  Cestalors  qu'elles  reçoivent  une  for.me  qui  ne  variera 
plus  et  une  teir|te  religieuse  accentuée.  Le  poète,  royaliste  et  catholique  plus  à  la  sur- 
face que  dans  l'intime  de  l'âme,  donne  une  empreinte  chrétienne  ;i  des  leuvres  neutres 
■jusqu'alors.  On  s'aperçoit  par  des  expressions,  des  noms,  des  images  qu'il  se  livre  à  l'é- 
tude de  la  religion  el  de  la  Bible. 

Les  années  182.3  et  1824  nous  laissent  la  même  impression.  Victor  Hugo  dorme 
Jéhovah  au.v  Tablettes  Romantiques  et^  la  Muse  française  A  mon  père  et  La  Bande 
Noire.  Il  puhlie  une  seconde  édition  de  ses  Odes  puis  ses  Nouvelles  Odes.  En  1828, 
dans  les  Odes  el  Ballades,  il  a  revisé  presque  toutes  les  pièces  de  1823  et  de  1824,  sur 
tout  La  Bande  Noire,  Le  Repas  libre.  Lu  Liberté,  La  Grand' Mère,  mais  ces  relouches 
sont  œuvres  de  poêle  et  non  de  penseur.  Qu'on  lise  la  fameuse  strophe  sur  la  Bible 
dans  Grand' Mère.  La  strophe  de  1824  est  lourde  et  embarrassée  ;  gracieuse  et  légère 
est  celle  de  1828.  La  pensée  est-elle  devenue  plus  chrétieime?  On  peut  en  douter  :  Vie 
ter  Hugo  appelle  Bible  \\n  simple  missel. 

D'ardentes  tliscussions  se  soni  établies  à  propos  des  articles  de  ci-itique  donnés  par 
Victor  Hugo  au  Conservateur  Littéraire.  Faut-il  à  notre  tour  prendre  pai-l  à  la  lutte 
et  nous  demander  quelles  raisons  loiit  poussé  à  ne  pas  les  reproduire  tous  dans  Litté- 
rature  et  Philoiophie  mêlées,  k  les  tromiuer,  à  les  amalgamer,  à  y  ajouter,  à  suppri- 
mer des  noms  et  à  les  remplacer  par-  d'autres. 

H  a  laissé  de  côté  certains  articles  r|ui,  en  1834,  n'étaient  plus  d'actualifc-  :  revues 
littéraires  ou  [)oéliques.  articles  sur  les  Beaux-Arts,  critiques  ilramatiques,  compte-ren- 
dus de  livr'es  tombés  darrs  l'oubli. 

.V  dix-huil  ans,  son  ardeur  juvénile  avait  signalé  des  ouvragefe  composés  par  des 
amis  ù  qui  il  était  heureux  do  rendre  service  et  il  avait  fait  l'i'loge  de  leur  talent  ignoré. 


PRÉFACE 

A  Irenle  ans,  il  ne  se  souvenail  plus  de  ceux  qui  gisaient  uans  l'ornière  loin  derrière  lui 
et  n'avaient  pu  suivre  sa  marche  rapide  et  trionipliante. 

Il  avait  cerlainemenl  aussi  oublie  ces  pièces  de  théâtre  qu'il  avait  jadis  applaudies, 
mais  qui  ne  ressemblaient  guère  à  son  idéal  actuel,  le  drame  romanlique.  Rien  d'éton- 
nant à  ce  qu'il  ait  nègiigt'  ïous  ces  articles  :  un  volume  n'aurait  pas  suffi.  Et  d'ail- 
leurs, en  1834,  prenait-il  au  sérieux  ces  articles  où  jeune  homme  il  se  posait  en  juge 
infaillible  du  théâtre.  Alors  habilement  il  lit  un  choix  de  pensées  générales  qui  ne 
juraient  pas  trop  avec  ses  idées  du  moment.  Il  tenait  en  effet  à  prouver  que  sur  ce  point 
il  n'avait  pas  lro[i  varié  (1). 

Au  contraire,  en  1834,11  se  faisait  illusion  sur  la  ferveur  de  son  royalisme  et  de 
son  christianisme  de  1820.  Il  a  voulu  alors  montrer  qu'il  avait  évolui'  en  politique  et 
en  religion  et  volontairement  il  a  accentué  cette  évolution  par  un  choix  judicieux  des 
morceaux  reproduits,  par  de  petites  additions,  des  suppressions  habilement  faites.  - 
Il  a  eu  l'intention  de  tromper  son  lecteur,  le  fait  n'est  pas  douteux  et  M.  Biré  un  peu 
durement  s'est  tloTiné  le  malin  plaisir  de  rétablir  les  textes  et  les  dates.  Ce  n'est  pas 
toujours  chose  facile. 

Compaier  le  Journal  d'un  jeune  jacobite  de  1819  avec  le  Cotiservateur  Litlé- 
raire  nécessite  en  efl'et  un  labeur  \éritable,  mais  otîre  d'agrt'ables  jouissances. 

Ce  journal  est  composé  d(î  telle  façon  qu'on  se  demande  quelle  méthode  a  présidé 
à  ce  travail.  On  dirait  volontiers  que  Victor  Hugo  a  pris  ses  articles  de  1819  à  1824, 
qu'il  les  a  relus  attentivement.  Certains  lui  ont  plu  dans  leur  entier,  il  les  a  mis  de 
côté  tels  (|uels,  d'autres  1  ont  moins  iiitéressé,  mais  des  phrases,  des  pages  lui  ont  lait 
plaisii-,  il  les  a  encore  conservées.  Puis  il  s  est  anmsé  à  brasser  tous  ces  papiers  et 
dans  le  tas  au  hasard  il  a  pris  un  article,  puis  quatre  ou  cinq  feuillets,  puis  un  article 
et  encore  des  feuillets,  il  a  disposé  le  tout  sans  s'occuper  des  dates,  «les  sujets,  ajou- 
tant çà  et  là  un  litre,  une  date.  Noirt?  hypothèse  semble  fantaisiste  et  pourtant  bien 
souvent  elle  parait  se  vérifier. —  Prenons  l'article  7//.sVo/;'e  (jui  se  compose  de  onze 
paragraphes  assez  distincts.  Le  premier  (pp.  43-46)  est  du  5  fé\riei-  1820.  il  appartient 
à  une  critique  de  V f/is/oirede  Velly  ;  le  2^  (pp.  47-49)  doit  être  de  1834  ;  le  3*^  (|ip.  50- 
51)  parut  le  20  mai  1820  :  il  fait  partie  d'un  article  sur  Ivanoàé  de  W.  Scott  ;  le  4* 
(pp.  32-.o3)  est  du  17  juin  1820,  il  est  emprunté  à  un  compte-rendu  de  Lalla-Rouhh 
de  Thomas  Moore  ;  les  5*,  6*,  7''  (pp.  S4-.56)  parurent  le  20  janvier  1821  dans  un  article 
sur  Vlllstoii-e  de  Dufau  ;  le  8'^,  A  un.  historien  (pp.  57-39)  nous  ramène  au  3  février  1820 
et  à  X Histoire  de  IJufau  ;  le  9^  Extrait  du  Courriel-  français  (p.  6()j  du  2  septem- 
bre 1820  appartient  aux  Variétés  et  Nouvelles  Littéraires  ;  le  10%  Après  une  lecture 
du  Moniteur  (pp.  61-63)  fait  partie  d'une  critique  dramatiijue  di»  V Emigré  en  1794, 
il  est  du  31  mars  1821.  Le  dernier  (pp.  64-65)  nous  reporte  au  20  janviei-  l'821  et  à 
Y ffistoire  de  Dufau. 


(1)  Ce  n'est  point  une  afTirmaliou  en  l'air  i|ue  nous  aiiiportoii.s  ici.  Le  1"  septembre  1833,  VEurope  Litté- 
raire (t.  I.  livrai^.  O*.  pp.  97-9K|  inipiiina  l'article  Théâtre  {Littih-u'.uvc  et  Philosophie  mêlées,  pp.  9o-in2|. 
L'ordre  n'est  pas  absolument  le  même  mais  1rs  deux  (exies  sont  klenlupies.  Cet  article  i^st  emprunté  au  <2on- 
servateur  Littéraire  II.  I,  livrais.  ««,  lévrier  18i0.  pp.  i27-228  ;  livrais. 'J'.  pp.3a0.  351,  3o2,  350,  mars  1820  :  I.  II. 
livrais.  12«,  mai  1820,  p.  78;  t.  IIÎ,  livrais.  27',  janvier  1821.  pp.  276-277).  Le  29  a?ai  l^'iW.VEurope  Littéraire 
(l.  I,  n»  29,  pp.  1,")7-1;j9)  avait  déjà  donné  une  grande  partie  de  la  Préface  de  Littérature  et  Philosophie 
mêlées  (ilu  milieu  de  la  p,  13.  L'art  est  aujourd'hui  li  un  hou  jjoint...  ju-^qu'à  la  lin|.  L'article  du  1"  sep- 
tembre   l'tail    précédé   de  la  longue    noli;    suivante  :  «  Aujourd'hui  ijue   la  i|uestion  du  théâtre  s'agite    entre 

•  M.  Victor  Hugo  et  le  passé,  voici  îles  notes  que  le  public  lira  avec  intérêt  Elles  ont  été  écrit"S  en  1819  par 
I.   M.   Victor  Hugo  sur  un  esiiéce  de  journal  manuscrit  cpii"  du  consentement  de  l'auteur.  Veut  bien  nous  commu- 

•  ni(|uer  la  personne  qui  le  possède.  M.  Victor  Hugo  avait  alors  seize  ans.  On  sera  sans  doute  curieui  de 
«  comparer  ses  opinions  actuelles  avec  ses  opinions  d'alors.  L'illustre  poète  a  peu  varié.  Kxcepté  le  paragraphe  II 
«  et  le  paragraphe  IV  qui  n'expriment  évidemment  plus  sa  pensée,  nous  croyons  qu'il  signerait  encore  aujour- 
«  d'hui  ce  qu'il  écrivait  en  1819.  C'est  un  Iragnient  de  théorie  très  hardi  pour  l'époque  et  où  l'on  trouve  déjà 
«  cà  et  là  le  germe  de  toute  une  révolution  littéraire.  Ces  notes  sont  le  gland  donl  la  prélace  de  Croinwel  est 
«  le  chêne.  »  Celle  note  exprime   certainement   la  pensée  de  Victor  Hugo:  elle  est  sortie  probablement  de  sa 

les  inexact  ' 


plume.  Inutile  d'en  relever  les  inexactitudes 
Signalons  en   passant  cjue  les /'eu///e,ç  s 
l'Europe  Littéraire  (n»ll,  19  sept,  1833,  pp.  237-239)  sous  le  litre  :  Pensées  d'ùri  rêveur.  VictoÙHugo. 


Signalons  en   passant  ciue  les  Feuilles sansdate  {Litt.  et  Philos^  mêlées,  pp.  217-227J  ont  paru  aussi  dans 
19  sept 
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Ces  arlicles,  on  le  voit,  ii'onl  pas  tous  rapport  à  l"liistoire  ;  Victor  Hugo  s'en  est 
aperçu  et  alors  avec  une  habileté  qu'il  faut  reconnaître  il  leur  a  donne  ce  (jui  leur 
manquait.  Lisons  page  à  page  Lilth'Citure  et  Philosophie  mêlées  et  nous  allons  nous 
en  convaincre.  —  A  la  page  43,  il  a  ajoute  à  la  2''  ligne  le  mot  historiques,  au.x  lignes 
6  et  9  le  mot  histoire,  a  la  page  44.  il  a  recommencé  à  la  4"  ligne,  et  k  la  page  46, 
les  deux  derniers  aline'as  sont  de  1834.  —  Si  le  deuxième  paragraphe  (pp.  47-49)  que 
nous  n'avons  pu  retrouver  est  de  1834,  notre  supposition  en  est  conlirntée.  A  la  page 
.54,  les  premières  lignes  ont  suhi  une  transformation,  Victor  Hugo  parlait  bien  dans 
le  Conservateur  Littéraire  de  Vollaiie  et  de  sa  manière  d  écrire  l'histoire,  mais  dans 
Littérature  et  Philosophie  mêlées  il  a  voulu  rendre  la  chose  évidente  aux  yeux  de 
tous  et  en  1834  il  écrit  :  Voltaire  comme  historien...  —  \  la  page  do,  il  y  a  toute  une 
comparaison  entre  l'historien  cosmopolite  et  riiistorien  patriote  que  nous  ne  trouvons 
pas  dans  le  Conservateur  Littéraire  ;  elle  a  été  composée  en  1834.  —  A  la  page  56. 
nous  devons  en  dire  autant  d'une  phrase  sur  «  l'historien  étranger  qui  ne  trouverait 
((  jamais  certaines  expressions  cjui  sentent  l'homme  du  pays  ».  La  même  remarque 
s'impose  pour  les  deux  premières  lignes  de  la  page  63  :  «  Tout  historien  qui  se  laisse 
«  faire  par  l'histoire  et  qui  n'en  domine  pas  l'ensemble  est  infailliblement  submergé 
«  sous  les  détails  ».  Elles  sont  de  1834  et  rappellent  admirablement  bien  au  lecteur 
<|ue  l'auteur  lui  parle  de  l'histoire. 

Les  fragments  de  critif^ue  (t^^.  67-93)  ijui  suivent  l'article  Histoire  mettent  en 
défaut  notre  llu'orie.  Victor  Hugo  les  a  placés  en  respectant  les  dates  :  le  premier  est 
du  29  janvier,  le  deuxième  du  4  mars,  le  troisième  du  i"  avril  et  le  quatrième  du 
1.5  avril  1820.  Ils  ont  de  plus  une  certaine  étendue  et  sauf  quelques  phrases  initiales 
placées  pour  avertir  le  lecteur  du  sujet  traité,  ils  n'ont  pas  été  trop  recomposés  en  1834. 
Notons  cependant  les  deux  premières  lignes  de  la  page  93  Elles  font  admirablement 
bien  dans  l'article  et  sont  poui'  Lamartine  un  éloge  parfait  :  «  Voici  donc  enlîn  des 
«  poèmes  d'un  poète,  des  poésies  qui  sont  de  la  poésie  ».  C'est  en  vain  qu'au  13  avril 
1820  le  lecteur  les  chercherait  dans  le  Conservateur  Littéraire.  Elles  n'ont  point  été 
composées  à  l'adresse  de  Lamartine,  mais  elles  forment  le  commencement  d'un  article 
que  Victor  Hugo  imprima  le  24  mars  1822  dans  le  journal  l'Etoile  h  propos  de  Poèmes, 
Héléna.  le  Somnambule,  la  fille  de  Jephté,  (Uc.  d'A.  de  Vigny. 

Les  neuf  paragraplies  sur  le  Théâtre  sont  bien  empruntés  à  des  critiques  dra- 
matiques. Victor  Hugo  a  choisi  quatre  de  ses  afticles  :  il  a  pris  six  coupures  à  propos 
de  la  Marie  Stuart  de  Lebrun  (()  (1"  avril  1820),  une  sur  le  C lavis  Ae  Lemercier 
(12  février  1820)  et  une  enfin  sur  Jean  de  Bourgogne,  par  de  Formont  (6  janvier  1821). 
Il  ne  les  a  pas  disposées  au  petit  bonheur,  il  a  mis  une  certaine  variété.  Il  va  de  Le- 
brun à  Liadières,  de  Lebrun  à  Lemercier,  de  Lebrun  à  de  Formont  pour  finir  par 
Lebrun. 

Pour  l'article  Fantaisie,  il  serait  trop  long  de  montrer  au  lecteur  toute  la  fantaisie 
qui  a  présidé  au  choix  et  à  la  disposition  des  morceaux.  Là  vraiment  notre  amusante 
théorie  aurait  sa  raison  d'être.  Les  dates  se  mêlent,  les  anm-es  se  croisent  :  on  va 
d'une  criti(|ue  dramatique  au  compte-rendu  d'un  volume,  une  piéface  d'éditeur  à  pro- 
pos des  Lettres  de  Voltaire  précèile  un  article  sur  un  moraliste.  Le  Conservateur 
Littéraire,  le  Réveil,  V Etoile  ont  été  mis  à  contribution.  Un  article  a  été  découpé  en 
plusieurs  morceaux  que  le  poète  a  semé  de  droite  et  de  gauche.  Tant  mieux  s'ils  .se 
suivent,  ce  (|ui  n'arrive  pas  toujours. 

L'étude  bibliographique  de  Victor  Hugo  qui  nous  révèle  toutes  ces  choses  vraiment 
curieuses  nous  montre  aussi  que  le  Journal  d  un  jeune  Jacobite  de  1819,  à  part  les 
retouches  dont  nous  parlons,  appartient  presque  en  entier  aux  annifes  indiquées  par 
Victor  Hugo.  Il  n'y  a  à  proprement  parler  que  deux  ou  trois  articles  de  ce  Journal 


(1)  Notons  que  Victor  Hugo  en  a  égaré  un  uiorceau  dans  Idées  au  hasard  (Litt.  et  Philos,  mêlées,  p.  287 
%  VI)  au  milieu  d'articles  tirés  de  la  Muse  française. 
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iloiit  nous  n'avons  pu  relrouver  Irace  et  qui  ont  olé  composés,  nous  scnible-il,  en  1834, 
l'un  au  comnienceinenl,  un  autre  vers  le  milieu,  le  troisième  termine  le  Journal.  Ces 
pages  ont-elles  été  disposées  avec  intention?  On  peut  se  le  demander  ;  elles  seraient 
alors  ordonnées  dans  un  ouvrage  oii  l'ordre  lait  détaul. 

Le  premier  article  est  sur  l'avenir  de  la  Russie  (  Litlératitie  et  Philosoph'w  jni'-lées. 
pp.  47-49)  (1).  Au  second  (pp.  lH-112)  Victor  Hugo  donne  pour  date  Avril  1820:  il 
traite  de  l'année  littéraire  1820  (2).  Victor  Hugo  se  plaint  de  la  pauvreté  de  la  poésie 
en  cette  année-là.  «  Force  vers,  dit-il,  point  de  poésie;  force  vaudevilles,  point  de  ihé- 
«  àtre  »,  et  il  termine  par  ces  mots  :  «  Quand  <lonc  ce  siècle  aura-t  il  une  liUéralureau 
«  niveau  de  son  mouvement  social,  des  poètes  aussi  grands  ((ue  les  événements?»  Est- 
ce  en  1820  qu'il  se  pose  cette  question?  Non, mais  bien  en  1834  et  il  se  chargeait  à  la  même 
époque  d'y  répondre.  «  Il  y  a  déjà  dans  la  nouvelle  génération  née  avec  ce  siècle  des  com- 
«  mcncements  de  grands  poètes,  .attendez  quelques  années  encore  w  {Littérature  et  Phi- 
losophie mêlées,  p.  130).  C'est  d'un  orgueil  un  peu  enfantin  de  faire  après  coup  des  pro- 
piiéties.  On  devine  ainsi  facilement  1  avenir  (|ui  est  le  passi'  et  i  on  peut  sans  crainte  «le 
se  tromper  prédire  sa  propre  gloire. 

Dans  le  troisième  article  {Littérature  et  Philosophie  mêlées,  pp.  171-173).  il 
piédisail  de  même  ses  variations  en  politir|ue.  Ces  pages  n'ont  point  été  écrites  l'n 
décend)re  1820.  mais  tout  bonnement  en  1834.  M.  Birt>  l'a  prouvé  surabondamment  (3), 
mais  il  a  oublit'  une  preuve  ;  Victor  Hugo  n'a  pu  entendre  en  1820  son  pèie  proférer 
la  parole  fameuse  :  Laissons  faire  le  leni/is.  L'enfant  est  de  l'opinion  de  sa  mère, 
rhomine  sera  de  l'opinion  de  son  père,  \>u\i^i\u'^A  w  moment  le  général  Hugo,  st'-paré 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  n'avait,  on  peut  dire,  aucune  relation  avec  eu.x.  Dans 
un  atavisme  inconscient.  Victor  Hugo  cbercbait  une  excuse  à  son  évolution  p(ditique 
et  voulait  en  1834  prouver  que  dîvs  1820  il  savait  juger  les  lionnnes  et  les  événements 
et  que  d(''jà  «  l'expéi'ience  modifiait  en  lui  l'impression  faitt'  par  le  premiei-  aspect  des 
«  choses  à  son  entrée  dans  la  vie  ». 

Le  journal  d'un  jacob'ite  de  J819  est  loin  de  renlrmicr  tous  les  articles  composés 
par  Victor  Hugo  vers  1820  puisque  quarante  cin(|  au  moins  n'ont  pas  été  jugés  dignes 
par  lui  d'être  reproduits.  Nous  en  avons  dt'jà  dit  un  mot  mais  il  est  utile  d'y  reve- 
nir. Victor  Hugo  a  négligé  toutes  les  Reloues  Littéraires  (4),  une  Renie  poé- 
tique   iXi).    trois    articles    sur    les    Beaux-.\rls    ("6),    onze  criti{|ues  dramatiques    (7). 


« 

(1)  \-M  ISiO  parut  um.'  Histoire  de  la  Russie,  ilt-  Kaiainsin,  iluiil  Z  iHolfiiiaiii  iniilil  c.oiiipl''  dans  le 
Journal  des  IJcOals  <X.  10.  là  (léoeiulji-c  ISi'Ol.  Vii-lor  lliigci  aurait-il  .oriipusi'  â  lotte  .-ipOiihc  un  ai'ticli'  sur  le 
iiic'ine  sujet  sans  riiiiprinior?  Ou  ne  sait.. 

ii|  On  trouve  enchâssés  dedans  d(tu.v  nJDrc.eau.x  l'un  sur  \r  Mnuaslcri'  de  \V.  Siollel  l'autre  sur  M.  Uecazes, 
empruntés  tous  (leu.v  au  Cnnserrateur  Littéraire.  I^e  preuiii'i-  (I  11.  livrais.  \i'.  p.  54)  est  bien  d'avril  ISâO. 
U'  si-fond  (t.  111.  livrais.  2l'-.  p    14i|  est  de  novembre  ISiO.  • 

(3)  E.  BiiiK.    Victor  Uu(jo  avant  iS30.  pp.  188-193. 

(4)  Conservateur  Littéraire.  2.5  déeinibrr  1819.  I.  1.  livrais.  :.'''.  pp.  77-.SU.  Les  trois  nuits  d'un  ijoùleu.c 
de  Neufehàtcau  et  Aux  Missionnaires  de  l'irrèliyion.  poème  par  Vieillard  ;  Ib  avril  18iO.  t.  I,  livrais.  10'.  pp.  393- 
396.  Epitre  de  la  comtesse  de  Salm  et  Berriuna  par  Sainl-l'rosper  ;  3  juin  18:20.  t.  11.  livrais.  I3«,  pp.  1 15-1 16, 
Les  Plaisirs  de  Clichy  et  Lillioi/ra/iliie  morale  e9politi(]ue  de  M.lf.  les  Membres  de  la  Clinmbre  des  Députés  ; 
lu  juin  18i'0.  t.  1.  livrais.  14'.  pp.  168.170,  ^'uits  Françaises  de  d'l'".j;villy  et  .Vos  lier/rets  pai-  le  Clievalier  de 
l'ort  di!  (juy  ;  1"  juillet  ISi'O,  t.  11.  livrais.  16',  p.  288.  /Jommaift'  île  l'arèui/le  de  .\anterreau.r  mânes  du  dur 
de  Berry:  9  décembre  1820,  t.  III,  livrais.  26»,  pp.  242-243,  Epitre  à  Dieu  par  le  chevalier  <le  Port  de  Guy, 
Carmen  .Sacrum  de  Carr,  hi.isertatinn  sur  la  Césure,  traduction  par  Houlard,  .(  la  durliesse  de  Berri  par 
Bércnger  de  Labaume. 

(5)  Cimserrateur  Littéraire.  21  octobre  1820,  t.  111,  livrais.  26%  pp.  86-96.  Victor  Hugo  rendait  compte  de 
petits  volumes  de  vers  que  lui  avaient  envoyés  cinq  auteurs  :  Keymond,  de  Labouïsse,  Gasp.  Descombes, 
Gabriel,  Aug.  Ricbomme. 

(6)  Conservateur  littéraire.  5  aoijt  1820,  l.  II,  livrais.  18'.  pp.  296-299  ;  4  novembre  1820,  t.  III,  livrais. 
24",  pp.  145-147,;  9  décembre  1820.  t.  ||1,  livrais.  26'.  pp.  229-2S0.  0;i  remarquera  dans  ces  trois  articles  qu'il 
est  souvent  question  du  duc  et  île  la  duchesse  de  Berry. 

^7)  Conservateur  littéraire,  11  décembre  1819,  t.  I,  livrai*  1",  pp.  30-35,  Le  Frondeur  de  Royou  ;  15 
janvier  1820,  t.  I,  livrais.  3',  pp.  109-1 14.  Oli/mpie.  de  liril'aut  et'Dieulal'oy,  Le  marquis  île  l'omenars.  de  .Sophie 
Gay  ;  29  janvier  1820,  t.  I,  livrais.  4',  pp.  i;)0-1ii8.  Les  Comédiens,  de  Cas.  Delavigne  ;  25  mars  1820.  t.  I,  livrais. 
S»,  pp.  307-311,  Charles  de  ,\'avarre.  de  Brilaut  ;  15  a<ril  1820,- 1.  1,  livrais.  10%  p.  382-392,  même  sujet  ;  6  mai 
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dix -neuf  articles  de  crili(jue  lilU-niire  ou  artisli(|ue,  iiielani;es.  acIualiU's  (1). 
Ajoutons  que  qualoize  articles  de  tout  genre.  crili(|ue  drainati(]ue.  revue  poéti- 
que, critique  littéraire  des  ouvrages  de  ses  meilleurs  amis  n'ont  mérité  ii  ses  yeux 
qu'une  toute  petite  place,  si  petite  même  que  dans  certains  cas  personne  ne  semble 
s'en  être  aperçu  (2).  Nous  ne  pouvons  ne  pas  parler  en  particulier  d'un  ailicle  de 
V Etoile  du  24  mars  1822  sur  les  Poèmes  de  Vigny  dont  Victor  Hugo  a  extrait  seule- 
ment sept  lignes.  Il  a  glissé  les  deux  premières,  qui  forment  \i'.  (h'hui,  dans  son  article 
sur  les  Médilalious  de  Lamartine.  «  Voici  donc  enfin  des  poèmes  d'un  jujète,  des  poé- 
«  sies  qui  sont  de  la  poésie  »  {Litt.  et  Philos,  mêlées,  p.  93).  On  retrouvera  les 
cinq  dernières,  c'est-à-dire  la  conclusion  au  bas  de  la  p.  159  de  lAltérature  et  Philo- 
sophie mêlées.  Il  les  a  jetées  là,  dans  un  coin,  comme  en  passant.  Elles  n'oni  d'ailleurs 
aucun  rapport  avec  les  Pohnes  de  Vigny.  Le  cas  v"A  curieux.  On  dira  bien  (|ue  Victor 
Hugo  de  parti  pris  n'a  pas  \oulu  dans  Littérature  et  Philoso/ilnc  mêlées  nommer  des 
auteui's  vivants.  Cependaril  les  Méditations  désignent  sufTisamnieiit  leur  auteur,  «  le 
poète  paru  en   1820  »,  puis  pourquoi  a-t-il  accordé  à  Lamartine  un  éloge  qu'en  1822  il 


ISiii.  t.  Il,  !ivi-ais.  Il',  pp.  'M-'.\~,.  Lp  Flatteur,  de  Uosse  et  V  Homme  poli,  de  Meiville  ;  1(1  juin  ISiÛ.  t.  Ivraisl.  li. 
14',  pp.  160-165.  Demetriiis.  par  Deirieu  :  II)  juin  1820.  t.  H.  livrais.  14'.  pp.  16.ï-lli7.  L/i  Dame  noire:  1" juillet 
1820.  I.  II,  livrais.  16».  pp.  2i':i-i';il.  le  folliculaire,  de  Delaville  île  .Miriiiontel  VArli.ile  a/Hi(7(>».r. ileTliéaulon  ; 
5  aoùl  1820,  I.  II.  liviais.  18«,  pp.  HlO-314,  An/xifie  et  Périclès,  par  Vicnnet.  t'ne  pi-oinenade  //au.i  Pari.<i  ou 
De  Prex  et  de  Loin  :  18  novembre  1820.  t.  III.  livrais.  25".  pp.  201-208.  Clovis.  par  Vieniiet.  Notons  i|ue  deux 
articles  sur  les  Vêpres  Sicilieinie.i  de  C.  Delavigne  el  Louis  IX  de  Ancelot  {Conserv.  Lit!.,  l.  1,  livrais.  2'=, 
pp.  66-69  et  livrais.  4'.  pp.  133-14ji  négligés  par  Littérature  et  Pliilosophie  mêlées  ont  été  l'eproduits  depuis 
dans   Victor  Hugo  raconté,  pp.  437-446. 

(1)  Conserrateur  littéraire.  2.S  mars  1820,  I.  I.  livrais.  8'.  pp.  290-293.  Annales  du  .Musée,  .Salon  de  d 8 d 9 . 
par-  Laiidon  ;  25  njars  1S20,  t.  I.  livrais.  8',  pp.  298-307.  L'Ecole  du  Cavalier,  par  Millet,  L'art  du  Tour,  par 
Liljoi>  ;  2.')  mars  1820,  t.  1,  livrais.  S',  pp.  307-.!ll.  Dithip'ambe  sur  l'assassinat  du  duc  de  Berri,  par  Tezenas 
de  .Mcjiilbrison,  Ode  sur  la  mort  du  dur  de  Berri.  par  Lebrun  des  Chaniiettes,  La  France  royaliste  au.T  nidnes 
du  duc  de  Berri,  par  Saint-Prosper  ;  20  mai  1820,  t.  II.  livrais.  12'.  pp.  72-74,  Institut  :  séance  publique 
annuelle  des  4  .Académies  (24  avril  ISSOi  ;  10  juin  1820,  t.  II,  livrais.  14',  pp.  125-145,  Mémoires,  Lettres  et 
Pièces  autlientiques  touchant  la  Vie  el  la  .Mort  ilu  duc  de  Berri.  par  Chateaubriand  :  5  août  1820,  t.  Il,  livrais, 
18',  pp,  321-325,  Cotléçie  royal  de  France.  Clôture  du  couj's  de  poésie  latine  de  Ti.^sot  ;  19  août  1820,  t.  II, 
livrais.  19'.  pp.  351-358,  Les  Psaumes  de  Boishuyuet  :  2  septembre  1820,  t.  II,  livrais,  20'.  pp.  394-395,  Manuel 
de  recrutement  :  9  septembre  1820,  t.  III.  livrais.  21'.  pp.  31-37.  Mélanges.  Institut  royal  de  France.  Séance 
annuelle  de  la  Siint-Louis:  7  octobre  1820.  t.  III.  livrais.  22«.  pp.  50-64,  Projet  d'accusation  contre  le  duc 
Desaces,  Observations  sur  cet  écrit  par  le  Comte  d'.irgout  ;  21  octobre  1820,  t.  lil,  livrais.  23'.  p|).  119-120. 
Séance  publique  de  la  Société  académique  de  .\unies  ;  4  novembre  1820.  t.  III.  livrais.  24'.  |ip  155-158. 
Correspondance  au,r  rédacteurs  du  Conseri-ateur  littéraire  ic'est  une  critique  littêrairel  ;  17  lévrier  1821. 
t.  m,  livrais.  29',  pp.  338-345.  Poésies  de  Mme  Desbord  e.i- Valmore  ;  17  l'évriei-  1821,  t.  III,  livrais.  29',  pp.  345- 
346,  La  .Matinée  du  39  septembre,  poème  de  Talayrat  ;  31  mars  1821.  t.  III,  livrais.  3ll'.  pp.  385-388.  Odes, 
par  .\ntoin«  Charles,  pp.  388-38!l.  Mémoires  de  la  Société  d' émulation  de  Cambrai,  pp.  389-392.  Correspon- 
dance aux  rédacteurs  du  Conservateur  Littéraire  sur  la  bingraptiie  des  Contemporains. 

.Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts,  9  juin  1821.  t.  III.  livrais.  36'.  pp.  379-392.  Hecueil  de  l'.icadémie 
des  Jeux  Floraux. 

Clioix  moral  des  Lettres  'de  Mme  de  Sévigné.  13  mars  1824,  Préface.  Notice  sur  Mme  de  Sévigné. 
pp.  xix-xxx,  in-18.  l'aris.  Boulland.  B.  F.  13  mars  1824.  n°  1313. 

!2)  Conservateur  Littéraire.  19  décembre  1819.  t.  I,  livrais.  2'.  pp.  70-76.  In  moment  d'imprudence,  co- 
médie, par  WatHard  et  Fulf.'ence.  La  Somnambule,  vaudeville,  par  Scribe  et  .K.  Delavigne.  Cadet -Itoussel  Pro- 
cida.  parodie  des  Vêpres  Siciliennes,  par  Dupin  et  Carmouclie  (cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées,  p.  I38i  :  12  fé- 
vrier 1820.  t.  I.  livrais.  6'.  pp.  217-228,  Clovis.  de  Népomucène  Lemercier  (cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées, 
p.  98)  ;6  mai  1820.  t.  2.  livrais.  11'.  pp.  13-20,  Œuvres  posthumes,  de  ,Uelille  IcS.  Litt.  et  Philos,  mêlées, 
p.  119)  :  17  juin  1820.  t.  2.  livrais.  15',  pp.  180-187.  Lalla-Houkh,  par  Thomas  Jloore  (cf.  Litt.  et  Philos,  mê- 
lées \)\>.  52-53):  22  juillet  1820.  t.  II.  livrais.  17',  pp.  134-142,  Revue  poétique,  de  Labouisse.  Cipeirel,  etc.. 
(cf.  Ltlt.  et  Philos,  mêlées,  5  lignes,  p.  1.57)  :  4  novembre  1820,  t.  111,  livrais,  24',  pp.  J34-I42,  Mémoires,  par 
le  vicomte  Donnadieu.  Réponse,  par  le  Comte  de  Saint-.iulaire  (cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées,  i|ueli|ues  lignes 
à  la  p.  112i  :  6  janvier  1821.  t.  III,  livrais.  27'.  pp.  259-265.  L'observateur,  de  Saint-l'rosper  |rf.  Litt  et 
Philos,  mêlées,  quelques  lignes  à  la  p.  153)  ;  6  janvier  1821,  t.  III,  livrais.  27«,  pp.  -lil-iH,  Eugène  et  Guillau- 
me et  Don  Carlos,  de  Lefevre  (il  y  a  deux  articles  eldeux  signatures  H,  et  M,  le  début  de  l'article  sur  Don  Car- 
los es\  dans  Litt.  et   Philos,   mêlées,  pp.  139-140). 

L'Etoile  du  24  mars  1822,  article  -i;r  les  Poèmes  de  Vigny  (cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées,  pp.  93  et  159:  on 
en  trouve  sept  lignes. 

Le  lléreil  des  7  et  10  décembre  1S22  contient  deux  articles  sur  les  Méditations  de  Lamartine  et  le  Trap- 
piste de  Vigny  (cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées  pp.  153-lo6i.  Le  Réveil  du  19  février  1823  contient  un  article 
sur  le  Parricide  de  Jules  Lefevre  (cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées,  pp.  157-159). 

La  Muse  française.  15  njai  1824,  (t.  Il,  livrais.  Il',  pp.  •275-286)  coplient  un  article  sur  Eloa  de  Vigny 
(cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées,  pp.  276-278). 
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dôceriiail  ii  tie  Viyiiy.  liiri'  aurait  peul-èlre  raison  lorsqu'il  accuse  Viclor  Hut;o  d'avoir 
eu  lionle  (le  lainilié  qu'il  perla  jadis  ii  son  cher  Alfred. 

Kiiliii  il  esl  un  point  sur  lequel  il  convient  d'insisler  en  terminani  celle  [irt'face. 
Viclor  Hugo  s'esl  plaini  assez  souveni  des  journaux  qui  lattaquaienl,  le  crilicjuaient, 
ou  «  nlionoraient  pas  d'un  article  son  pauvre  recueil.  »  (1)  Ses  amis  répélaieni  la 
même  antienne.  Dans  les  Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts  (2),  Sainl-Valrv  avant 
lui  avait  crili(|ué  la  conduite  des  journaux  quotidiens.  11  se  demandait  si  la  supériorité 
d'Huiro  les  oll'usijuail  :  un  sentiment  bien  bas  les  aurait  alors  poussés.  Qu'importait 
d'ailleurs  k  Viclor  Hugo  ce  silence  ?  C'était  un  homme  heureux  puisque  l'éilition  de  ses 
Odes  (Mail  épuisée  .sans  amionce.  Les  éloges  et  ramili('  de  Chateaubriand  et  de  La- 
mennais étaient  une  compensation.  A.  Trébuchel  se  plaignait  également  du  silence  des 
journaux  parisiens  et  du  peu  de  cas  qu'ils  semblaient  faire  des  ouvrages  de  Victor  (3). 
Celui-ci  et  ses  amis  avaienl-il  raison  de  se  plaindre  si  fort  de  la  presse  parisienne.  Je 
ne  le  crois  pas. 

D'abord  Viclor  Hugo  devait  une  certaine  reconnaissance  aux  journaux  dont  il 
avail  ulilis.'  les  critiques  dramali(|ues  pour  t'crire  les  siennes  dans  le  Conservateur 
Littéraire.  En  comparant  en  ell'et  certains  articles  de  journaux  et  ceu.x  que  Viclor  Hu- 
go composait  à  la  uK^me  époijue.  on  s'aperçoit  facilement  que  sans  les  copier  d'une 
manii're  positive,  il  leur  empruntait  des  idées  et  des  jugements.  Le  Journal  des  Débats 
(1"  janvier  18:i0)  lui  a  servi  pour  sa  critique  du  29  janvier  à  propos  des  Comédiens  de 
Casimir  Delavigne.  Il  a  lu  aussi  le  nuuK'ro  du  3  janvier  et  l'a  utilisé  pour  un  article  du 
4  mars  sur  les  Trois  e/iants  de  l'Iliade  de  Bignan.  Le  6  janvier  1821.  il  écrit  sur  la 
pièce  Euf/è/ie  et  G  a  illaa  me  qu{'\>\ues  pages  qui  oifrent  bien  des  resseiid)lances  avec  les 
articles  du  10  octobre.  21  octobre  et  2.5  décembre  1820  du  Journal  des  Débats.  La 
Qiiolidienni-  du  4  mars  1821»  lui  sert  pour  étudier  le  2.5  mars  1820  (J/iarles de  A^ararre 
de  Drifaul.  La  Quolidieinie  du  .5  juin  et  le  Drapeau  blanc  du  8  juin  1820  lui  fournis- 
sent des  mah-riaux  pour  son  article  Spectacles  du  f'juillet  1820.  Peut-être  en  exami- 
nant de  1res  pr(;s  [a  Conservateur  Littéraire  t'A  les  journaux  de  répo(]uc  pourrait-on 
rencontrer  d  autres  concordances  curieuses. 

Victor  Hugo  aurait  dû  aussi  remercier  les  journaux  de  leur  amabililéà  son  égard. 
Ils  ins('raient  volontiers  ses  œuvres  et  n'ont  point  fait  difficulté  do  recevoir  sa  copie. 
Disons  |)lus.  on  se  l'arrachait,  seinble-l-il,  puis(jue  parfois  deux  ou  trois  journaux  le 
même  jimr  publiaient  une  de  ses  odes.  Les  11,  12.  13  et  14  décend)re  1822,  Xa  Ré- 
veil, la  Quotidienne,  \c  Moniteur  Univer.s-el,  les  Annales  de  la  Littérature  et  des 
Arts.  ins(''raient  Louis  XVII.  le  23  septembre  1824;  le  Draneau  blanc,  la  Gazette 
de  France  et  le  Journal  des  Débats  imprimaient  Les  Funérailles  de  Louis  XVIII. 

A  peine  a-l-il  connnenc('  ;i  versifier  que  le  Li/cée  français  (I  8  seplend)re  1819) 
accepte  Art  Canadienne  (\u*'  repioduira  en  1822  VAlmanach  itédié  aux  demoiselles.  h<i 
Foudre  (^i  ']m\\v{  1821)  iiis("re  La  Chauve-Souris.  La  Fille  d'Otaï/i  [youvc  \)\iiw  dans 
Y .Mntanach  des  Muses  (30  novend)re  1822).  dans  \  Alnianach  des  Dames  (2[  septem- 
bre 1822),  dans  la  Fo/w/ze  (  1.5  juin  1822),  dans  le  (Jourrier  littéraire  ;  Moïse  sur  le 
Nil  est  imprimi^  dans  la  Fou'trc{2")  juin  1822),  dans  V.ilmanach  des  Muses  c/irétien- 
nes  e(  dans  les  Muscs  c/irétie/uie.s  (30  novembre  1822).  La  mort  du  duc  de  licrry  est 
publi('e  dans  Berriana  (1:5  ;:vril  1^20).  puis  dans  les  Annales  de  la  Littérature  et  des 
Arts{^  f(!vrier  1823)  et  dans  le  Réveil  (13  février  1823).  La  Couronne  de  ei/près  et  de 
roses  (18  aoùl  1821;.  la  Foudre  (.5  juillet  1822),  VAlmanach  des  Dames  (2\  septembre 
1822),  les  Annales  de  la  Li tf cru /u're  et  des  Arts  [l"  (('■wier  iH2'i)  acceptent  de  réimpri- 
mer Le  /Ja//lènie  du  duc  de  Bordeaux,  La  Chauve  Souris,  Le  Génie,  Jéhovah.  Le  Ly- 


(1|  Corresponf/ance  18in-if<:ir,,  p.  29,  LeUre  à  J.  de  Rességuier  du  ii  juill.t  I8ii.   Il  s'agit  des  Odes  et 
Poésies  Uivecies  piimea  le  8  juin  \Hii. 

(il  .tnnnles....  t.   VIII.  livrais.  9i'.  pp.  05-70,  20juiltel,  1820. 

(3)  L<;tlres  d"Adolplic  Trubucliel  il  Sun  p(;re,  8  juin  cl.  M  juillet  1822.  cf.  Appendice. 
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cée armoricain  insère  la  plupart  des  (ra(luctions  des  auleurs  lalins,  Cariis.  Achéménide, 
L'Antre  des  Cyclopes,  César  passe  le  liubicon.  Victor  Hug:ft  «'ollabore  aux  Annales 
Romanti(jues  (4  janvier  1823)  et  il  leur  donne  La  Harpe  et  lu  Lyre,  Moïse  sur  le  Nil, 
La  Fille  d  Olaïti.  Jéhovah.  A  vingt  luiit  reprises  au  moins.  dansTespare  de  (|ua!reou 
cinq  ans.  les  journaux,  les  revues,  les  périodiques,  nous  ne  parlons  evidemnienl  ni  du 
Conservateur  Littéraire,  ni  de  la  Muse  fraiiçaise,  ont  publié  des  vers  île  Victor 
Hugo. 

Les  critiques  quelon  lit  de  ses  ouvrages  furent-elles  inspirées  par  la  malveillance 
ou  la  jalousie  ?  Non,  car  Victor  Hugo  a  eu  certainement  une  bonne  presse  de  1819  à 
182o.  Nous  avons  relevé  environ  cent  quarante  mention,s  faites  de  lui  dans  les  jour- 
naux de  toute  nuance,  nous  n'affirmons  pas  avoir  tout  vu  et  tout  lu  car  il  a  dû  certai- 
nement nous  en  échapper,  or  voici  les  constatations  que  nous  avons  faites  ;  cent  vingt 
mentions,  nous  entendons  par  là  articles,  entrefilets,  annonces,  lui  sont  favorables, 
vingt  à  peine  sont  des  attaques  et  à  part  trois  ou  quatre  inspirées  par  l'esprit  de  parti, 
les  autres  sont  justifiées.  On  avouera  que  pour  un  jeune  poêle,  un  débutant,  la  presse 
s'est  montrée  aimable. 

Victor  Hugo  fut  toujours,  a-ton  liil,  très  entendu  dans  l'art  de  la  réclame  :  il 
commença  de  bonne  heure  son  apprentissage.  Il  n'eut  pas  de  peine,  nous  l'avouB  vu,  à 
placer  ses  vers,  mais  il  a  su  varier  les  revues,  les  journaux,  les  l'ecueils  pour  se  faire 
connaître  d'un  public  plus  étendu  :  il  ne  quitte  pas  le  camp  royaliste  mais  il  va  facile- 
ment de  l'extrême  droite  à  la  gauche,  il  se  hasarde  en  province,  à  l'est  et  à  l'ouest,  il 
ne  dédaigne  pas  à  côté  des  grandes  revues  les  petits  almanachs. 

Il  a  le  souci  de  sa  gloire  et  de  sa  renommée.  Il  fonde  avee  Abel  le  Conservateur 
Littéraire  mais  celui-ci  n'a  pas  encore  paru  que  le  Journal  des  Débats  en  fait  une 
annonce  élogieuse  (8  novembre  1819)  et  un  mois  après  (20  décembre)  applaudit  aux 
succès  anticipés  de  la  revue.  Le  Conservateui-  de  Chateaubriand  (3  mars  1820)  vient  à 
la  rescousse.  Dans  le  Journal  de  Nantes  (2  mai.  2  juin,  2  août,  20  aoùl  1820)  la  plume 
de  Trébuchet  donne  une  aide  fralernelle  à  leurs  parents.  La  Quotidienne  (6  et  19  octo- 
bre 1820)  apporle  à  son  tour  son  appui  aux  jeunes  littérateurs.  Amicale  et  spontanée 
parfois,  cette  réclame  est  aussi  accordée  aimablement  à  (lui  l'a  demandée. 

Mais  Victor  Hugo  fait  plus  :  il  ne  peut  composer  une  ode  sans  le  crier  à  tous  les 
échos  de  la  presse.  La  Vendée  parait  :  aussitôt  la  Ruche  d' Aquitaine,  le  Drapeau  blanc, 
la  Quotidienne  l'annoncent.  Le  Co^/vj'e/- et  la  Renommée  s'en  moquent  :  le  poète  en 
profile  aussitôt  pour  le  dire  bien  haut  et  se  faire  un  piédestal  de  ces  attaques  ignorées. 
Il  écrit  La  Mort  du  duc  de  Berry,  la  Gazette  de  France,  le  Conservateur,  les  Let- 
tres champenoises,  le  Moniteur  Universel  (1)  en  avertissent  leurs  lecteurs.  Pour  Moïse 
sur  le  Nil,  le  Journal  de  Paris,  libéral,  joint  sa  voix  à  celle  de  Méiy-Janin  dans  les 
Lettres  champenoises  et  à  celle  de  SainlViclor  dans  le  Défenseur.  Lapparilion  du  Gé- 
nie est  saluée  par  le  Drapeau  blanc,  le  Journal  des  Débats,  le  Journal  de  Nantes,  les 
Lettres  champenoises.  Nous  pourrions  continuer  et  en  dire  autant  de  Quiberon,  Le 
Baptême  du  duc  de  Bordeaux,  Vision,  Bonaparte. 

Avait-il  raison  de  se  plaindre  le  22  juillet  1822  à  propos  de  son  recueil  d'Odes  et 
Poésies  diverses.  Ouvrons  les  journaux  ;  le  1.5  juin,  la  Gazette  de  France  en  l'ail  l'an- 
nonce, le  22  juin,  la  Quotidienne  l'imite,  le  2o  juin,  c'est  le  tour  A\iJou)-nal  de  /'ans, 
le  26  juin  et  ie  10  juillet,  l'Etoile  suit.leur  exemple.  Le  Journal  des  Débals  (U  et  16 
juillet),  les  Lettres  champenoises  {n'*  de  Juin-Juillet)  prennent  part  au  concert  d'élo- 
ges. Enfin  le  20  juillet,  les  Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts  contiemient  un  long 
article  de  Sainl-Valrv  diclé  par  l'amilié.  Jusqu'à  ce  moment  nous  n'avons  pu  trouver  un 
mol  de  blâme  :  nous  n'en  trouverons  pas  contre  les  Odes  et  Poésies  diverses.  Tout  au 


{i)Le  Moniteur  Universel  nomme  sii  auteurs  ayant  publié  des  vers  sur  la  Mort  du  duc  de  Berry  mais  seul 
Victor  Hugo  a  l'honneur  de  voir  quelques-uns  de  ses  vers  reproduits. 
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CDiiliaiir  les  louaiiiifs  conliiuiénl  dans  la  Foudre  (^30  juilicl),  \t^  Réveil  (22  août)  le 
Journal  de  Paris  [21  aoàU  [Etoile  (1"  septemhre)  les  Lettres  ehampenoises  cl  V  Apol- 
lon (sep(enil)iej.  Vielor  Hugo  a  ilù  lire  avec  plaisir  l'article  de  .Mt''ly-,!aiMM  ilans  la 
Quotidienne  (29  septembre)  qui,  après  quel<iues  critiques  sur  la  nouvelle  ciole,  rend 
justice  à  rauleui- appelé  à  de  hautes  destinées.  O'Maliony  dans  la  Foudre  du  même 
jour  prophétise  lui  aussi  la  gloire  future  du  poète.  Si  Victor  Hugo  a  attendu  (|uelque 
leni|is  les  longs  articles,  il  les  voit  se  multiplier  :  X.,  dans  le  Moniteur  (29  oclolire),  et 
Ilo/finan.  dans  les  Débats  (17  novendjre),  Tie  lui  ménagent  pas  leurs  éloges  a\fc  des 
réserves  justiliées  (Ij. 

La  2*  édition  des  Odes  reçoit  le  même  accueil  :  Le  Journal  des  Débats  (21  no- 
vembre) la  Quotidienne  (14  lîécembre).  \ii  Réveil {Zi  décembre),  \'Etoile('iO  décembre), 
la  tjiiotidie/ine  { 1"'  janvier  lS2."j).  |ii-é\  iennenl  leurs  lecteurs  que  la  première  ('dilion  est 
épuist'c,  qu'une  secotnic  se  prépare  ou  bien  dt'jà  est  en  vente. 

.Mais,  'lira-t-on,  Han  d  Islande  a  pourtant  subi  de  violentes  attaques.  Il  est  vrai  : 
quelques  journaux,  sans  vali'ur  littéraire,  comme  la  Pandore  (31  juillet  1823  et 
11  mars  lH2i},  le  Corsaire  (14  août  1823,  22  mars  et  30  avril  1824)  hasardent  des 
plaisantei-ies  plus  ou  moins  spii'iluelles  à  coté  de  fines  moqueries.  Victor  Hugo  les 
a-l-il  connues,  ce  n'est  pas  très  certain.  Mais  on  ne  peut  guère  ciler  que  trois  ou 
quatre  articles  de  journaux  sérieux  où  le  blâme  se  mêle  à  i  éloge  jusqu'à  le  dominer. 
OiloUjS  le  Journal  de  Pans  (7  mars  1823),  le  Mercui'e  du  XIX"  siècle  (21  juin  1823) 
oîi  Tbiessé  porte  un  jugement  que  l'avenir  a  ralidé. 

.M.iis  si  l'on  met  en  regard  de  ces  critiques,  toutes  les  annonces,  tous  les  enii'elilets 
élogieux,  on  est  é'ionnt-  de  voir  avec  quel  zèle  Victor  Hugo  el  ses  amis  s'employèrent 
en  laveur  du  roman  nouveau.  Le  4  lévrier,  le  Réveil  el  le  iMiroir,  le  12  février,  le 
Journal  des  Débuts,  ['Etoile,  le  Constitutionnel  l'annoncèrent  ;  je  Réveil  (18  février, 
25  février.  22  mai's),  la  Quotiilienne  (24  févi'ier  et  12  marsj,  le  Journal  de  Paris  (3  el 
7  marsi.  V  Eclair  (Wi  avril),  la  Foudre  {20  octobre)  en  proclament  le  succès  et  la  va- 
leur. Au  totaj  neuf  joui-naux  de  toutes  nuances,  de  tous  partis,  à  plusieurs  reprises, 
par  politesse,  par  amitié  ou  pai'  conviction  impi'iment  des  louanges  à  l'adresse  de 
Victor  Hugo  el  de  Han  d'Islande. 

Los  Nouvelles  Odps  et  leur  Préface  ont  été  elles  aussi  attaquées  par  la  Pandore 
(2  juillet.  14  août.  11)  dé'cend)r'e  1824)  et  même  par  \ Oriflamme  (21  aoùl)  dont  Viclor 
Ihigo  ne  devait  pas  s  altendre  à  subir  les  coups.  Hoii'man,  à  deux  reprises,  dans  le 
Journal  des  Débats  (14  juin  el  31  juillet)  s'est  permis  de  dire  à  l'auteur  ce  qu'il 
ci'ovail  être  la  vérité. 

(Jfi  peut  expliquer  toutes  ces  crili(|ues  :  elles  allaient  (''videmment  aux  ouvrages 
dont  elles  notaient  les.<h'l'auts,  ;uix  opinions  dont  elles  mai(|uaii'nl  la  nouveauté.  Leur 
dui'elt'  avait  une  excuse  dans  l'ailmiration  outrée  i|ue  professaient  les  amis  Je  N'ictor 
Hugo  [tour  ceJui  (]ui,  en  1821-,  se  montrait  déjà  leui-  chef.  Cih.  Nodier  dans  la  Quo- 
tidieniie  \\2  nvAvn  I8j3)  n'avail-i!  pas  osé  afïirn'ier  ijue  Flan  d'Islande  avait  eu  «  un 
«  ih'bil  authenti(|ue  et  b'gilime  de  12.000  exemplaires.  »  La  vérité  était  tout  autre,, 
Cil.  Nodier  le  savait  lui-même,  mais  l'ami  intime  de  Victor  Hugo  el  l'un  des  créateurs 
<lu  romantisme  fi't'nélique  l>'nait  (•vi(jemmenl  à  grossir'  outre  mesure  hi  succès  d'un 
litre  oii  il  pouvait  r-econnaitre  mises  en  pratique  ses  théories  les  plus  chères.  Deux 
journaux,  le  Réveil  (22  mars)  el  V Eclair  (19  avril),  avuienl  à  son  exemple  inventé  de 
joyeuses  fantaisies.  IJ'api'ès  le  pi-emier,  Han  d'Islande  traduit  à  Londres,  à  Vienne, 
à  Iterlin,  avait  servi  îi  créer  h'ois  mélodrames  pour  la  Porte  Saint-Martin,  l'Ambigu,  la 
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Gaiek'.  L'E,ciair  a[)puyait  celte  iiifoiuiaiioii  en  prelendaiit  sriieiiseiiieiit  que  la  cen- 
sure avait  interdit  plusieurs  drames  lires  de  Han  d' Islande.  Saint- Valry.  en  juin  1823, 
avait  écrit  à  Thiessé  une  lettre  un  peu  vive  pour  défendre  Victor  Hugo  et  son  roman. 

Tout  cela  txcilail  les  esprits.  Les  élog^es  outrés,  le  parli-pris  dans  l'admiration 
amènent  nécessairement  le  hlàme  sévère,  le  parti-pris  dans  la  crili(jue. 

Les  Nouvelles  Odes  avaient  eu  elles  aussi  des  admirateurs  passionnés.  A  peine  oiil- 
elles  vu  le  jour  que  la  Gazette  de  France  les  siçnale  (7  mars  1824).  La  Pandove.  (jui 
se  moque  des  jeunes  poètes  dévoués  au  culte  de  la  contemplation  trouve  cependant 
que  <(  le  plus  intellii;il)le,  le  moins  obscur  et  sans  contredit  le  plus  distingui'  des  con- 
«  gréganisles  pleureurs  est  M.  Victor  Hugo...  Tous  ses  clunits  dans  les  Nouvelles 
«  Odes  méritent  d'être  lus.  »  Le  Drapeau  blanc  insère  une  annonce  (12  mars)  puis 
consacre  huit  colonnes  de  rez  de  cliaussée  aux  Nouvelles  Odes  (25  mai).  «  M.  Victor 
«  Hugo  est  à  vingt-trois  ans  le  premier  poète  lyrique,  connue  Soumet  est  le  premier 
«  poète  tragique.  »  Le  15  mars,  Soumet  écrit  un  long  article  de  douze  pages  dans  la 
Muse  française  pour  ciianter  la  gloire  de  son  ami.  Les  mois  ordinaires  et  vulgaires 
ne  lui  suffisaient  plus  :  n'appelail-il  pas  Victor  «  son  cher  et  immortel  ami  »,  ne  s  in- 
dignait-il pas  de  lépithète  de  belle  donné  par  le  Journal  des  Débats  à  l'ode.  iS'/(/-  la 
Mort  de  Louis  XVIII.  Il  avait  voué'  à  Victor  Hugo  une  pieuse  adoration  et  il  l'aurait 
appelé  Saint  Victor  si  un  Saint-Victor  n'avait  traduit  Anacréon  et  l'ail  le  Voyage  du 
Poète  (Lettre  de  Soumet  à  Hugo  du  l'"'  octobre  1824). 

Comment  Victor  Hugo  n'aurait-il  pas  été  grisé  par  cet  encens  dont  les  fumées 
l'enveloppaient  de  tous  côtés  ?  Aussi  quand  ses   amis  ne  le  louent  pas  assez,  ou  ne 

Firennent  pas  sa  défense,  il  s'en  cliarge  lui-même,  harcèle  Hotiman  dont  les  critiques 
ui  déplaisent.  Il  lui  rt'pond  par  une  première  lettre  aux  /^é^rt/.9  (26  juillet  1824)  par 
une  seconde  lettre  que  le  journal  refuse,  mais  que  Victor  Hugo  envoie  alors  au  Dra- 
peau blanc  (13  aoiit)  et  à  la  Gazette  de  France  (12  août). 

Victor  Hugo  connaît  la  force  de  la  presse,  il  ne  néglige  aucune  occasion  de  faire 
parler  de  lui.  de  glisser  son  nom  pour  «ju'il  soit  k  tous  moments  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. Au  Conservateur  Littéraire  il  avait  signé  pres(|ue  tous  ses  \  ers,  mais  pour  le 
reste  il  avait  dérobé  sa  personnalité  sous  le  \oile  de  1  anonymat.  Quand  le  Conserva- 
teur Littéraire  se  joint  aux  Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts,  sur  la  couverture 
de  cette  dernière  revue  son  nom  se  |)lace  avant  celui  de  son  frère,  mais  après  celui  de 
Malilourne  (14  avril  1821).  Au  numéro  suivant  (21  avril),  Victor  gagne  quelques  rangs, 
puisqu'il  précède  Nodier,  Anceloi  et  Malitourne.  Ce  changement  n'est  point  un  effet 
du  hasard  :  l'adnn'ration  pour  le  talent  de  Victor  ou  bien  une  réclamation  l'ont  cerlai-i 
nement  produit.  Mme  Hugo  meurt  :  quelques  lignes  dans  la  Quotidienne  et  la  Gazette 
de  France  (3  juillet  1821)  annonce  qu'elle  était  la  mère  «  des  jeunes  écrivains  mon.ir- 
«  chiques  »  ou  «  des  jeunes  littérateurs  monarchiques  de  ce  nom.  »  —  Abel  remporte 
un  prix  à  Cambrai  pour  une  pièce  de  vers  intitulée  La  bataille  de  Denain,  Victor 
écrit  au  Journal  de  Paris, (\\i'\  n'avait  commis  aucune  erreur,  pour  l'avertir  qu'il  s'agit 
d'Abel  et  non  de  Victor  Hugo.  Abel,  en  1823,  célèbre,  sous  le  pseudonyme  de  Mon- 
nières,  l'anniversaire  de  Molière  (15  janvier).  Les  journaux  cherchent  à  connaître  l'au- 
teur ou  les  auteurs  de  cet  impromptu.  Les  uns  l'attribuent  à  M.  Victor  Hugo,  d'autres 
à  M.  Hugo,  d'autres  à  M.  A.  Hugo.  Victor  ne  proteste  nullement  en  présence  de 
l'erreur  manifeste  de  certains  journaux.  Le  contraste  est  piquant. 

En  résumé,  il  ne  nous  semble  pas  que  Victor  Hugo  avait  raison  de  se  plaindre  de 
la  presse,  ni  même  de  ses  adversaires.  N'est-ce  pas  l'un  d'entre  eu.x  qui  le  premier  pro- 
bablement avait  parlé  dans  livs  journaux  de  V Enfant  Sublime.  A  la  suite  de  Biié,  nous 
avons  inutilement  cherché  dans  la  presse  royaliste.  Mais,  en  mai  1824,  ïissot,  contre 
qui  Victor  Hugo  avait  décoché  plus  d'une  flèche,  écrivait  dans  le  Mercure  du  xix'*  siècle  : 
«M.  Hugo  est,  dit-on,  l'un  des  élèves  de  M.  Chateaubriand  ()ui  dans  sa  prédilection 
«  paternelle  ne  l'appelait  jamais  que  \'Enfa7it  Sublime  ».  Pourquoi  d'ailleurs  se  plaignait- 
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PRÉFACE 

il  ■?St's  Minis  rap|)laiiilisss!iiontavec  Iranspoct.  La  i-rilique  coiiiMiençail    à  inonirer  de  la 
passion.  C'étail  un  prrlinle.  celui  des  luîtes  procliaines,  e"<'>lait  di-jà  de  la  gloire. 

Beaucoup,  poui'  connaître  Vi(;lor  Hugo,  se  sont  contentés  d'étudier  ses  œu\  res  dans 
des  éditions  rcscentes  ou  de  l'écouter  narrant  sa  vie,  mais  ses  œuvres  ont  subi  bien  des 
cliang-einents,  il  n'a  pas  tout  dit  et  ses  hiograplies  non  plus.  Pour  savoir  le  reste,  il  faut  le 
demander  au.\  éditions  primitives,  au.\  revues,  au.\  journau.x,  à  ses  contempoiains  qui 
nous  montrent  un  autre  côlé  de  sa  vie.  Nous  avons  voulu  dans  cet  essai  bio  bibliogra- 
plii(|ue  lacilitei'  ce  travail  à  qui  voudi'ait  l'entrcjjrendre.  Avons-nous  l'ait  d'beureuses 
liGuvailles,  notre  gerbe  est-elle  abondante  en  lourds  épis.  Peut-être.  Evidemment,  le 
long  ducliamp,  nous  en  avons  laissé  écbapper  quelques-uns  :  ils  feront  la  joie  des  gla- 
neurs qui  nous  suivront,  mais  nous  ne  les  avons  pas  laissé  tomber  exprès  comme  Booz 
dans  la  Légeude  des  siècles. 

Cette  préface  était  composée  quand  parun-nt  les  Odes  et  Ballades,  édition  de 
rimpi-imeiie  Nationale  ;  c'est  la  seule  raison  qui  nous  l'a  fait  passer  sous  silence.  Mais 
.gràce  k  l'aimable  obligeance  de  M.  Gustave  Simon,  qui  nous  a  permis  de  consulter  les 
bonnes  feuilles  de  l'ouvrage,  et  de  voir  les  maTiuscrils  de  plusieurs  odes,  nous  avons 
pu  nous  en  servir  pou!'  rectilier,  cori-iger,  ain(''liorer  notre  travail  au  cours  de  la  publi- 
cation. .\ous  tenons  à  exprimer  ici  à  M.  Gustave  Simon  notre  respectueuse  recomiais- 
sance. 

Voici  quelques  abréviations  utiles  au  lecteur. 

B.  F.  =  Bibliograpbie  di^  la  Fr-ance  ou  Jouinal  de  la  Librairie. 

Conserv.  Lilt.  =  (Conservateur  Littéraire. 

Lilt.  et  Philos,  mêlées  —  Littt'rature  et  Philosophie  mêlées. 

Quand  nous  citons  les  œuvres  de  Victor  Hugo,  nous  renvoyons  toujours,  à  moins 
d'indication  spéciale,  cà  l'édition  ne  varielur  in-8.  Pour  les  Lettres  à  la  fiancée  nous 
nous  sommes  sei'vi  de  l'iîdilion  in-12,  publiée  par  Hetzel. 
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PRELIMINAIRES 


1773 
1797 


1772  I'.)  Juin.  —  Naissance  el  baptètne  de  Sopliie-Fraiiçoisc  Trébiiclu'l,  ntV  ii  Nantes, 
paroisse  Si-Laurent,  Haute  Grande  Rue.  Illleilf  Jeaii-Franeois  Trt'buchet 
et  de  Renée-Louise  Leriorniand. 

2.V  Si-plembre.  —  Naissance  à  Nantes,  paroisse  St-Nicolas,  de  Pierre-François  Fouciier, 
fils  de  René  Foucher  et  de  Françoise  David. 

I.')  JSovembre.  —  Naissance  à  Nancy  de  Josepli-Léopoid-Sigisbert  Hut;o,  lils  de  Joseph 
Hugo  et  de  Jeanne-Marf^uerite  Micliaud.  , 

'i  Nocembre.  —  (13  brumaire  an  VI  i.  Afïlciies  du  uiariaiie  de  Josepb-Léopold-Sigisbert 
Hugo  et  Sopiiie-Françoise  Trébuciiet  :  cf.  registres  du  gi'eU'e  dij  Nantes. 

15  Novembre.  —  ('2ï>  brumaire  an  VI).  Signature  du  contrat  de  mariage  de  Joseph- 
Léopold  Hugo  et  (b-  Sopbie-Frniiçoise  Tréi)ucliet  par  devant  .M'^  Cabai, 
notaire  îi  Paris  :  ci.  Belton,  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  et 
Lettres  de  Loir  etCher,  t.  XVL  livrais.  1",,  p.  19,  31  mars  1902. 

15  Noveînbre.  —  Mariage  civil  de  Joseph-Léopol  1  Hugo  et  de  Sophie-Françoise  Tré- 
buchel  :  ci'.  Lettre  de  Sophie  ;i  son  grand-père,  M'"  LeTiorinand-Dubuisson. 
19  novembre  1797,  voir  à  {'Appendice. 

19  Novembre.  —  (Diuianche.  29  brumaire  au  VI).  Lettre  de  Sophie  Hugo,  Paris,  à  son 
grand-père,  AF  Lenormand-Dubuisson.à  Nantes  :  cl'.  Figaro. \^  .\oùL  1888,   . 
et  Appendice.  La  date  donnée  par  le  Figaro,  23  brumaire  an  VL  est 
faulive. 

1798      1"    Janvier.    —  (Lundi,    12   nivùse  an   VI |.   Marie-Josepli  Tréijuchel,  qui  a  accom-  , 
pagné  sa  sœur  à  Paris,  part  pour  Nantes  :  cf.  Lettre  de  Sigisbert  Hugo 
.  à  Marie-Joseph  Trébuehel,  15  février-  1798,  \\  V Appendice. 

6    Janvier.     —    (Samedi,    17    nivôse   an    YIj.    Lettre  de    Hugo,    atljudant-major   au 

1^'   bataillon   de  la  20"  denn'-brigade  d'infanterie  de  ligne,  capitaine  rap- 

poi'leur  près  du  conseil  de  guerre  delà  17<^  division  un'Iitaire,  Paris.au 

citoyen  Tr('bucliet   (.Maiie-Joseph)  chez  le  citoyen  l^eiiormand.  juge,  rue 

•  des  CariiK'liles.  .Nantes.  Lettre  inédile  :  cf.  V Appendice. 

15  Février.  —  (Jeudi.  27  pluviùse  an  VI).  Lettre  de  Hugo'  à  Tr('buchet.  Lettre 
inédile  :  cf.  V Appendice. 

'^(1  Avri/.  —  (Vendredi.  1  llort'al  an  VI).  Lettre  de  Hugo,  dati'e  du  greffe  du 
{"  conseil  de  guerre,  à  Paris,  maison  commune,  place  de  Grève,  au 
citoyen  Lenormand.  juge  au  tribunal  civil,  rue  MMU[iertuis,  n**  19,  Nantes. 
Lettre  inédite  :  cf.  V  Appendice. 

21  Mai.  —  (Lundi,  2  prairial  an  VI).  Lettres  de  Sigisbert  et  de  Sophie  Hugo,  Paris, 
ii  Marie-Joseph  Trt'buchet,  Nantes.  Lettres  inédites  :  cf.  \' Appendice. 

—  \  — 


1798  26     Août.     —  (DiiiiMiirlic.    9  IVuclidor   an  \"li.   Lfltif  île  Si^isbcrl   Hiij^o,  Paris,  à 

Marif-Joscpli   Tit-huclift,    .Nantt's  :  cf.    Le   Fit/aro,    I"   Août    1883,    et 
VAjjpe/idice. 

12  Septettihi'e.  —  (Mercreili,   \"  Ijiumaire  an  Vil).  Lettre  de  Sigisbert  Hugo,  Paris, 

à  Marie-Jos.'iili  Trébuehet,  Nantes  :  cf.  Le  Figaro.  8  Août  1888.  et 
\  Appendice. 

15  Norenilire.  —  Naissance  à  Paris  dAbel  Huao  :  cf.  Ed.  Birk.  V.  Hiiqo  avant  1830, 
p.  43. 

29  Dére/n/jre.  —  (Sanieili.  1)  nivôse  an  VU).  Lettre  de  Sigisberl  Hugo.  Paris,  à  Marie- 

Josepli  Tri'bucliet.  Nantes.  Lettre  inédite  :  cf.  V Appendice. 

1799  ,9   Fcriier.   —  (Dimanclie.    15  pluviôse  an  VU).  Lettre  de  Sigisbert  Hugo,  Paris,  à 

Marie-Josepli  Trébucliel,  Nantes  :  cf.  Le  Fic/aro,  8  août  1888.  et 
VAppe/idice. 

a  Mars.  —  (16  ventôse  an  VII).  Sigisbert  Hugo,  nomme  à  la  2W  demi-brigade, 
s'installe  dans  ses  nouvelles  fonctions  à  l'Ecole  militaire  :  cf.  lettre  de 
S.  Hugo  il  M.-J.  Trébucliet,  du  13  mars  1799.  M.  Dupuy  (Jeunesse  des 
Romantiques,  p.  380)  doit  faire  erreur  en  donnant  la  date  du  29  avril  1799. 

13  Mars.    —  (.Mercredi,    23   ventôse  an    VII).   Lettre  de  Sigisberl  Hugo,  adjudant- 

major  au  3"  bataillon  de  la  20*"  demi-brigade.  Ecole  militaire,  Paris,  à 
»  Marie-Josepli   Trébuchet,   Nantes  :    cf.    Le   Figaro,    1"  août  1888.    et 

\'Ap/)endice. 

Fin  d'Arril.  —  Sigisberl.  Sophie  et  Abel  Hugo  parlent  pour  Nancy  :  cf.  lettre  ilu 
()  mai,   Sigisbeit  Hugo  à  Marie-Josepli  ïri'buchet. 

i)  .Mai.  —  (Lundi.  17  floréal  an  VII).  Lettre  de  Sigisberl  Hugo,  Nancy,  à 
.Slarie-.losepli  Tri'bucbet,  Nantes  :  cf.  Le  Figaro,  \"  août  1888,  et 
V  Ajipendicc. 

19  Mai.  —  (30  floréal  an  VU).  Sigisberl,  Sophie  et  Abel  Hugo  ont  du  quitter 
Nancv  :  cf.  lellre  du  6  mai,  S.  Hugo  à  M.-J.  Trébuchet. 

25  Mai.  —  (()  praiiial  an  \'II).  Ils  ont  dû  tous  les  trois  arriver  à  Paris  :  cf.  même 
lettre  (lu  (i  mai. 

J:^  .foin.  —  (Meicredi.  24  jirairial  an  VII).  Sophie  et]  Abel  Hugo  partent  pour 
.\ancv  :  <f.  lellre  du  13  juin,  S.  Hugo,  ii  .M.-.l.  Tri'buchet. 

13  Juin.  —  (Jeudi.  2."j   praiiial   an   VII).   Lettre  de  Sigisbert   Hugo,  Paris,  à  Marie- 

Jo.sepli  Trébuchet,  Nantes  :  cf.  Le  Figaro,  1"  août  1888,  et  V Appendice. 

14  Juin.   —    Sigisberl    Hugo  (juitle    Paris  ]iour   aller  ii  l'armée  du  Rhin  :  cf.   lellre 

du  I  3  juin. 

19  J  II  il  Ici.  —  Sigisberl  Hugo  esl  nommé  adjoint  il  l'adjudanl-gt'néral  Mutelé  : 
cl.  DuiTv.  Jeutiessc  des  Ro?na?itiques,  p.  381. 

a  .\inil.  —  (.Mardi,  l'.l  lliermidor  an  Vlli.  Lellre  de  Sigisbei-I  Hugo,  aimée  <lu  Hhin, 
i''  division  niililaiie.  i|uartier  gé'in'ral,  Nancy,  il  .Mai'ie  Joseph  Trébuchet, 
iii'iiienanl  d  une  compagnie  franche  de  la  Loire-liiférieuri".  rue  .Mau- 
perliiis.    .Naiiles  :  cf.  Le  Figaro.   1"  août  1888.  el   V  .Appendice. 

30  Scplenihrc.  —  (  Lundi.  H  \  endémiaii'e  an  \  III  ).  Leili'e  de  Sigisberl  Hugo,  adjudaiil- 

niajoi',  adjoint  aux  ailiudaiils-gi'né'rau.x.  capitaine  rapporteur  du  2'' con- 
seil (II-  guerre  peiinaneni  de  la  4''  division  mililaire.  au  grelle  du  2'"  con- 
seil de  guerre  île  .Nancv.  rue  Callol,  l<)2.  ;i  Maiie-Josejih  Trébuchet, 
Nantes.    Lellre   iliédlle  :    fï.    .\ppcudicc. 


1799  9  Octobre.  —  ft7  veiult'iiii;iii>- a?;  Vllii.   Leilre  de  Si^isbfil  Hugo,  Nancy,  aux  ailmi- 

nistrateurs  du  dt-parlfinenl  de  la  Meurllie  :  cf.  Catalogues  CJiaravai/, 
n°^  K4  et  191. 

1800  !)  Art  il.   —  (Mercredi,   19  germinal  an  VIII).  Leilre  de  Sipisbert  Hugo,  au  grefle  du 

2'  conseil  de  guerre.  Nancy,  à  Marie-Joseph  Trebucliel,  chez  le  citoyen 
Lenornianil-Duhuisson,  rue  Maupeiluis.  Nantes  :  cf.  Le  Figaro, 
8  août  1888,  vlV Appendice. 

JO  Arril.  —  (20  germinal).  Sigisherl  Hugo  est  nommé  adjoint  à  l'élal-major  géniTal 
de  l'armée  du  Rhin  :  cf.  Dupuy,  Jeunesse  des  Romantiques,  p.  381. 

1800  IS   Arril.   —  (28  germinal).   Sigisherl    Hugo  quille  Nancv  pour  se  rendre  près  de 

Moreau  :  cf.  lettre  du  '2  juin  1800,  à  V Appendice. 

12  Mai.  —  (Lundi,  22  floréal  an  \\\\).  Leilre  de  Sig  sherl  Hugo  (armée  du  Kiiin: 
quartier  général  de  Mem  m  ingénia  Marie-JosepliTrél)ucliel.Lellre  inédite  , 
cf.  y  Appendice. 

2  Juin.  —  iLundi,  13  prairial  an  \  III).  Lettre  de  Sigisherl  Hugo  iquarlier  gi'uéral  de 
Memmingen  en  Souabe,  armée  du  Rhin,  générai  en  chef  .Moreau  I  ii  Marie- 
Joseph  Trébuchet  :  cf.  Le  Figaro,  8  août  1888,  el  l'Appendice. 

19-20  Juin.  —  Sigisbert  Hugo  est  nommé  provisoirement  chef  de  bataillon  pai-  le 
général  Moreau.  M.  Dupuy  (Jeunesse  des  Romantiques,  p.  381)  indique 
comme  date  le  20  juin.  D'après  les  Mémoires  de  Hugo,  (t.  1,  p.  79-80) 
la  nomination  aurait  eu  lieu  le  30  prairial,  c'est-à-dire  le  19  juin. 

4  Juillet.  —  (Vendredi,  1.5  ihermidor  an  VIIIj.  Leilre  de  Sigisbert  Hugo  (quartier 
général  de  Bombach)  à  Marie-Joseph  Trt'bucliet  :  cf.  Le  Figaro, 
8  août  1888.  el  {'Appendice. 

2U  Juillet.  —  (l"''  ihermidor  an  VIII).  Baptême  à  Nancv  d'.Abel  Hugo  :  cf.  Birk,  \'.  Hugo 
avant  183U,  p.  43. 

16  Septembre.  —  (29  fructidor  an  VIII).  Naissance  à  Nancv  d'Eugène  Hugo  :  cf.  Bihé, 
V.  Hugo  avant  1830,  p.  43. 

30  Septembre.  —  (8  vcndt-miaire  an  IX)  Hugo  est  nommé  adjudant  de  la  place  de 
Lunéville  pour  la  durée  des  négociations  :  cf.  Dupuy,  Jeunesse  des 
Romantiques,  p.  381. 

8  Octobre.  —  (16  vendémiaire)  Hugo  est  nomnic'  commandant  provisoire  de  Luné- 
\ille  :  cf.  Dupuy,  Jeunesse  des  Romantiques,  p.  381. 

1801  25  Mars.  —   (4  germinal  an  IX).   Leilre  de  Sigisbert  Hugo,  Lunéville,  ;i  .M''  Lenor- 

mand-Dubuisson,  Nantes.  Lettre  inédile  :  cf.  l'Appendice. 

Sans  date.  —  Fragment  dune  lettre  de  Sigisherl  Hugo.  Lunéville,  à  Maiie-Joseph 
Trébuchet,  rue  ^'andyck,  maison  (".aillé.  9,  Nantes  :  cf.  l  Appendice. 

1802  26  Février.  —  (7  ventôse  an  X).  Victor  Hugo  nail  à  Besançon. 

.)  Mars.  —  (14  veniôse  an  X).  Leilre  de  Sigisherl  Hugo  à  Laliorie  :  cf.  T.  Hugo 
raconté,  t.  I,  p.  21. 

1803  18  Férrier.  —  (Vendredi,  29  pluviôse  an  XI).  Lettre  de  Sigisherl  Hugo  au  citoyen 

Joseph  Bonaparte  (lettre  datée  de  Bastia)  :  cf.  Revue  des  Autographes, 
n°  107,  sept.  1887,  pp.  13-14. 

1804  18  Septembre. —   (Premier  jour  complémentaire  an  XIII).  Lettre  de  Sigisbert  Hugo, 

Plaisance,   à    Joseph     Bonaparle.    Sigisbert    est   chef  de   bataillon    du 
20*"  régiment  d'infanterie.  Il  exprime  son  regret  de  ne  pas  faire  partie  de 
la  députation  (jui   se  rend   au  courormemenl  de   l'empereur:  cf.   Cata 
logues  Chararuy,  n"  179. 

—  ,f  — 


1805     13  Aoi'il.  —  (Manli.  25  lliennidor  ;iii  XIlli.   Leilrc  .le  Sitiisberl  Huico  a  Berihier  :  cf. 
Cdtqloi/iiesCharavay.  n°  218. 

1805     V7  Aoiil.  —  (9  frurtiilor  an  XIII i.  Lfllrede  Si£:isl)ert  Hus:o,  datée  d'Ajaccio  :  cf.  Revue 
des  Aiilographes,  ii"  186,  avril  Ï895,  p.  9. 

1809  12  AriH.  —  Letire   de   Sophie   Hugo   à   Marie-Joseph    Trébuchel   :    cf.  Le  Figaro. 

15  aoiil   \'^'^%.t'\\' Appendice. 

2(1  Ariil.  —  Lellre  de  Alarie-Josepli  Trt'-buciu't  à  Sophie  Hugo.  Inédite  :   cf.   L'Ap- 

peîidiiT. 
4  Mai.   —  Lettre  de  Lenorniund-Dubui.sson  à  Sophie  Hugo.  Ine'dite  :  cf.  h' Appendice. 
2(t-21  Mai.  —  Deux  U-Ilre.s  <ie  Sopiiie  Hugo  à  Marie-Josepli  Trébuchel.  Disparues. 
(')  Juin.  —  Lettre  de  Marie-Joseph  Trebuchet  à  Sopin'e  Hugo.  Inédite  :  cf.  \J Appendice. 

1"  Juillet.  -  Lellre  de  Sigisbert  Hugo,  Avila,  à  MM.  Ternaux,  banquiers.  Il  envoie 
une  lellre  de  ciiange  pour  solder  les  avances  faites  à  M""*  Hugo:  cf. 
Catalogues  C/iararai/.  n°  378. 

1810  19  .Sepli-niljre.   —  Lellre   <le   Sopliie  Hugo    à  Marie-Joseph  Trebuciiet.    Inedile   ;    cf. 

h' Appendice. 

22  Octobre.  —  Eslinialion   et  partage  des  biens  de  M''  Lenormand-Dubuisson.  • 
r>  Aoreniôrc.  —  Vente  du  mobilier  de  M''  Lenormand-Dubuisson. 

2J  Xorcmbre.  —  Letire  de  Marie-Joseph  Trébuchel  à  Sophie  Hugo.  Inédite  :  cf.  L' Ap- 
pendice. 
•2(1  Di-irinhre.  —  Lettre  de  Sophie  Hugo  à  Marie-Joseph  Trébuciiel  (|ui  i"a  reçue  le 
25  décembre.  Inédite  :  cf.  \  Appendice. 

1811  9  Mars.  • —  Liltr-e  de  Sophie  Hugo  à  Marie-Joseph  Tndiucbel.  Inédile  :  cf.  \  .Appendice. 
10  .Mars.  —  Départ  de  Sopliie  Hugo  pour  Madrid. 

4  Arril.  —  M""'  Hugo  est  ii  Bayonne  :  cf.  G.  Slmon,  VEnfance  de  V.  Hugo,  p.  50. 

16  Août.  —  Letire  de  Sigisbert  Hugo,  Guadahixara,  au  duc  de  Feltre  :  cf.  Catalogues 
Charavay,  n"  .3I(Î. 

1814     .Mai.  —  Départ  de  M"""  Hugo  pour  Thionville. 

23  et  30  Mai.  —  Lellre  d'Lugène  Hugo  ii  sa  mère  :  cf.  V.  Hugo  raconté,  1. 1,  pp.  192- 

193  et  G.  Simon,  VEnfance  de  V.  Hugo,  pp.  92-94.  La  lettre  de  Victor  à 
sa  mère  (  1'.  Hugo  raconté,  pp.  191-192)  doit  être  de  la  même  é'poque, 
malgr('  la  date.  2  aoùl  1815.  qu'on  trouve  dans  la  Correspondance  1815- 
1S35,  p.  165. 

1814  2(i  Juin.  —  Marie-Joseph  Trébuchel  reçoit  la  décoration  du  lys  comme  grenadier  dans 
la  2"  com|)agnie  el  2''  coiiorle  de  la  garde  urbaine.  Il  était  alors  ciief  île 
bureau  du  secii'laiial  gént'ral  à  la  préfecture  de  Nantes.  (Papiers  de  la 
faii.'iile  Libergej. 
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CHAPITRE   PREMIER 

1815-1818* 


1815  *  Juin 

Après  le  18.  Sur  Napoléon,  apvèx  Waterloo  :  cf.  V.  Hugo  raconté,  t.  i.  p.  :21.4:  dix  vers  sont 
cités.  La  pièce  a  été  composée,  d'après  V.  Uuijo  raconté,  quelques  jours  après  la  ijataille 
de  Waterloo,  18  juin  dSiS. 


Sans  date  de  mois.     Au  lecteur:  cf.  F.  Hugo  ranmté,  t.  i,  pp.  Î2i0-21l  :  quatre  vers  cités. 

—  Lettre  de  Joséphine  Trébuchet  de  Nantes  à  ses  cousins  Hugo,   lettre  restée  sans  réponse 

cf.  lettre  d'Eugène  Hugo  à  Adolphe  Trébuchet,  avril  1820. 


1815  à  1818.     Couplet  d'une  chanson  à  boire  :  c'est  un  calembour  :   cf.   V.  Hugo  raconté,  t.  i, 

p.  213  ;  huit  vers  cités. 

—  Vers  à  sa  mère  :  cf.  )'.  Hugo  raconté,  t.  i.  p.  214  :  trois  vers  sont  cités.  Peut-être 
font-ils  partie  de  l'envoi  de  son  opéra-comique  (^1'''' janvier  1818). 

—  Vers  politiques  :  cf.  V.  Hugo  raconté,  t.  i.  p.  218  :  douze  vers  sont  cités.  Os  vers  sont 
probablement  de  1816  et  appartiennent  soit  au  Dialogue  dont  parle  G.  Simcjn,  n"  16, 
p.  106,  soit  à  YEpigramme  dialoguée,  n^  23,  p.  107. 

—  Deux  vers  traduits  d'Ausone  sur  Didon  :  cf.   1'.  Hugo  raconté,  t.  i.  p.  212. 

—  Une  explic/ition  l>urles(/ue  du  miracle  de  Cuna  :  deux  vers  cités  dans  F.  //m/o  raconté, 
t.  i,p.  212. 

—  Epigramme.  Sur  un  méchant  auteur  méchant:  cf.  V.  Hugo  raconté,  t.  i.  p.  212: 
quatre  vers.  Peut-être  est-ce  l'un  des  épigramnies  notés  par  G.  Simon  :  n°  9,  (septembre 
1816).  p.  105;  nos  \i^  \i  et^^o,  (1816,  sans  date  de  mois),  p.  106:  n»  41  (1817,  sans  date  de 
mois),  p.  109. 

—  Madrigal.  Sur  une  Jolie  femme  borgne  de  l'œil  droit  dont  le  fils  était  borgne  de  l'œil 
gauche  :  quatre  vers  traduits  du  latin  :  cf.  V.  Hugo  raconté,  t.  i,  p.  212. 

—  Charade  sur  le  mot  souris  :   deux  vers:  cf.  I'.  Hugo  raconté,  t.  i,  p.  213. 

1816  Jitt" 

Sans  date.  Côtes  de  Provence,  poésie  imitée  des  Géorgiques  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo, 
p.  103,  n"  1  el  Les  Odes  et  IJallades.  édition  de  l'Imprimerie  Nationale,  pp.  388-389.  Ou  y 
trouvera  le  texte  et  la  date  :  Juin  1816. 

Juillet 

10  V.  Hugo  écrit:  «  Je  veux  être  Chateaubriand  ou  rien  »  :  cf.   V.  Hutjo  raconté.  I.  ii.  p.  6. 

17  V.Hugo  commence  Irtamène:  cf.    14  décembre  1816. 


1816  Adiif 


Avant  1"  I.").  Couplets  r/iuitU-s  i/iinx  lut  repas  le  lô  août  1810.  à  l'orrusioii  de  lu  fèlf  du  /{ni: 
I  r.  G.  Simon.  L'Enfance  de  V.  llago.  p.  103.  n°  2.  Ces  couplets  sont  proLableiiient  la 
chanson  dont  parle  V.  Hnijo  raroiUé  il.  i,  p.  214)  et  dont  le  refrain  est:  Vive  le  lloi  !  Vive 
la  France  ! 

28  aoijt  au  4  sept.  Réponse  à  M.  liaoar-Lormian  sur  son  épi'/re  au  Roi.  te  Jour  de  la  Saint-Louis, 
•25  août  JSia  :  cf.  G.  Simon.  L'Enfance  de  V.  Huyo.  pp.  103104,  n"  3  ;  cf.  Catalo;/iies  Clia- 
rai-ay.  n"*  113  et  330.  L'autographe  de  cette  Réponse.  4  p.  in-folio,  avec  des  remarques 
d'Eugène  Hugo,  a  été  mis  en  vente  par  les  soins  de  M.  Charavay. 

Vers  la  même  époque.  V.  Hugo  a  dû  écrire  les  quelques  notes  de  son  journal  ;i  propos  de 
Baour-Lormian  :  cf.    1'.  Hur/o  raconté,  t.  n,  p.  5. 

Eugène  Hugo  a  composé  lui  aussi  une  réponse  à  M.  Baour-Lormian.  Ce  dernier  dans  une 
pièce  de  vers  pleine  de  mauvais  goût,  de  jeux  de  mots,  de  plaisanteries  avait  donné  des 
conseils  au  lloi.  La  réponse  de  Victor  est  sur  un  ton  sarcastique  et  satirique  :  cf.  G.  Simon. 
L'Enfance  de  V.  f/u;/o,  pp.  103-104. 

Septembre 

K 
30  .1  Maman,  pour  le  Jour  de  .m   fêle,  30  septembre  1816  :    cf.    (i.  Simon,   L'Enfance   de 

y.  Hugo,  p.  lOo,  n"  13. 
Sans  date.     Epigramme,  septembre  1816  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo.  p.  105,  n"  8. 

—  Une  nuil.   septend)re   1816:  cf.  (i.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo.  p.  lOo,  n"  9. 

—  Fragments,   septembre  1816  :  cL    G.   Simon.   L'Enfance    de     V.     Hugo.    p.   105.    n»    10.. 
G.  Simon  cite  à  ce  propos  huit  vers  d'une  adaptation  de  \'Art  poétique  d'Horace. 

—  Acrostiche,  septembre   1816:    cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  105,  n°  12. 

Octobre 

16  Eqlogue   :    Tityre,   Mélibée.   traduction.   16  octobre   1816   :   cf.   G.   Simon.   L'Enfance  de 

V.  Hugo,  p.  106.  n"  22.  Le  texte  se  trouve  dans  les  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie 
Nationale,  pp.  390-393. 
Sans  date.     Les  Originaux  ou  la  Lanterne  magique,  chanson,  octobre  1816  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance 
de  V.  Hugo,  p.  105,  n»  7. 

—  .1    Abel  sur   une  épingle  qu'il  m'avait  donnée,  octobre  1816:   cf.  (i.  Simon,   L'Enfance 
de  ('.  Hugo,  p.  105,  n»  11". 

—  Imitation,  octobre  1816:  cL  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  106,  n-  15. 

Novembre 

Sa  ns  date.  Traduction  de  l'épisode  du  /'rentier  livre  des  Géorgiques,  novembre  181()  :  cf.  G.  Simon, 
L'Enfance  de  l\  //ugo,  p.  105,  n"  5. 

—  Eurqale  et  Sisus.  Episode  imité  de  Virgile,  novembre  1816:  cL  G.  Simon,  L'Enfance  de. 
V.  Hiigo,  p.  105.  n"  6. 

Décembre 

4  \.   Hugo  rommence  la  traduction   de  la  4''  Eglogue  de  Virgile.   H  la  finit  le  3  janvier  1817 

(cf.  3  janvier  1817). 
14  V.  Hugo  termine  /rtaméne.  tragé-die,  mille  cinq  cent  huit  vers  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de 

V.  //uqo.  pp.  11112"  et  I'.  l/ugo  raconté,  t.  i.  pp.  215-216.  G.  Simon  cite  six  vers  (p.  116'), 

un  v.'is(p.  ll"j,dix  vers  (p.  IIH).  six  vers  (p.  119).  dix-huit  vers  (p.  120).  douze  vers  (p.  121 1, 

quatre-vingt-six  vers  (pp.  122,  123,  124),  quatre  vers  (p.  125). 

* 
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1816  Décembre  . 

H  au  30  A  inomnn.  en  lui  enroijnnl  Irldinèite,  le  l»'' jauviei-  l«|7:  cl".  G.  Simon,  p.  107.  n"  24 
et  pp.  H2.  il3.  1-26,  127.  Cette  pièce  contient  soixante-six  vers.  (i.  Simon  en  cite  huit  :  deux 
(p.  112).  deux  (p.  113).  quatre  (p.  127). 

Fin  décembre.  A  Madume  Lucnlle.  Pour  le  /"''  Juiirier  ISI7  :  cf.  (i.  Simon,  LEnfunre  de 
V.  Hiujo.  pp.  107-108.  n"  26.  Il  cite  huit  vers.  p.  108. 


Sans  date  de  mois.     Coule:  cf.  G.  Simon,  L'Enfame  de  V.  Ilngo,  p.  104,  ti"  4. 

—  La  Rose,  fable:  cf.  G.  SrMo.N,  L'Enfance  de  V.  IIikjo,  p.  lOo,  n"  il. 

—  Epigramme  de  Martial  :  cf.  G.  Simon.  L'enfance  de  V.  Hiajo,  p.  106,  ii»  14. 

—  Dialoyue  :  cf.  G.   Simon,  L'Enfance  de  F.  Hiujo,  p.  106.  n"  16. 

—  Sur  un  mauvais   libellisle   :    cf.  G.  Simon.    L'Enfance    de    V.  Hui/o,    p.   106,    n"  17. 

—  Plaintes    d'un  père  sur  la  mort   de  son  /ils  :  cf.    G.   Simon.    L'Enfance  de    V.  Huao, 
p.  106.  nMH. 

—  Eléyie:  cf.  G.  Simon.  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  106,  n"  19. 

—  Epiijramine  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  T.  Hugo,  p.  106,  n»  20. 

—  A  Glycère:  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  106,  n"  21. 

—  Epir/ramme  dialoguée  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfonce  de  V.  Hugo,  p.  107,  n°  23. 

—  Le  Tonnerre  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  107,  n"  25. 

—  Le  Déluge,  poème  en  trois  chants,  trois  cent  soixante-quaire  vers  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance 
de  V.  Hugo.  pp.  128-139.  Il  cite  soixante-quatorze  vers  aux  pages  131,  132,  133,  134. 

—  Sur  mon  Déluge.  A  Abel  :  cf.  G.  Simon,  L'enfance  de  V.  Hugo,  p.  137.  Six  vers  sont  cités. 

—  V.  Hugo  a  dû  écrire  en  1816  les  quatre   vers  sur  l'Inquisition  qu'on  trouve  dans    V.Hugo 
raconté,  t.  ii,  p.  5. 

1817  .liinrier 

3  V.  Hugo  termine  la  /]'«  Eglogue  de  Virgile  .  A  .  L^oltion  (commencée  le  4  décembre  1816)  : 

cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  108,  n"  27. 

3-16  Aristée.  épisode  traduit  de  Virgile.  La  pièce  .  ontient  des  variantes  et  des  corrections  :  cf. 

G.  Simon.  L'Enfance  de   V.  Hugo,  p.  108,  a"  28. 
11  Abel  Hugo:    Traité  du  Mélodrame  par  MM.  A  !  A  !  A  !  ln-8,  Imp.  Gillé.  Paris;  Paris, 

Delauoay,  Pélicier,  Plancher.  Facétie.  B.  F.  11  janvier,  n"  60.   Les  trois  auteurs  sont  .-Irmand 
Malitourne,  Jean-Joseph  ^der  et  Jbel  Hugo  (cf.  BmÉ,  V.  Hugo  arant  18S0,  p.  ll.j). 

Sans  date.  L'antre  des  Cgclupes,  fragment  de  l'Enéide  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  108, 
D."  29.  L'antre  des  Cyclopes  a  été  imprimé  dans  le  Conservateur  Littéraire,  t.  i,  livrais,  ix, 
pp.  327-328,  l*""  avril  1820,  dans  V.  Hugo  raconté,  t.  i.  pp.  233-234,  dans  le  Lycée  Armo- 
ricain, t.  Il,  livrais,  xii.  pp.  429-430.  déc.  1823  et  dans  les  (Mes  et  Ballades,  édition  dellmpri- 
merie  Nationale,  pp.  394-393  avec  cette  date  :    Janvier'  1817. 


22  février  au  3  mars.  Cacus,  épisode  traduit  de  Airgile:  cf.  G.  Simon.  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  108, 
n°  30  ;  Cf.  le  Conservateur  Littéraire,  t.  i.  livrais,  iv.  pp.  121-123.  janvier  1820.  I'.  Hugo 
/•aconté,  t.  i,  pp.  233-238  et  les  Odes  et  Jiallades,  édition  de  llmpriiiierie  Nationale,  pp.  396- 
398  où  Cacus  a  été  imprimé. 

Ma)\s 

3  Le  siècle  présent,  3  mars  1817  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfancede  V.  Hugo,  p.  109,  n"  3(). 


1817  .l/ars 

Iti  Traduclion   d'un   épisode  d'Horace.  16  iiimis  ISIT  :   cf.  G.  Simon,  I: Enfance  de   V.  Hikjo, 

p.  i09,  n»  32.  , 

18  V.  Hugo  commence  Le  Hon/teiirf/ue  procair  /'Etude  :  cf.  7  avril  1817. 

25  Sur  un  athée  :  cf.  G.  Simon.  L'Enfance  de  ]'.  Huyo.  p.  109,  n»  34. 

Sans  date,     l'romenade  nocturne  :  cf.  G.  Simon,  VEnfance  de  V.  Huijo,  p.  108,  n°  31. 

Avril 

•1  Le  rér/ne  de  Jupiter.  [vd(imli\i-  \'\is'\\'-'.  t;éori/i</ues  :  cf.  G.  Smo};,  L'Enfance  de  V.  Hu(jo, 

p.  109.  n°  37.  ^ 

3  V.  Hugo  coinmence  l'Ode  :   Le  Temps  et  les  Cités,   terminée  le  5.    Voir  Odes  et   Ballades, 

édition  de  l'iniprimerie  Nationale,  p.  527. 

7  y.  Hugo  termine  Le  Bonlieur  que  procure  l'Etude  dans  toutes  les  situations  de  la  vie: 

cf.    BikkT    r.    ffuf/o    avant    1830,   p.   103  et  (j.  Simon,  /.'£'H/'rt/ice  rfe  F.  //m//o,  p.  Kil. 

20-23  Le    Vieillard  du  fffl/è.sc,  épisode  traduit  des  Géorgiques,  livre  iv  :  cf.  G.  Simon.  L'Enfance 

de  r.  Huf/o,  p.  109,  n"  39.  Le  Vieillard  du  Galèse  a  été  imprimé  dans  le  Conservateur 
Littéraire,  t.  ii,  livrais,  xix,  pp.  323-330.  août  1820,  dans  la  France  Littéraire,  t.  m, 
livrais,  i,  pp.  182-183,  juillet  1832  et  dans  V.  Hwjo  raconté,  t.  i,  pp.  22!t-231.  et  aupa- 
ravant par  E.  BiuK.  V.  Huao  avant  1830.  pp.  Sfi-87  ;  cf.  Les  Odes  et  Ballades,  édition  de 
rim|)riiiii»iie  Nationale,  pp.  ill-412. 
Sans  date.  César  passe  le  Bubicon.  traduit  lie  la  l'harsale  de  F^ucain  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de 
r.  Iluf/o,  p.  109.  n"  40.  (jésar  passe  le  Bubicon  a  été  imprime  dans  le  Conservateur 
Littéraire,  t.  i.  livrais,  x.  pp.  362-3(13.  avril  1820.  dans  V.  Hugo  raconté,  t.  i.  pp.  239-241, 
dans  le  Lycée  Armoricain,  t.  iv.  livrais,  xxi.  pp.  262-2fi3.  sept.  1824  et  dans  les  Odes  et 
Ballades,  (■dition  de  l'iniprimerie  Nationale,  pp.  408-409 avec  cette  date  [Avril]  1817. 

Mai 

12  l'n  lundi,   V.  Hugo  remet  à  l'Académie  sa  pièce  :  Le  Bonheur  que  procure  r  Etude:  cf. 

Ehnest    Ulply,   Jeunesse  des   Bomanliques,  pp.  7  et  8.   Le  concours  fermait  le  15  mai,  un 

jeudi  (cf.  séance  du  25  aoiit  ISlfi). 
17  /,?y\'o^>/^.  traduit  de  la  S"  satire  de  .luvénal  :  cf.  G.  Simon.  L'Enfance  de  ]'.    Hur/o.   p.   109, 

n"  33. 

29  Sur  la  traç/édie  de  Gerntanicus  Jouée  le  i'2    mai    18L7  :   cf.    (î.   Simon.   L'Enfance  de 

V.  Huf/o.  p.  109,  il"  35  (1  ).  Ces  vers  ont  été  composés  en  mars  et  non  en  mai. 
Sans  date.     A  Lijdie.  \oir  au  20  Mai  1820. 

Juin 

28  .1.-15.   l'icouKNAiii).  Adonis  ou  le  Bon  Nèfjre.  anecdocte  coloniale,  nouvelle  édition,   in-18, 

lm|).    Didot  :  Paris.   Maradaii.   R.  F.   28  Juin,  n"  2093.  Cette  anecdote  a  pu   servir  à  V.   Hugo 
pour  Buij-Jarijal . 


Août 


Le  Bonheur  que  procure  l'étude  dans 
iiiules  les  situations  de  la  vie  mérite  une 
mention  ;i  l'.Académie.  M.  Raynouard  dans  son 
rapport  cite  dix  vers  (p.  848). 


(1)  dennaniciis,  \rai((-ii\i' en  oinq  actes  et  en  vers,  est  de  A.  V.  .\rnaull.  Mlle  tiit  représentée,  par 
les  coinédlens  onliiiHiri's  du  Roi.  le  22  mars  1St7,  et  imprimée  chez  Cliaunieiol  (R.  F..  19  avril  1817, 
n'  1304).  R  l'aiit  lire  22  mars  un  lien  de  22  mai  sur  le  cahier  de  V.  Iln^o.  Celte  pièce  n'eut  ([n'iine 
représentation  à  cause  des  allii-sions  politiipies  ipi'on  y  vjt. 


8  — 


1817  Aoûf 

D'après  ]".  Hugo  raconté  le  morceau  entier 
a  été  publié  en  une  plaquette  ayant  pour  titre 
Essais  poétiques  avec  cette  cplgraphe  :  -:Egri 
somnia  et  une  Dédicace  à  M.  î).  !..  /{.  (M.  de 
la  Rivière  . 

Cf.    V.  Hugo  raconté,  édit.  Lacroix,  1863, 

qui  cite  soixante-sept  vers   de   cette  pièce  ; 

^  E.  BiRK,  V.  Hugo  araut  1830.  qu\ci[eqva.lre- 

vingt  seize  vers  inédits,  pp.  102-104  ;  T.  Hugo 
raconté,  édit.  ne  vnrietur.  qui  cite  la  pièce 
en  entier,  trois  cent  trente-quatre  vers,  t.  ii, 
pp.  17-30.  Quelques  corrections  ont  été  faites 
;i  l'édition  de  18('i3.  Le  nn^nie  texte  se  trouve 
dans  les  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Im- 
primerie Nationale,  pp.  399-407  (2i. 
30  i>,-.s-  de  y.  Hugo  à   François  de   Xeuf-  Lettre  de  V.  Hu^o  à  M.  Raynouard.  secrétaire        31 


< 


',1  nV'-  f  «  /,  "fao  raconte  n,  pp.  10-  perpétuel  de  l'.Vcadémie  'française,  accom- 
11  -.Odes  et  Ballades,  édition  de  I  Imprimerie  ^^^^^^  je  trente-neuf  vers  :  cf.  Correspon- 
.Nnlionale,  p.  ati.  ^^^^^  1815-1835,  pp.  3-3.   G.  Simon.  LEn- 


fance  de    V.    Hugo.    p.  168   et  Catalogues 
Charavay,  n"  360. 


Septeynhre 


2  Vers    de    A'eufchdfeau    à    V.    Hugo.   cf. 

r.  Hugo  raconté,  t.  ii.  pp.  11-12;  Odes  et 
Ballades,  édition  de  riniprimerie  Nationale, 
p.  527. 

.\van(  V.Hugo  compose  le   f'' acte  d'At/iélie  ou 

le  14  les  Scandinaces,  tragédie  en  3  actes  et  en 
vers.  Scénario  :  deux  pages  et  demie,  c'est-à- 
dire  soixante  dix-neuf  lignes  ;  l'"'"acte  :  quatre 
cent  vingt-six  vers. 

Après  V.    Hugo    compose    le   2'*   acte    A'Atliélie, 

le  14       Trois  cent  deux  vers  :  cf.  G.  Simon.  L'Enfance 
de  V.  Hugo.  p.  140, 148,  130. 


(2i  Voici  la  bibliographie  de  quelques  aulres  pièces  de  vers  sur  le  même  sujet. 
Août   30.  —    Le  bonlieiir  que  procure  iétuih  dans  toute.-:  Ips  .^ituatioiix  de  lu  rie.  discours  en  vers. 

mentionné  sous   le  n"  36.  à  la  seanro  publique  île  l'.Vcadémie  l'iam.aise.  le  2ô  août  1817. 

Iiiipr.   et  libr.   Michaud,   in-8.   (B.   F.   30  aoiit.  n»  2678).  Raynouard  donne  la  5' place  au 

n»    36. 
Août  30.   —    Lebrun  et  S.\intine.  Bonheur  que  procure  l'étude  dans  toutes  les  .■.ituations  de  la  rie. 

ln-4>  Impr-  Didot.  (B.  K.  30  août,  n»*  267(5  et  2677). 
SeptPinhre  fi.  —  C.  Del-\vigne.  Epitre  à  MM.  de  l' Académie  française  sur  cette  (/uestinii  :  L'Etude 

fuil-elle  le  hunlieur  dans  toutes   les   situations  de  la    rie.   ln-8,    Inipr.   Everal  :  Paris, 

Deiaunav.  (B.  F.  6  septembre,  n°i!772|. 
Septembre  13.  —  Cben-lesLoY^os.  De  l'ui/luenre  de  l'étudesurlebonheur  dans  toutes  les  situations  de 

la  vie  :  discours  qui  a  obtenu  l'accessit  du  pris  de  poésie,  le  25  aoilt  1817.  par  Cli.  I.nyson, 

maître  de  conférences  à  l'école   normale.   In-8.  Impr.  Doublet,  l'aiis,  Guillaume  (B.  F. 

13  septembre,  n»  2847). 
Septembre  20.  —    .\.  d'Egvu.ly.   Disrours  en   rers  sur  le  bonheur  que  procure  l'étude  dans  toutes 

les  siluaiions  de  la  rie,  sujet  proposé  par  l'.Vcadémie.  par  .\.  d'Egvilly.  ln-8.  Impr.  Poulet, 

Paris.  Mathiot.  iB.  F.  20  septembre,  n»  2991). 
Novembre  15.  —  Saint-.\i.bin  Bervu-le.   Le  bonheur  que  procure  l'étude  dans  toutes  les  situations 

de  la  vie:  disrours  en  vers,  mentionné  sous  le  n»  42  à  la  séance  publique  de  l'.Vradéiuie. 

le  25  août  1817.    Par   Saiid-.\lbin  Berville,   avocat,   ln-8.    Impr.   Fain,   Paris,  Uelaiinay 

(B.  F.  13  novembre,  n"  3.'j37i.  Cette  pièce  obtint  la  6e  place. 

—  9  -- 


1817  Septembre 

29  A    Maman  pour  le  jour  de  sa  fête.  Sle 

Sophie  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo. 
p.    171.   Il  cite  dix  vers. 

En  septembre,  réponse  de  M.  Raynouard  à 
l'envol  de  V.Hugo  du  31  août  :  cf.  I'.  Hiif/o 
raconté,  t.  ii,  p.  8. 

En  septembre  probablement,  un  jeudi,  eut 
lieu  la  visite  de  V.  Hugo  à  M.  Raynouard,  à  la 
bibliothèque  de  l'Institut  ;  cf.  I'.  Hikjo  ?•«- 
conté,  t.  II,  p.  8  et  G.  Simon,  L'Enfance  de 
V.  Hugo,  p.  161. 

Septembre  à  Décembre.  Vers  de  Campenon  adressés  à  V.  Hugo  :  cf.  T'.  Hugo  raconté,  \.  ii.  p.  9  (quatre 
vers  sont  cités). 

Octoère 

17  au  -lO  Arheniénide  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  ]'.  Hugo,  p.  171.  Acitéménidc  fut  lu  au  banquet 
littéraire,  du  5  juillet  1818.  Il  a  été  imprimé  dans  le  Conservateur  Littéraire,  i.  i,  livrais,  vi, 
pp.  201-^04.  février  1820,  dans  le  Lycée  Armoricain,  t.  i,  livrais,  iv,  pp.  258-261,  avril  1823, 
dans  r.  Hugo  raconté,  t.  i,  pp.  223-228  et  dans  les  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie 
Nationale,  pp.  413-416. 

Novembre 

\  L'Avarice  et  l'Envie,  conte.  A'oirau  25  décembre  1819. 

4  Vers  de  V.  Hugo  à  Rlondel  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de    ]'.  Hugo.  pp.  170-171  :  il  cite  six 

vers  à  la  page  171. 
ii  La   France  au  duc  d'Angoiilènip.  grand-annral.  en  tournée  dans  les  /lorls  de  France  : 

cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  \  .  Hugo.  p.  171  et  T.  Hugo  raconté,  t.  i,  p.  215  où  se  trouvent 

cités  dix  vers  de  cette  ode  sur  la  duchesse  d'Angoulême. 
19  H  abandonne  sa  Irasédie  à' Athélie  :  cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

p.  528. 

Décembre 

3  Opéra-comicjuc.  A   f/uelrjue  chose  hasard  est  bon  :   cf.  (î.  Simon,  L'Enfance  de   V.  Hugo, 

]ip  150-153.  :\  la  p.  133,  neuf  vers  sont  cités.  Pour  la  date,  on  lit  dans  (i.  Simon  :  «  il  fait  un 
opéra-comique  le  3  dé(\embre  1817  ».  Il  est  peu  probable  que  V.  Hugo  le  composa  en  uu  jour. 

Il  dut  le  co fiicer  ou  le  finir  le  3  décembre  1817.   Peut-être   le  titre  de  cet  opéra-comique 

est-il  eni|iiuiit''  ii  YIngénu  de  ^'cltaile.  En  tous  cas  il  a  une  certaine  ressemblance  avec  la 
devise  (le  Gordon  :  «  Âlalheur  est  bon  à  quelque  chose  »  (\ovth\\\v.,  Œuvres  complètes,  édit. 
Garnier,  Itouiuns.  V Ingénu,  t.  xxi,  p.  304). 

16  Stances  an  sommeil  :  cf.  G.  Simon.  1,'Enfance  de  V.  Hugo.  p.  171.   Le  texte  se  trouve  dans 

les  Odes  <•!  Ildlladcs.  l'ililioii  de  l'Iinpi  inicrie  Nationale,  pp.  419-420. 


Fin  de  l'année.     A pjtrériation  sur  Irlaniène  :  cf.  F.  /Jugo  raconté,  t.  i,  p.  211.  onze  vers  cités.  Celte 
appréciation,  dit  F.  I/ugo  raconté,  dale  d'un  an  après  Irtamène. 

—  Dédicace  «  du  Bonheur  que  procure  l'étude  »  à  M.  1).  L.  fi.  (M.  de  la  Rivière).  Six  vers  : 
cf.  BiRK.  F.  Hugo  avant  1830,  p.  103,  F.  Hugo  raconté,  t.  ii,  p.  14,  G.  Simon,  L'Enfance 
de  F.  Hugo,  p.  166.  La  réponse  de  AL  de  la  liivière,  à  la  Dédicace  de  V.  Hugo,  se  trouve 
ilans  G.  Simon,  jip.  167-168.  (Seize  vers  p.  167  et  deux  vers  en  note). 

—  y'ers  de  F.  Hugo  à  Hiscarrut  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  F.  Hugo,  pp.  169-170.  Trois  vers 
sont  cités,  p.  170. 

—  10  — 


« 


1817  Décembre 

Sans  date.     Traduction  d'une  ode  d'Horace:  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  409,  n"  38. 

—  Epigramine  irnitée  de  Martial:  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  109,  n»  41. 

—  Ode:  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  d09,  n"  42. 

—  Sur  M.  D...  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  110.  n»  44^ 

—  Prodige  et  miracle.  Sur  le  succès  de  la  manie  des  grandeurs  :  cf.  G.  Simon,  p.  110,  n"  44. 

—  Ronde  des  V.  (les  cinq  derniers  couplets)  :  cf.  G.  Simon.  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  HO,*!!»  46. 

—  /«er  de  Castro,  mélodrame  en  3  actes,  accepté  au  Panorama  dramatique,   refusé  par  la 
censure  (I).  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  \'.  Hugo.  pp.  155-156. 

1818  Janvier 

i  Envoi  par  V.  Hugo  de  son  opéra-comique  h.  sa  mère  :   cf.  V.  Hugo  raconté,  p.  211  (cinq 

vers  cités)  et  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo,  p.  172.  Il  dit  que  l'envoi  est  du  l'"'janvier  1818 
et  il  cite  un  vers  qui  n'est  pas  dans  I'.  Hugo  raconté. 

ti  au  10  La  colère  du  poète  ou  la  manie  de  la  politique,  satire  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de 
V.  Hugo.  p.  173. 

25  .Acte  d'association  pour  la   rédaction  et  la  publication  des  «  Lettres  bretonnes  »  entre 

Abel  Hugo,    Louis-Auguste  Marteau.  Jean-Joseph  .\der,  Eugène  et  Victor  Hugo  :  cf.  G.  Simon, 
L'Enfance  de  V.  Hugo,  pp.  175-177. 

29  Janvier  au  2  Février.  La  mort  de  Louis  XVIL  ode,  avec  une  épigraphe  de  Delille,  antérieure  à 
celle  des  Odes  et  Ballades  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  V.  Hugo.  p.  173  et  T.  Hugo  raconté. 
t.  I.  p.  214.  On  trouve  quelques  strophes  de  cette  ode  dans  les  Odes  et  liallades.  édition  de 
l'Imprimerie  Nationale,  pp.  421-425. 

Février 
* 

2  au  3  Le  désir  de  la  gloire,  ode  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  ]'.  ffugo,  p.  173. 

Avant  le  15.  Eugène  Hugo  compose  son  Ode  sur  la  jnort  du  duc  d'Enghien  (le  15  février  est  la  limite 
du  concours  des  Jeux  floraux). 

Sans  date.  Les  Places,  chanson  :  cf.  G.  Simon,  L'Enfance  d''  ]'.  Hugo,  p.  173.  Pour  le  texte,  voir 
Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale,  pp.  426-427. 

A  vril 

8-10         Priape,  traduction  d'une  satire  d'Horace  :  cf.   Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie 
Nationale,  p.  528.  On  y  donne  la  date.  Priape  {ai\ua.u  4"  banquet  littéraire,  le  i  Octobre  1818. 

r 

Mai 

3  Eugène  Hugo  obtient  un  souci  réservé  pour  son  tJde   sur  la   mort  du  duc   d'Engliien  :  cf. 

liecueil  de  l' Académie  des  .feux  floraux,  1818,  où  elle  est  imprimée  pp.  j-vj. 

12  Chanson  :  cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale,  pp.  428-429. 

Sans  date.  V.Hugo  travaille  pour  Fiançois  de  Neufchâteau  sur  Lesage  et  Gil-Blas  :  cf.  Birk.  V.  Hugo 
avant   1830,   p.    109  et  V Artiste,  septembre  1882.  p.  185  et  suiv.. 


(1)  En  182i,  II-  vindredi  iti  avril,  aux  Bonnes  Lettres.  «  dans  un  discours  plein  de  recherches  sur  la  litt*'-- 
I'  rature  dramatique  espagnole.  M.  Abel  Hugo  a.  entre  autres  ouvrage.s.  examiné  la  tragédii>  d'/HM  de  Castro. 
«  par  Ma.rias  de  Lacerda  et  la  lomparéeà  celle  de  Lamothe.  Le  sujet  de  ci-(lc  pièce  éianl  tiré  d'un  épisode 
"  de  la  Lusiade  a  fourni  à.  M.  Hugo  l'occasion  de  parler  avec  quelque  étendue  du  poème  de  la  Lusiade.  » 
cf.  Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts,  t.  vu.  livrais,  lxxxm,  p.  136,  27  avril  1822. 

—  W   — 


1818  -lu  in 

1  Eloge  de  l'ode  d'Eugène  Hugo  sî<7' /a  mort  du  duc  d'Enghien  :   cf.   Ruche  d'Aquitaine, 
t.  Il,  livrais.  .\i,  i«|' juin  1818. 

8  Lettre  de  François  de  Neufchâteau  à  .\lexandre  Barbier.  Il  l'avertit  que  V.   Hugo  ira   pro- 

chainement le  trouver  pour  lui  demander  des  renseignements  sur  Gil  Blns   :  cf.  Le  Figaro, 
15  aoiJt  1888. 
Sans  date.     Conte  :  cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale,  pp.  430-434  et  V.  Hugo 
raconté,  t.  i,  pp.  217-218  (trente-six  vers  cités). 
—  Les  Derniers  Bardes.  Voir  au  5  juin  1819. 

Juillet 

5  V.  Hugo  lit  les  Derniers  Bardes  et  Achétnénide  (au  moins  ce  dernier)  le  5  juillet  aux 

dîners  littéraires  du  restaurant  Edon,  rue  de  l'.Ancienne  Comédie  (1)  :  cf.  G.  Simu.n,  LEn- 

fance  de    V.  Hugo,  p.  178. 
7  François  de  Neufcbàleau  dans  une  séance  extraordinaire  de  IWcadémie  lit  sa  notice  sur 

Lesage,  auteur  de  Gil  Blas  auquelle   V.  Hugo  a  travaillé  en  mai  et  juin  ;  cf.  Biiik,  V.  Hugo 

avant  1830,  pp.  107-109. 

Aoiit 

2  Impromptu  fait  à  un  dessert  :  cf.  ]'.  Hugo  raconté,  t.  i,  p.  213.  Voir  17  et  20juin  1820. 

13  V.  Hugo  aide  à  transporter  la  statue  d'Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf  (2)  :   cf.  BiitÉ,    V.Hugo 

avant  ÏS3Q.  pp.  124-125. 
17  A    la  distribution  solennelle  des  prix  du  concours  général   \".  Hugo  obtient  le  5«  accessit  de 

physique  :  cf.  Bnui,  )'.  Hugo  oranl  1830,  pp.  77-78. 
29  Epttre  à  M.  Ourrg  ou  Réponse  à  l'EplIre  au  Roi  de  M.  Ourrg  :  cf.  V.  Hugo  raconté,  t.  i, 

p.  2it).  qui  cile  six  vers:  cf.  G.  Simu.n.  L'h'nfance  de    V.  Hugo,  p.  173  :   il   indique  la  date. 

L'Epitre  à    M.    Ourrg  est  imprimée  dans  les   Odes  et  Ballades,    édition   de    l'Imprimerie 

Nationale,  pp.  448-450,  avec  cette  date  :  du  28  au  29  .\oùt. 

L"épître  de  M.  Ourry  est  dans  le  Moniteur  Universel  du   2(î  août.   p.    1015  et  comprend 

deux  cents  vers. 
Août.         Mes  Adieux  à  l'Enfance  :  cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale,  pp.  444- 

447.  Ces  vers  ont  été  publiés,  en  partie,    dans   V.  Hugo  i-aconté  sous  le   titre  Regrets,  t.  i, 

pp.  257-260.  Ils  ont  été  lus  le  6  septembre  1818,  au  3«  banquet  littéraire. 

(!)  .icltémenirle  a  été  ronipnsé  du  17  au  20  ortobre  1817.  Les  Derniers  Ban/es,  composés  en  l'été 

de  1818,  ont  été   imprimés  dans  le   Conservateur  Littéraire,    t.   n,    livrais,   vin,    mai    1820  et   dans 

1'.  f/ngo  raconté,  t.  i.  pj).  271-283. 

(2)  Voici  une  liste  assez  complète  des  pièces  de  vers  inspirées  par  le  rétablissement  de   la  statue 

d'Henri  IV. 

Août  8.  —  i-  !..  MoLLEVAUT,  La  Restauration  de  la  statue  d'Henri  I  \',  Ode,  imprimée  danslei/oni- 
teur  i'nirer.tel,   le  15  août.  p.  97.^  (cent  quarante  vers). 

Aodl  15.  —   V.\LA.NT,    Henri  I  V  renais.iant  à  In  gloire. 

Août  22.  —  A-MÉuÉE  i)B  TissoT,  Ode  Sur  le  ri'ldljiixsement  de  la  stalue  d'Henri  IV. 

AoUI  29.  —  F.  J.  Dei'O.vtk,  Oile  Sur  le  rétabli.'<senient  de  la  .■<falue  d'Henri  1  \'.  —'S..,  Ode  Sur  la 
statue  d'Henri  IV.  —  i.  Urisskt,  La  atatue  d'Henri  I  V,  ode.  —  .\.,  \' Ombre  du  grand 
Henri  à  S.  .)/.  Louis  .W'Ul.  —  De  Lant.eac,  La  statue  d'Henri  IV,  Ode. 

Septembre  5.  —  Comte  de  CoBTi.oGn.N.  Ode  Sur  le  rétablissement  de  la  statue  éi/uestre  d'Henri  IV, 
(les  vers  de  I.anijeac  el  du  Comie  deCoëllogon  sont  lians  le  .Moniteur  t'nirersel.  l"  sep- 
tciidire.  p.  lu:iy).  -  Dhap  Aii.naii).  Au  roi,  le  jour  de  la  Hestnuration  de  la  .-tatue 
d'/feiiri  1 1',  Oiie.  —  Vidai.,  Ode  Sur  le  rétablissement  de  la  statue  d'Henri  I  V.  imprimée 
au  .Moniteur  t'nirersel,  1er  seplomlirc.  p,  1040.  —  .\..  OAnSur  le  ré/ublissement  de  la 
statue  d'Henri  l  V . 

.Septembre   19.  —  Un  Hoiihklais.  Stiimes  sur  le  relabli.t.iemenl  île  la  statue  d'Henri  IV. 

Décendire  12.  —  Le  Vikl'X  Tiiociiauiich.  Le  rétatdifuement  de  lit  statue  d'Henri  IV.  poème. 

Notons  qu'avant   le    10  aoiil.   Lamartine  a  composé   une  Odq  sur  le  Rétablissement  de  la  slalne 

rl'llenri  IV.  (cf.  IfniÉ,   V.  Hufjo  arant  1830,  pp.  126-128,  et  Correspondance  de  Lamartine,  t.  n,  p.  213. 

—  12  — 


1818  Août 

Août.         V.  Hugo  quitte  la  pension  et    le  collège,  'en  même    temps   que  son  frère  Eugène,    et   va 
habiter  avec  sa  mère,  rue  des  Petits  Augustins,  n"  18. 

SeptPtnbt^e 

Sans  date.     Composition  des  Vierges  de  \'erclun  :  cf.  G.  Simon.  L'Enfance  de  ]'.  f/iigo.  p.  173. 
—  Le  Iliimeau  de  buis  benil.  chanson  :   cf.  G.  Simon,  L'Enfance  de  !'.  Hugo.  p.  173. 

Octobre 

3  G.\sPAiiD  DE  Pons,  ode  sur  le  Congrès  d'A  ix-la-Chapelle.  In-8,  Iinpr.  Bouchet,  Paris,  Delaunay. 

30  V.  Hugo  compose  la  Canadienne  :  cf.   Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale, 

pp.  451-45:2.  Voir  au  18  Septembre  1819. 

Novembre 
±{  C.  Delà  VIGNE.  Trois  Messéniennes.  etc.  In-8,  Imp.  Baudoin,  Paris,  Ladvocat. 
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1819 


■)  au  tî 


Kiilic  1( 

15  et 
le  :t  mai 

:>.S 


•20 


■20 


i9  Mars 
au 

'.I    \vril 


CHAPITRE    II 

1819 


Février 


\  .  Ihigo  lompose  VOiic  sur  le  rétablisse- 
ment del'i  statue  de  Henri  /l'  :  cf.  E.  Dupuy, 
L<i  Jeunesse  des  Romuntiques,  p.  19. 

Avant  le  15  février,  V.  Hugo  a  composé  et 
envoyé  aux  .leux  floraux  :  Les  Derniers 
Bardes,  lu  t'.uiiddienne,  les  Vierges  de 
Verdun  isi'[)t.  I8I81.  le  Rétablissement  de  la 
statue  de  Henri  IV  (}\  au  6  février  1819): 
cf.  l'.orrespondanre  ISI'j-IS:î.j.  p.  3o4. 

Lettre  de  Soumet  à  \  .  Hugo  :  cf.  Birk, 
V.  Hutjo  avant  18:-i(K  pp.  129-130  et 
G.  Simon.  L'Enfance  de  V.  Hugo.  p.  193. 

Soumet  est  installé  comme  mainteneur  des 
.leux  floraux,  le  dimanche  28  février  1819: 
cf.  Lkon  Skchk.  le  Cénacle  de  la  Muse  fran- 
raise.  p.  10. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Soumet,  à  propos  des 
ouvrages  que  lui  et  son  frère  envoient  au  con- 
cours des  Jeux  floraux  :  cf.  Catalogues  Clia- 
l'avay,  n"  188. 


Mars 


Lettre  de  .M.  l'inaud.  'l'oulou.se,  à  \'.  Hugo: 
cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie 
Nationale,  pp.  .j31-ri32  et  534-535. 

Cil.  NoDiEii,  Thérèse  Attberl.  par  l'auteur 
de  Jean  Sbof/ar.  in-12.  imp.  Foin.  Paris. 
Ladvocat.  IL  F.:  20  mars  1819.  n"  1041; 
2"  édil.,  B.  F.  :  24  avril,  n»  1537. 

V.  Hugo  fait  des  corrections  à  \'l)de  sur  le 
rétablissement  de  la  statue  de  Henri  IV  et  à 
VtJde  les  Vierges  de  Verdun  :  cf.  Corres- 
pondance lSl')-lH:-i'>,  pp.  35,^-3.")7. 


Lettre  de  V.  Hugo,  Paris,  à  M.  l'inaud, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Jeux 
floraux.  Toulouse  :  cf.  Correspondance  1815- 
1835.  pp.  353-354. 


29 


.1  rri/ 


Lettre  de  \  .  Hugo.  Paris,  a  M.  l'inaud  :  et 
Correspondance.  1815-1835,  pp.  354-357, 


Mai 


S.  Hugo  olilieiit,  i-iMimic  prix  extraoï- 
dinaire.  un  lis  d'or  pour  Le  /létublissement 
de  lu  statue  de  Henri  IV.  et  une  .imarautln' 
réservée  pour  Les   Vierges  de  Venlun. 


—  14  — 


1819 


Mai 


15 


15 


Les  Derniers  Bardes,  qui  concouraient 
pour  le  prix,  sont  imprimés  avec  ces  deux  odes, 
mais  La  Canadienne  est  exclue. 

V.  Hugo  compose  le  Discours  sur  les  A  ran- 
tages  de  l'Enseignement  Mutuel:  cf.  Odes 
et  Ballades,  édition  de  rim[)rimerie  Natio- 
nale, p.  473. 

Lettre  de  M.  Finaud,  Toulouse,  à  V.  Hugo  : 
cf.  lettre  du  Ki  juin  de  V.  Hugo  à  M.  Finaud, 
Correspondance  181Ô-1835.  p.  357  et  (Ides 
et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale, 
pp.  35{>-357. 

Histoire  de  Gil  Blas  de  Santil/ane,  par 
Lesage,  3  vol.  in-8,  Didot,  Paris. 

En  tète  du  i"  volume  est  un  Examen  de 
la  question  de  savoir  si  Lesage  est  l'auteur 
de  Gil  Blas  ou  s'il  l'a  pris  de  l'Espagnol, 
etc..  par  M.  François  de  Neufchàteau  [\\.  F.  : 
15  mai  1819,  n"  1859). 

Jui 


Ode  sur  le  rétablissement  de  la  statue 
de  Henri  IV.  qui  a  remporté  le  prix  du  lis 
d'or  proposé  par  l'Académie:  par  M.  Victor- 
.Marie  Hugo:  (en  note:  résidant  à  Paris,  né  à 
Besançon  le  i25  mars  (sic)  180:2  (1). 


(1)  Le  Recueil  de  l'Académie  des  Jeur  /lorau.r  et  le  Conservateur  littéraire  ont  le  même  texte 
mais  des  changements  se  trouvent  nombreux  ilans  les  Odes  et  Ballades. 

Les  Odes  et  Ballades  ont  fait  ilisparaide  la  réféience  :  (OLnéiiie.  liv.  2),  pour  l'épigraphe  em- 
pruntée  à  Virgile 

.K  la  page  76,  le  vers  18  est  transformé  :  Hérite  du  respect  qui  payait  ses  vertus  remplace 
Hérite  du  respect  qu"on  eut  pour  se*-  vertus  (correction  faite  en  1822).  —  .\près  le  vers  20.  on  a 
enlevé  la  note  suivante  :  La  colonne  Trajanc  .l'élère  jircs  de  l'emplacement  où  furent  le  .Sacrum 
Tiberinum  et  la  via  caprœensis  (Antiq.  de  la  cille  de  Rome).  —  Les  vers  21  et  22  ont  subi,  en  1822. 
une  transformation  qui,  me  semble-t-il,  les  rend  plus  durs.  Voici  les  deux  textes  : 

Souvent,  dans  les  horreurs  des  discordes  civiles.  Souvent,  lorsqu'en  l'horreur  des  discordes  livilcs. 

Quand  l'elh-oi  planait  .sur  les  villes,  La  teneur  planait  sur  les  villes. 

CoHseri:  Lilt.  Odes  et  Ballades. 

Page   77.   voici  la  correction    faite  au   vers   18  : 

Tel    aux    feux   du    soleil,    lugissanl  il'un  air  suiiibre. 

Conserc.  Lilt. 


Tel.  Iroulilanl  le  désert  d'un  rugissement  sombre. 
Odes  et  Ballades  (correction  de  1S28). 
me   longue  note   a  disparu  :  «  Suivant  M.  le  Monnier.  le  tigre  des  déserts  de 


Après  le  vers  19 
«  Sahara,  non  content  d'avoir  dévoré  ses  victimes,  s'acharne  sur  l'ombre  de  leurs  squelettes.  .M. 'de 
«  Borda  s'exprime,  sur  le  même  sujet,  de  la  manière  suivante;  «  j'ai  vu  <les  tigres  d'.\friqiie.  amenés 
«  à  Damas,  et  enfermés  dans  l'immense  arène  de  Magis-Patar,  dévorer  avec  la  plusrévoltante  férocité 
«  les  bœufs  et  les  hiènes  qu'on  leur  donnait  tout  vivants,  et,  leur  appétit  satisfait,  passer  des  jour- 
<i  nées  entières  à  guetter  l'ombre  des  carcasses  décharnées  de  ces  animaux.  Il  est  probable  que  le 
Il  mouvement  de  l'ombre  présentait  à  ces  tigres  une  apparence  de  vie  dans  ce  qui  n'avait  pas  même 
«  une  apparence  de  corps.  « 

Page  78,  voici  la  correction  faite  au  vers  16  en  1822. 


0  ma  lyre,  tais-toi  :   reconnais  la  faiblesse. 

Conserr.  LUI. 
Page  79.  le  vers  4  a  élé  transformé  en  1822  : 
Henri,  nous  le  devons  au  denier  de  la  veuve, 

CoH.ierr .  LUI. 


0  ma  lyre,  tai!^-ll)i  rlans  la  publique  ivresse; 

(Ides  ri  Ballades. 


.Nous  .levons  la  <lalue  au 


leiiier  de  la  veuve. 
Odes  et  et  Ballades 


15  — 


1819 


Juin 


Recufil  (le  /'Acatleinie  des  Jfii.v  floraux, 
1819,  p.  i  à  V  ;  cf.  Conserr.  Lilt.,  t.  ii. 
livrais,  xi.  pp.  3-7,  6  mai  1820:  Le  /(élablis- 
seweiii  de  la  slolue  de  Henri  IV,  ode  qui  a 
remporté,  en  1819,  le  lis  d'or,  pris  extraor- 
dinaire proposé  par  {'.Académie  des  Jeux 
floraux,  par  .M.  Victor-.Marie  Hugo  ;  cf.  Odes 
et  [iallades.  édition  ne  varietiir.  livre  1,  ode 
VI,  pp.  7.5-80;  Odes  et  litillades,  édition  de 
riniprimerie  Nationale,  pp.  61-65. 

Les  Vierr/es  de  Verdun.  Ode  qui  a  obtenu 
une  amoranihe  réserree  par  M.  Victor- 
Marie  Huijo  (i). 

El  les  vierges  de  la  vallée  irOalirani  vinrent  à  nmi 
et  elles  me  dirent  :  chante  nous,  parce  que  nous 
étions  innocentes  et  fidèles.  Gud-Eli.  poète  persan. 


La  dernière  strophe  (p.  79)  a  été  complètement  changée  dès  182â.  Voici  les  deux  textes: 


Jeunes  amis  !  Dansez  autour  de  celte  enceinte 
Plaisir,  guide  leurs  pas  :  joie  anime  leurs  cliants. 
Henri,  car  la  bonté  dans  son  regard  l'st  peinte. 

Jouira  de  ces  jeux  louchants. 
J'aime  mieux  cet  airain,  où  d'un  roi  qu'elle  adore 

La  France  croit  revoir  encore 

Le  port,  le  geste  accoutumé. 
Que  ces  vains  monuments  qu'un  art  pénible  enfante. 
Dont  la  grandeur  surprend  ;  mais  qu'un  tyran  cimente 

Des  sueurs   d'un  peuple  opprimé. 

Conserr.  Litt. 
Page  80,  voici  quelques  changements  : 

Vers  •!. 


Jeunes  amis,  dansez  autour  de  cette  enceinte  : 
Mêlez  vos  pas  joyeux,  mêlez  vos  heureux  chants  ; 
Henri,  car  sa  bonté  dans  ses  traits  est  empreinte. 

Bénira  vos  transports  touchants. 
Prés  des  vams  monuments  que  des  tyrans  s'élèvent. 

Qu'après  de  longs  siècles  achèvent    • 

Les  travaux  d'un  peuple  opprimé. 
Qu'il   est  beau,  cet  airain  où  d'un  roi  lutélaire 
La   France  aime  à  revoir  le  geste  populaire 

Et  le  regard  accoutumé  !  ' 

Odes  et  Ballades. 


L'obscur  néant   de  son  cercueil. 

Conserv.  Litt. 

Vers  \A. 

Un  jour  (mais  écartons  tout  présage  funeste) 

Conserv.  Litt. 

Vers  18. 

De  cent  rois  cachant  les  poussières, 

Conserv.  Litt. 


Le  grand  néant  de  son  cercueil  ; 

Odes  et  Ballades  (correction  de  1822). 

Un   jour  (mais  repoussons  tout  présage  funeste  !) 

Odes  et  Ballades  (correction  de  1828). 

Cachant  cent  royales  poussières. 

Odes  et  Ballades  (correction  de  1822). 

\.'edition  des  Odes  et  Bai.i.aoes  de  l'Imprimerie  .Xatioiiale  a  corrigé,  avec  raison,  d'après  le 
manuscrit,  le  l'^''  vers  delà  ti''  strophe,  p.  t)3  (cf.  édition  ne  rarietur,  p.  77).  Il  faut  le  lire  ainsi  : 

.\ssis  près  de  la  Seine,  en  mes  douleurs  anières. 

Elle  donne  aussi  (p.  498).  une  strophe  inédite.  V.  Hugo  l'a  dédoublée  pour  former  les  3«  et 
4e  strophes  du  texte  iléfinitif.  Le  voici  : 

Trajan  l'iiste  encor  ipiaml  Néron  et  Tibère  Outrageait  l'airain  renversé  ; 

Ont  vu  leurs  hoiuieurs  abaltus.  Et  ci'pendant  des  morts  souillant  le  saint  asile, 

Henri!  j'ai   vu   tomber  la  statue  adorée  !  Leurs  sacrilèges  mains  demandaient  à  l'argile 

Hélas  !  une  foule  égarée  L'empreinte  de  Ion  front  glacé. 

Aux  pfi.  ."((UtriH  de  la  même  édition  on  trouvera  des  variantes  ilu  manuscrit.  Ouelques-unes 
apparliennenl  à  l'édilion  nriiuilive.  On  consullera  aussi  avec  Iruil  (p.  I!.">2)  la  lellre  de  M.  l'inaud 
(2()  mars  ISIil).  qui  propose  à  V.  Hugo  certaines  corrections  et  la  réponse  de  V.  Hugo  du  9  avril  1819 
(pp.  :"i;tH-.")l(4).  I.a  leltre  de  M.  l'Inauil  com|)léte  et  éclaire  celle  de  V.  Hugo  déjà  publiée  dans  la  Corres- 
liimdance  IS15183Ô  (pp.  :i."U-:t")7). 

(1)  Il  n'v  a  aucune  ilifférence  entre  le  texte  <lu  Recueil  des  .Jeu.'-  //ora«.r  et  celui  du  Conserr.  Litt. 
Victor  Ilu)ro  a  fail  une  loiile  pelile  sup|U'ession  A  la  fin  de  la  première  note  dans  laquelle  il  l'aconte 
l'Iiisloirc  des  Vierges  de  Verdun.  Il  n'indique  plus  les  sources  où  il  avait  puisé.  Voici  ce  qu'il  y  avait 
dans  le  Herueil  de  Jeu.r  floran.r  :  «  l'o//.  les  .Mémoires  île  Ilert.  de  .Vollerille,  l'histoire  de  In  Réro- 
•<  liitiini  par  Larretelle,  les  arrliires  dn  tribunal  rérolntionnaire.  etc.,  etc.   " 
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1819 


Juin 


Hecueil  de  l'Académie  des-  Jeux  floraux, 


1819.  Toulouse,  chez  M.  .1 

de  l'Académie  des  Jeux  floi 

F.  5  juin    18J9,  n°  21-21.: 

lilléraire.    t.  i,   livrais,  n, 

cembre  1819,  V.-M.  Hugo  ; 

/ades,  édition  7ie  f!a?-ie/ui 

pp.  33-.59,  oclobre    1818:   Odes  e/   /la/lades, 

édition  de  rimpriiiicrie  Nationale,  pp.  4()-30. 


Dalles,  Imprimeur 
aux.  pp.  vjxj.  n. 
cf.  (Umsevvateur 
pp.  41 -i(),  ;2o  Dé- 
cf.  Odef'et  BqI- 
..   livre  I,   ode  m, 


I,es  ilifférences  sont  au  contraire  très  grandes  entre  le  lexte  ilii    Conscrr.   Litf.  et  celui  lies  Odes   et 
}ifillade.i.  Les  corrections  ou  changements  datent  de  l'édition  de  1822. 

I"  strophe,  7"  vers. 

Pourquoi  ch.s  verts  festons  sur  ces  chaînes  pesantes.       Pourquoi  sur  des  festons  ces  idiafnes  in.sullanti's. 


Cortserr.  Litt. 
2'  strophe.  4"  vers. 

Quels  sont  ces  meurtriers  tout  couverts  de  lambeaux  ? 

Conserv.  Litt. 
S'  strophe,  6'  vers. 
l)ois-je  expier  les  crimes  de  mes  pères  ? 

Conserv.  Litt. 


Oi/ex  et  Ballades. 

Quels  sont  ces  meurtriers  ci  m  vcil  s  dimpurs  lambeaux  ? 

Odes  et  Ballades. 

Dois-je  donc  expier  les  criiiiçs  île  inespérés  ? 

Odes  et  Ballades. 


La  4'  strophe  du  Conserv.  Litt.  a  été  supprimée.  La  voici 


Vous  serez  satistaits,  niànes  chers  à  l'histoire  ; 

Je  veux  consacrer  vos  regrets  : 
Heureux  si  ce  trépas  qui  vous  comble  de  gloire 

N'était  la  honte  des  Français  ! 
Mais  non  :  quand  ma  patrie  en  a  paru  complice. 


Elle  a  désavoué  le  jour  de  leur  sii|i|)licc 
Par  de  longs  jours  d'épouvante  et  du   duuil. 

Déchire-toi,  voile  des  âges  ! 
France,  avec  moi  reviens  à  ce  siècle  d'orages, 

Gémir  encor  sur  leui' cercueil, 


A  cause  de  la  suppression  de  cette  4«  sirophe,  il  n'y  a  plus  concordance  entre  le  Conserv.  Litt.  et 
les  Odes  et  Ballades  ;  aussi  pour  ne  pas  tromper  le  lecteur  nous  donnerons  désormais  le  chiffre  des 
strophes  d'après  les  Odes  et  Ballades. 

4e  strophe,  1"  vers. 

Sous  ces  murs  entourés  de  gardes  menaçantes, 

Conserr.  Litt. 
''  strophe,  a'  vers. 
Verdun,  seul  boulevard  de  la  France  opprimée  ; 

Conserv.  Litt. 
>S»  strophe,  vers  5  à  8. 

Ce  n'est  pas  tout  :  quand,  pour  sauver  la  France, 
Nos  bannis,  alfronlant  la  mort  et   l'indigence. 
Combattaient  nos  tyrans  encor  mal  affermis. 
Vous  avez  plaint  de  si  nobles  misères  ; 

Conserr.  Litt. 
lll«  sirophe.  3=  vers. 
Qui  fit  rouler  dans  vos  regards  humides 

Conserr.  Litt. 
li"  vers. 
Quand  le  làclie  oppresseur  dont  la  voix  vous  outrage 

Conserv.  Litt. 


Sous  des  murs  entourés  de  cohortes  sanglantes, 

Odes  et  Ballades. 

Verdun,  premier  rempart  île  la  France  opprimée. 

Odes  et  Ballades. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  hélas,  sans  ehercher  la  vengeance. 
Quand  nos  bannis,  bravant  la  mort  et  l'indigence, 
Combattaient  nos  tyrans  encoi'  mal  alfermis. 
Vos  nobles  cœurs  ont  plaint  de  si  nobles  misères  : 

(Ides  et  Ballades. 

Dites,  qui  lit  rouler  dans  vos  regards  Immides 

Odes  et  Ballades. 

Quand  l'opliresseur  qui  vous  outrage 

Odes  et  Ballades. 


\\'  stroplie.   1"  vers. 

C'en  est  donc  fait,  sous  la  lugubre  enceinte 

Conserv.  Litt. 

12'  strophe,  vers  6.  7,  10. 

Charlotte  au  cœur  d'airain,  qui  vous  vengea  d'avance  : 
Elisabeth,  cet  ange  de  nos  bords  : 


C'en  est  donc  fait  :  déjà  sous  la  lugubre  eiieeinte 

Odes  et  Ballades. 


Charlotte,  autre  Judith,  qui  vous  vengea  d'avance  ; 
Cazotte  ;  Elisabeth,  si  malheureuse  en  vain  : 


Kt  Cazotle  enviant  le  prix  de  ses  elforis.  Martyres,  dont  l'encens  plaît  au  martyr  iliviu  ! 

Conserv.  Litt.  Odes  et  Ballades. 


1819  Juin 


Lex  Deritie?-s  /javdes.  ipoème  qui  a  concouru 
pour  le  prix  ;  par  M.  Victor-Marie  Hugo  (1). 

...Sur  les  rochers  du  nord 
Debout  la  harpe  en  niain.  il  sourit  à  la  mort. 

Ch. 


13'  strophe,  vers  1.  2,  3. 

Ici  par  df  nouveaux  prodiges  li;i    devant  mes  veux  erraient    des  lueurs    sombres  : 

LesspeelrescITrayaientmes  veux  épouvantés:  Des  visions  troublaient  mes  sens  épouvantés  ; 

Ils  balançaient  sur    moi.    parmi    d'alfreux  prestiges  Lesspectressur  mon  front  balançaient  dans  les  ombres 

Conset:  LUI.  Odes  el  Ballades. 

Il  V  a  aussi  à  signaler  de  petits  changements  dans   les   notes  placées  à  la  fin  des  Odes  et  Ballades. 

Page  .'i37.  note  V  :    Troi^  jeunes  filles  étaient  trois  jeunes  rierr/es  dans  le  Conseri-.  LUI. 

l'age  rv.\S.  note  VIII  :  On  a  ajouté  les  deux  dernières  phrases  :  *  Ce  braire  se  notnmait  Beau  repaire. 
L'honneur  français  ne  s'est  jamais  démenti  dans  les  camps.  » 

Paae  .%39,  note  X  :  Le  commencement  de  la  note  a  été  transformé.  On  lisait  dans  le  Conserv.  Litt.  : 
«  Altle  Catotte  ne  put  parvenir  à  .■taurer  son  père,  bonheur  i/uaiheta  Mlle  de  Sombreuil  en 
hurant...  .\  la  3'  ligne,  à  la  place  du  mot  sublime  on  \'\%&\i  héroïque. 

La  correspondance  de  V.  Huso  avec  .M.  Pinaud  de  Toulouse  (cf.  Correspondance,  1815-1835, 
p.  35().  Lettre  de  V.  Hugo  du  9  Avril  à  M.  Pinaud)  nous  prouve  qu'à  Toulouse  on  fit  des  corrections  A 
i'oile  de  V.  Hugo  mais  d'après  les  indications  de  celui-ci. 

La  7-  strophe  des  Odes  et  Ballades  p.  m  (qui  pour  lui  élait  la  8e)  a  subi  une  de  ces  corrections. 
Les  trois  premiers  vers  île  la  strophe  déplaisaient  soit  à  V.  Hugo,  soit  aux  ju^es  de  Toulouse,  et 
V.  Hugo  envoya  à  ces  derniers  deux  versions  :  l'une  parut  n.eilleure  que  les  trois  vers  envo.yés 
d'abord,  car  elle  a  pris  place  dans  l'ode. 

Voici  la  2e  version. 

Quand  vos  phalanges  nmtilées 
Jetant  sur  nos  cyprès  l'ombre  de  leurs  lauriers, 
Keculaienl  vers  l^aris.  par  le  nombre  accablés... 

Dans  les  Odes  el  Ballades,  pas  plus  que  dans  le  Recueil  des  .feu.v  floraux  et  le  Cotisern.  Litt., 
nous  ne  possédons  les  trois  vers  primitifs  qui  commençaient  cette  strophe. 

La  9e  strophe  (Odes  et  Ballades,  p.  57),  c'est-à-ilire  la  iQe  pour  V.  Hugo,  est  une  combinaison  de 
deux  strophes  envoyées  par  V,  Hugo  pour  remplacer  le  premier  texte  (jui  ne  plaisait  pas  et  que  nous 
ignorons.  Voici  ces  deux  strophes. 

Ce  dernier  trait  suffit  :  leur  bonté    les   condamne.  1   Quoi  !  ce  trait  glorieux  qui  trahit   leur  belle  ime. 

Mais  non  !  l'arbitre  de  leur  sort.  2  Sera  donc  l'arrêt  de  leur  mort. 

Tainville.  à  leur  aspect  brûlant  d'un   feu  profane.  3  Mais  non  !  l'aceusaleur  que  leur  aspect  enllanune, 

4  Tre.ssaille  d'un  lioiileux  transport.  4  Tressaille  d'un  honteux  transport. 

:i  n  veut,  vierges,  au  prix  d'un  all'reux  sacrifice  S  H  veut,  vierges,  au  prix  d'un  alfreux  sacrifice, 

G  En  taisant  vos  bieiilaits,  vous  ravir  au  supplice.  U  En  taisant  vos  bienfaits  vous  ravir  au  supplice. 

7  II  croit  vos  ebastes  cœurs  par  la  crainte    abattus  ;  7  II  croit  vos  chastes  coeurs  par  la  crainte  abattus 

8  Du  mépris  qui  le  couvre  acceptez  le  partage  ;  De  vos  jours  Tainville  est  l'arbitre. 

!l  Souillez-vous  <l'un  forfait  ;  l'inlàme  aréopage  Souillez-vous  d'un  forfait  :  le  monstre  àce  seul  titre 

10  Vous  absoudra  de  vos  vertus.  Vous  absoudra  de  vos  vertus. 

I,es  chilTres  placés  devant  les  vers  indiquent  ceux  qui  ont  été  conservés  et  permettent  île  voir  com- 
ment celte  slrojdie  a  été  composée. 
FJans  la  12e  sirophe  enfin. 

Ckartoltc  au  rii'ur  d'airain  était  piimitivemenl  Charliilte  au  front  d'airain. 

Védilion  des  OnEs  et  Ballades  de  l'Imprimerie  Nationale,  nous  donne  quelques  variantes 
(p.  .')()«):  elle  nous  indique  quels  étaient,  il.ins  le  texte  envoyé  aux  .leiix  Floraux,  les  trois  premiers 
vers  de  la  "i- strophe  : 

Quand  nos  phalanges  égarées 
Jusque  dans  leur  erreur  moissonnant  des  lauriers. 
Reculaient  veis  Paris,  d'ennemis  entourées... 

On  trouve  (p.  ;"i3i)  les  critiques  de  .M.  Pinaud  et  des  autres  académii  iens.  V.  Hugo  s'est  soumis 
(I  avec  bonne  grAce  aux  observations  faites  u  à  Toulouse,  comme  le  prouve  sa  réponse  dans  la  Corres- 
pondance 1815-1835  (pp.  356-3!57). 

{\)  Les  Derniers  Bardes  onl  subi  des  transformations  profondes,  des  corrections,  des  suppressions. 

.Nous  allons  suivre  le  texte  même  de  i'iciur  J/uçpj  raconté  en  notant  au  passage  les  vers 
sup[)iiuiés  ou  transformés. 

—    18  — 


1819  ./„,/, 


Tiecueil  de  l'Académie  des  Jeux  floraux, 
1819.  Toulouse.  Dalles,  in-8.  pp.  xxxv-xlij, 
:24;?  vers.  B.  F..  .">  juin  1819.  n°  i\-2{  :  cf. 
Coii>t''rr.  Liit.,  {.  i.  livrais,  vm.  -lô  mars  1820, 
pp.  28l-iH9.  Viclor-Marie  Hugo.  Poème  ossia- 
iiiqui'.  298  vers:  cf.  Vic/orHugo  raconte', 
t.  I.  pp.  27l-28;{.  Les  Derniers  Bardes, 
228  vers. 

II  (lit  :  .\irivL-.  tiu. détruis. ravage  puis(iiie  tu  as  vain- 
tu  ceux  i|ui  avaient  vaincu.  (Romances  espagnoles). 

Les  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Impri- 
merie Nationale,  donnent  (pp.  433-443)  le 
texte  du  Conserv.  Liil..  avec  celle  date  Juin: 
1818. 


Page  271. 

i'  vers.  Sont-ce  les  esprits  des  tL-mpéles  (les  anges.  Conserv.  Lilt..  p.  i8l|. 

4"  vers.  Ou  fidèles  encore  à  vos  bocages  sombres  ivos  feuillages.  Coiiserr.  Litt.j. 

8"  vers.  N'entends-je  pas  plutôt  ilans  la  nuit  décevante  {la  cour  mâle  et  tonnante.  Conserv.  Lilt.). 

9»  vers.  Les  spectres  s'appeler  sur  vos  fronts  chevelus  {des  spectres  égarés.  Conserv.  Lilt.]. 

Page  272.  Après  le  2«  vers,  dis  vers  ont  été  supprimés. 

Non.  les  Bardes  n'ont  pu  descendre  De  leurs  chants  révérés  conservant  la  mémoire. 
Dans  ce  lleuve  des  ans,  qui  roule  l'avenir  ;  Les  n  péte  aux  rochers  déserts  ; 

Si  leur  cylhare  en  deuil  se  tait  avec  leur  cendre.  Et  l'écho  lointain  des  montagnes 

Interrogeons  ces  lieuï.  pleins  de  leur  souvenir.  .\  lélranger.  perdu  dans  ces  campagnes. 
Le  pâtre,  gardien  de  leur  gloire.  Redit  leur  sort  et  leurs  concerts. 

Conserv.  Lilt..  pp.  i'Sl-i82. 
Page  273. 

6'  vers.     Et  Morven,  au  sein  des  ténèbres.  Et  dans  ce  Morven  si  célèbre 

1'  vers.     Entendit  des  harpes  funèbres.  D'Ossian  la  harpe  funèbre 

8'  vers.     Annoncer  la  mort  ries  héros.  Annonçait  la  njorl  des  héros.  Conserv.  Litt. 

9'  vers.      Voiœ  funestes  du  sort...  Lois    funestes    du    sort... 

13«  vers.     Fait  soudain...  les  vieux /"r/mas.  \"k\i\  frimais.      Jtecueil  de^  Jeuj- /!orau.v.  p.  ^ix\ij. 

Ce  mot  rime  avec  climats. 

Page  273.  Après  le  16«  vers,  six  vers  ont  été  supprimés. 

Les  héros  ont  saisi  leur  lance.  .Mais  l'allreux  torrent  du  ravage. 

Ils  ont    volé    vers   cette  armée  immense  Entraînant  dans  son  cours  l'opprobre  et  l'esclavage, 

Que  le  sud  vomit  de  ses  flancs  :  .\  passé  sur  leurs  coips  sanglants. 

Conserv.  Litt..  p.  583. 

.Sur  ces  six  vers,  trois  avaient  subi  une  correction.  Les  voici  tels  qu'on  les  lit  dans  le  Iieciieil  des 
.leur  floraux  :  i 

Que  le  Sud  a  vomi  de  ses  flancs  ; 

Mais  le  noir  torrent  du  ravage 

Entraînant  dans  son  cours  la  mort  et  l'esclavage,  p.  xxxvij.  ' 

17»  vers.     Ecosse, /es  guerriers,  si  longtemps  invincibles  —  Ecosse  hélas  !  frémis  :  les  enfants  invincibles 

Conserv.  LUI. 

Page  274.  .Après  le  18^  vers,  sept  vers  ont  été  supprimés. 

Cependant  s'avançaient  les  phalanges  lointaines  ;  Foulant  aux  pieds  ces  dards,  trop  pesants  pour  leurs 

La  terreur  devançait  leurs  pas  :  ^bras. 

Les  peuples  sans  défense  accouraient  veis  les  plaines  :       Cherchaient,  libres  cncor.  l'honneur  d'un  beau  trépas.' 
El  les  vieux  chefs,  brisant  leurs  armes  vaines.  Et  frémissaient  au  bruit  des  chaînes. 

Conserv.  Litt..  pp.  :283-284. 

Les  vers  19  et  20  ont  été  coinplèlement  transformés.  Les  voici  tels  qu'on  les  lisait  dans  le  Conserv.  * 
JAtt..  où  l'un  d'eux  avait  déjà  été  corrigé  : 

Mais  franchissant  d'Uthal  les  sonumts  sourcilleux  —  Rochers  sourcilleux.  Recueil  des  Jeu.v  /loraux. 
Edouard  secondé  de  ses  lords  intrépides 

La  transposition  des  vers  dans  Victor  Hugo  raconté  est  produite  par  la  suppression  que  nous 
venons  d'indiquer.  Deux  rimes  masculines,  concerts  et  sourcilleujc,  se  seraient  suivies  et  il  n'y  aurait 
pas  eu  alternance. 

—   19   — 


18\9  Juin 

31  Général     Hugo.    Journal    hixlorique    du 

blocus  de  Tliionville.  en  1814,  et  de 
Thiunville.  Sierk  et  Dvoemack,  en  1815. 
contenant  ijuelques  détails  sur  le  siège  de 
Lon;/u'i/.  rédigé  sur  des  rapports  et  mémoires 
commuiiiqut's  par  .M.  A.  An.  Alm.,  ancien 
officier  d'élat-major  au  gouvernement  de 
Madrid,  ln-8.  inip.  Verdier,  Blois.  15.  F.. 
•M  juillet  1819,  n-iâSll. 


s!» 

vers. 

5' 

vers. 

8« 

vei's. 

9» 

vers. 

10' 

vers. 

II» 

vers. 

l'âge  27o. 
1"  vers.     Ue  la  Clyiie  en  courroux  dotnptant  ulompte,  Conserr.  Litt..  p.  284). 

:;'  vers.     .1»  fron'l  du  Lolhyan pose  un  piett  oi-gui-'ûleuz — El  fait  ftotle/-  au  loin  ses  drapeaux  mguviWeux. 

Conserv.  LUI.,  p.  284. 

.Vprés  le  6e  vers,  six  vers  ont  été  supprimés  : 

Mais  dans  son  ànie  enorgueillie.  Il  régne  en  espérance,  et  son  camp  siège  encor 

De  ses  projet.^  liautains  rien  n'arrête  l'essor,  Près  des  champs  vengeurs  d'Ellerslie  I 

Il  rêve  riieosse  avilie,  Sans  songer  au  réveil,  le  superbe  s'endort  : 

Page  27.'). 

"•  vers.     Devant  ses  pas  bienlùt...  —  Bientôt  devant  ses  pas...  Conserr.  Lilt..  p.  284. 

8*  vers.     Les  obstacles  des  pics  sauvages  —  Des  pics  menaçants  et  sauvages.  Conserv.  Litt. 
16'  vers.     Krillent  sur  ces  sombres  roctiers  — Vastes  rochers.  Conserv.  Lilt. 
20'  vers.     Les  bataillons...  s'allongenl...  —  Au  Recueil  des  Jeux  floraux  on  trouve  s'alongent. 

Est-ce  une  faute  li'orlliographe  involontaire  ;  nous  la  croirions  plutôt  voulue  à  cause  de  la 
rime  prolongent  du  vers  suivant. 
Page  270. 

.Se  luèlent  à  la  roi.c  des  vents.  —  Se  mêlent  au  long  bruits  des  vents.  Conserr.  LUI.. 

Debout...  w(«6i'/c.vbrouillaids,  —  Debout... /<?nè6re»jbrouillards./?efî/e(7r/f'.sy(>M.r//o;'aMa".  p.  xxxix. 

.ip/jaiaissenl  de  grands  vieillards.  —  Paraissent  de  sombres  vieillards.  Conserv.  Lit!.,  p.  286. 

Tels  sur  les  roches  fabuleuses  —  Tels  sur  ces  roches  ténébreuses. 

On  a  vu  s'élever  dans  les  nuits  nébuleuses  —  On  a  vu  s'élever  dans  les  nuits  fabuleuses 

Les  tourbillons  fils  des  hivers.  —  Les  tristes  géants  des  hivers. 

Page  277. 
6'  vers.     Et  les  guerriers  frémissants  —  El  les  guerriers  palissants.  liecueil  des  Jeu.c  florau.T.  p.  xxxix. 
Après  le  8"  vers,  quatre  vers  ont  été  supprimés  : 

C'étaient  les  Bardes  :  l'u-ildes  guerriers  qui  frissonnent       Et  leurs  voix,  s'unissant  aux  harpes  qui  résonnent. 
Les  prend  ])our  les  fils  de  Treinnor  ;  Préludent  en  accents  de  mort. 

Consens.  Lilt..  p.  285. 
14'  vers.     Jtécéle  assez  son  avenir.  —  .innonce  assez  son  avenir.  Conserr.  Lilt. 
16"  vers.     (_;'esl  un  crime  de  plus  el  le  temps  sait  punir.  — C'est...  et  le  c/e/sait  punir.  Conserr.  LUI.,  p.  286. 

Page  278. 
14'  vers.     Terrible  et  tel  L|u'un  dieu  <\u\  maudit  le  coupable,  —  El  le  chef ,  tel  (|u'un  Dieu...   Conserr.  Litt. 
!.■)'  vers.     Il  fait  tomber  \  arrêt  de  sa  voix  formidable  — Laisse  iomhvr  les  cris  de  sa  voix...  Conserv.  LUI. 

Page  279. 
4'  vers.     .Sa. ions .  mais  votre  crainte...  —  .Anglais,  mais  votre  crainte...  Conserv.  Lilt. 
18'  vers.     L'airél  de  Dieu  qui  le  maudit.  —  L'arrêt  du  Dieu...  Conserv.  LUI. 

Page  2«t). 

Le  t''"'  vers  a  sulii  deux  transformations  : 

Prince  qui  ris  de  nus  misères,   V.  Hugo  raconté. 
Monstre  <|ui  ris  de  nos  misères,  Conserv.  Litt..  p.  287. 
Monstre  airamé  <le  nos  misères,  liecueil  des  Jeux  /toron. r,  p.  xlj. 
Page  28f).  .Vprés  le  7"  vers,  viiigt-iiiiatre  vers  ont  clé  supprimés  : 
Uef^arile  ce  lorrent.  i|ui.  grossi  dès  sa  source.  Dont  la  fougue  lointaine  elfrayail  les  vallées, 

Mugil  ^ur  b-s  monts  orageux.  S'y  Irainent  en  faibles  ruisseaux. 

El  vers  l'iieureu.i  vallon  qui  menace  sa  course.  Mais  qu'au  sommet  des  monts  sa  Uireur  turbulente 


Houli-  en  grondant  ses  Ilots  fangeux. 
Vain  fracas  !  ses  eaux  vagaboiules 


Ait  miné  d'un  vieux  roc  la  base  chancelante 
Des  neiges,  des  glaçons  pressant  l'énornie  amas, 


S'ouvrent  sur  les  glaciers  mille  chennns  divers  ;  Le  rocher  déraciné  roule. 

De  rochers  in  nu  liers  il  disperse  ses  ondes.  Et  dans  sa  vaste  cbule  entraînant  les  frimas, 

El  taisse  sur  leurs  lianes  les  tributs  des  hivers.  Grossit  iiuand  le  torrent  s'écoule. 

Ses  cent  bras  alfaiblis  s'égarent  vers  les  plaines  :  Li'  mont  dont  il  descend  s'ébranle  et  retentit. 

Bientôt  ce  (ii'r  torrent.  r|ui  renversail  les  clléne^.  Masse  immense  1  il  bondit  de  montagne  en  montagne 

Brise  k  peine  en  passant  de  faibles  arbrisseaux.  Et  tombi'  enfin  dans  la  campagne 

Et  ses  vagues  amoncelées.  Sur  le  torrent  i|u'il  engloutit. 

Conserr.  Lilt..  p.  287. 

—  il'II  — 


1819  Juin 


Lettre  de  V.  Hugo.  Paris,  à  M.  Pinaud,  Tou-       16 


louse  :     cf.     Correspondance     //^  15- 1835. 
pp.  357-338. 


Juillet 


iO  Le  Lycée  Français  félicite  les   frères  Hugo 

de  leurs  succès  aux  Jeux  floraux  :  cf.  Le  Lycée 
français,  t.  i.  n°  1,  p.  44,  10  juillet  1819. 


8'  vers.     Tu  nous  br-aces,  ruiiiptaiil  sur  ta  nombreuse  aimée  ;  —  Edouard,  ce  torrent,  c'est  ta...  Conserr.  Litt. 
12'  vers.     Et.  si  le  sort  serrait  ton  bras...  —  Et.  si  le  sort  guidait  Ion  bras...  Consert>.  Litt.,  p.  288. 

Page  281.  .Xprès  le  5e  vers,  trois  vers  ont  été  sup|iriniés  : 

Où  vont  tes  Mordes  dissipées  f 
Aux  armes  du  vengeur,  à  ses  terribles  coups, 

Tu  les  crois  en  vain  échappées.  Conserr.  Litt..  p.  288. 

6»  vers.     Va.  ton  sang  lavera...  —  Va,  leur  sang  lavera.  Conserv.  Litt. 

10*  vers.     .Vais  nos  chants   a  jamais  flétriront  ta    mémoire; —    Va.   nous  saurons  flétrir  ton  nom   et  ta 

[mémnire.  Conserr.  Litt. 
13'  vers.     Quoi!   nous    aurions  /7(7//e   ton  ini(/ue  puissance  !...  —  Nous  aurions  dans  lu    cour  pu  flatter  ta 


.Après  le  17e  vers,  huit  vers  ont  été  siiijpriniés 


[puissance.  Conserr.  Litt. 


Nous,  grands  dieux!...  Edouard,  quand  nous  serons  Jouissent  de  r*U'roi  de  tes  fiers  bataillons: 

[esclaves.  Nous  allons  lesi-ejoindre.  el  ta  rage  alarmée 

L'aigle  des  monts  viendra  ramper  dans  les  sillons  ;  Bientôt  nous  entendra  sur  ta  coupable  armée 

Vois  ces  nuages  !  là  nos  braves,  Entre-clioquer  les  tourbillons. 

Nos  braves  dont  nos  chants  ont  brisé  les  entraves,  Conserr.  Litt.,  pp.  288-289. 

18'  vers.     Non  !  les  siècles  diront...  —  Les  siècles  se  diront...  Conserv.  Litt.  p.  289. 

21»  vers.     Les  chantres  des  héros,  brarant  sa  tyrannie,  —  l,es  chantres...  fuyant  sa  tyrannie,  Conserr.  Litt.^ 
Pa.ije  282.  Les  vers  3,  4,  5,  0  remplacent  trois  vers  du  Conserv.  Litt..  qd'ils  transforment  presque 
complètement  : 

Nous.  0  Ciel  !  nous  mêlés  à  l'horreur  de  ta  gloii-e  !  Edouard,  désormais  nous  taire  est  notre  gloire  : 

Non.  jamais  !  chiens  lancés  par  la  fureur  des  dieux.         Nos  chants  vontexpirer,  mais  nos  noms  dans  rhistoire 
Nos  implacables  noms  dans  réternelle  histoire  Poursuivront  ton  nom  odienx. 

l'oursuivront  ton  nom  odieux  !  Conserr.  Litt. 

V.  Hugo  raconté. 

Venaient  ensuite  dans  le  Conserv.  Litt.,  trois  vers  qui  plus  loin  terminent  le  chœur  des  bardes  ;  ils 
formaient  ainsi  comme  un  refrain  à  la  fin  du  chant  du  chef  des  bardes  et  à  la  fin  du  chœur  :  «  Pour  la 
dernière  fois  nos  harpes  retentissent...  etc.  » 

Les  notes  qui  sont  au  bas  des  pages  ont  été  elles-mêmes  transformées.  Voici  les  changements 
apportés  successivement  : 

r.  ffuffo  raconté,  p.  271.  note,  2e  ligne  et  suiv.  :  Les  bardes  a[o?-s  [a/jrè.s  leur  mort,  Recueil  des 
Jeuj'  floraiu:  et  Conserv.  Litt.']  se  réunirent  sur  des  rochers  (que  Vauteur  suppose  [que  j'ai 
supposés.  Recueil  des  Jeu jc  florauji-]  être  ceux  de  Tremnor,  aïeul  de  Fingal,  itère  des  Vents  et  des 
Tourbillons)  [ces  six  ilerniers  molsne  sont  pas  dans  le  Recueil  des  Jeux  florauj]  et  là  ils  maudirent 
solennellement  Varmée  et  le  roi  [Edouard  el  son  armée,  Recueil  des  Jeu.c  floraux]  ii  leur  passage, 
puis  se  précipitèrent  dans  l'abime  où  marcliaieiit  [au  fond  duquel  défilaient.  Recueil  des  Jeux 
floraux;  où  défilaient,  Conserw  Litt.]  les  bataillons  anglais. 

Le  Recueil  des  Jeux  florau.r  et  le  Con.'<erv.  Z,)7/.  ajoutaient  ceci  :  &  Fait  historique  suivant  les  uns, 
«  fable  suivant  les  autres.  Mais  la  poésie,  comme  la  peinture,  a  le  droit  de  s'emparer  de  tout  sujet 
«  douteux.  » 

Page  274.  .\près  le  oe  vers,  on  a  supprimé  la  note  suivante  :  «  Tous  les  guerriers  étaient  chantés 
«  par  les  liariles  après  leur  mort,  autrement  leur  nom  restait  sans  gloire,  el  leui-s  ombres  erraient 
«  sur  le  Le(/o  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eiil  [)avé  ce  dernier  tribut.  » 

Page  273.  —  La  note  qu'on  trouve  au  bas  de  la  page  reproduit  le  Co«.vp/-r.  /,///.  mais  le  texte  du 
Recueil  des  Jeux  floraux  était  différent,  te  voici  :  «  Ces  grottes  lie  (^artlane  furent  l'asile  d'où  A\'il- 
c>  liam  Wallace  ou  Wallau,  seigneur  d'Ellerslie.  sortit  pour  délivrer  l'Ecosse  de  la  tyrannie 
«  d'Edouard.  » 

N.-B.  —  Nous  avons  dit  que  le  texte  du  Conserr.  Litt.  contenait  298  vers  et  celui  du  Hecueit  des  Jeu.r 
floraux  243  seulement.  Le  texte  envoyé  aux  Jeux  lloraux  ilevait  comprendre  298  vers  mais  à  l'inifiressioii,  trois 
coupures  ont  clé  laites  par  l'auteur  ou  [lar  l'-Academie.  Les  vers  supprimés  ont  été  remplacés  par  îles  points 
à  la  p.  xlj  du  Recueil.  Les  trois  suppressions  ont  été  faites  au  chant  du  chef  des  Bardes.  Il  est  curieux  de 
noter  i]u'une  partie  des  vers  supprimés  dans  le  Recueil  des  Jeu.r  floraux  l'a  été  aussi  dans  l'.  H.  raronté. 
i"  suppression,  quarante-trois  vers  :  Nous  avons  dit  qu'a  la  p.  280  de  V.  H.  raconté,  vingt-quatre  vers 
avaient   été   omis  :   ces  vingt-quatre  vers  sont  un  long  développement  à  propos  d'un  lorrent  :  d  est  probable 
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luin 


1819 


Jlii/frl-Aoïif 


Chateaubriand  fait  paraître  dans  le  Conser- 
viiteur  son  fameux  article  sur  la  Vendée  qui 
remplit  toute  la  44"  livraison  :  cf.  (loni^erva- 
let/r.  t.  IV.  livrais,  xliv.  pp.  193-254.  R.  F. 
7.\oût  1819,  n"  2907. 


Septembre 


.Vutomne     \  .  Hugo  compose  le  Dévouement  de  Màles- 
tierhes.  comme  l'indique  ce  vers  : 
«  Vainement  dans  Paris  rautomne  me  rappelle.  " 
Cf.  Revue  de  Paris,  15  février  1902.  p.  8(i2. 
18  Les  Dealinx  de  /a    Vendée,   ode  par  V.-M. 

Huiio,  dédiée  à  M.  de  Chateaubriand,  l/article 
de  .M.  de  Chateaubriand  sur  la  Vendée  paraît 
avoir  inspiré  cette  ode  à  un  jeune  poète  qui. 
si  je  ne  me  tiompe.  a  déjà  remporté  .lux.leux 
floraux  de  Toulouse  le  prix  de  l'élégie. 

Ce  morceau  de  poésie  est  écritd'inspiration. 
et  si  la  versification  en  est  quelquefois  né- 
gligée, les  idées  en  sont  souvent  pleines 
d'entraînement  et  d'enthousiasme.  On  voit  que 
le  poète  est  rempli  de  son  sujet  et  l'on  peut  en 
juger  par  le  morceau  suivant  qui  est  placé 
dans  la  bouche  d'un  vieux  prèlr-e  prophéti- 
sant au  milieu  des  Vendéens. 

«  Si,  pauvre  et  délaissé...  » 

(On  cite  ici  les  dix  vers  suivants'). 

Ces  vers  sont  d'autant  plus  beaux  qu'ils  ren- 
ferment une  allusion  elfrayante  à  ce  dont  nous 
sommes  témoins  et  qu'ils  sont  le  cri  d'une 
trop  juste  indig[iation. 

Cf.  Gacclle  dp  Friture.  18  septembre  1819. 

Septemijre     Compte-rendu  du  .lourniil  Instorique  du 

hloriis  de  Tliionrille  (paiu  le  31  juillet)  ou- 

vr.ige  du  général  Hugo.  Mercure  de  France, 

t.  I.  [)p.  40t>-409.  \'ictor  \'erger. 


«  Car  ta  mère  arec  toi.  » 
11  .\ii  fond  de  ta  fonche  odorante  » 


18 


La  Canadienne  sus/)cndti>i/  un  palmier  le 
liiinheau  de  son  noureau-né. 

t'ijcée  français,  t.  i.  fascic.  vni.  pp.  ;!37-339. 
y. -Si.  Hugo.  18  seplembre  ISI'.t  :  ci'.  Annule.^ 
Ilomanti'qnes.  I82.'i.  pp.  188  190.  B.F.  n^Utî. 
l''''  janvier  1825.  Lu  Canadienne,  élégie  : 
M.  Victor  Hugo. 

Note  :  Cette  jolie  pièce  que  M.  Victor  Hugo  a 
composée  en  1819  n'a  point  été  jugée  digne  par 
lui  d'êlre  insérée  dans  les  éditions  de  ses  poé- 
sies qui  ont  été  publiées  :  nous  ne  doutons  pas  que 
le  lecteur  ne  nous  sache  gré  d'avoir  été  moins 
sévère  que  le  jeime  poète. 

Cf.  V.  Hugo  raconté,  t.  i,  pp.  251-253. 
Elégie.  L'Epigraphe  S/ahat  Mnterdoloro.su  a 
été  ajoutée.  Deux  changements  :  18*  vers. 

«  Ta  mère  romtne  toi  » 
au  lieu  de 

48''  vers  : 

remplace 

«  .\u  fond  de  su  couche  odorante.  » 

Cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Impri- 
merie Nationale,  pp.  4.")l-452. 

Les  deslin.K  de  lu   Vendée,  Ode.   Imp.  Bou-       25 
cher  ;   l'aris.  Boucher,  in-8,  H    pages.   V.-M. 
Hugo.  Dédicace  à  .M.  le   Vicomte  de  (Ihateau- 
hriand  (1).  B.  F.  25  sept.,  n"  3361  :  cf.   Con- 


(ju'ils  ont  été  considérés  comme  un  hors  d'œuvre  et  par  ce  fait  mis  de  côté.  Si  à  ces  vingt-quatre  vers  on 
ajoute  la  fin  de  la  page  280  et  les  deux  premiers  de  la  p.  281.  soit  dix-neuf  vers,  on  aura  les  quarante-trois 
vers  de  la  1"  suppre.ssion. 

2'  suppression,  huit  vers  :   elle  comprend  les  vers  12.  13,  14.  la,  16,  17  de  la  p.  281  de  V.  H.  raconté  et 

les  ilcu\  piirniers  des  Imit  dont  nous  avons  signalé  la  suppression  après  le  vers  17  :  «  Nous  grands  dieux 

ilans  les  sillons.   » 

:!•  suppression,  quatre  vers  ;  elle  i-oinpiend  les  deux  derniers  vers  de  la  p.  281  et  les  deux  premiers  de 
la  p.  282  de   V.  //.   raconte. 

(I)  La  date  donnée  par  1!.  V.  iloil  être  avancée  de  ipiclques  jours  puisque  la  daccttc  de  Franci- 
en rend  couiple  le  18  se[)leuiljre. 

Les  cliiingeuients  entre  les  deux  textes  ne  sont  pas  nombreux.  l.'F.pigiaplie  des  Odes  et  Ballades  : 
Ave,  Co'sar.  morituri  le  .laliitunt  n'esl  ni  dans  la  plaqurllede  1S19.  ni  dans  le  Conscrr.  Litl.  Voici 
les  autres  corrections  : 

1"  strophe.  2'  vers  :  son  ami...  Conscrr.  Litl. 

8"  vers  :  Dans  ci^ajoiirs...    1,'nnserv.  t.ill. 
2«  strophe,  3'  et  i'  vers. 

Klle.  a  dit:  n /Jan.vces  temps  laFrance  eut.wf  victimes  ; 
Mais  la  Vendée  eut  r.e.1  martyrs.  »       Conserv.  IJtt. 
12»  strophe.  !>'  vers. 

...les  trioMiphcs  du  vice.         Conserr.  Litl. 
i:i*  strophe.  9'  vers. 

Loin  de  leurs  champs  ilctrnits...  Conserr.  Lilt. 


i/urltiiie  ami... 
Dans  ces  chants.. 


Oili's  et  Ballmtes. 
Odes  et  Ballmtes. 


lîUe  a  dit  :  «  Kn  ces  temps  la  France  eut  f/cs- victimes: 
Mais  la  Vendée  eut  des  martyrs,  »  Odes  et  Ballades. 


...le  Iriouqilie  du  vice  ; 
Loin  lie  leur  temple  en  tienil... 


Oiles  et  Ballades. 
Dites  et  But  laites. 


_     Q-»    


1819 


Septembre 


m 


Compte-rendu  de  l'Ode  de  V.  Hugo.  La  Ven- 
dée, par  le  jouinal  la  Ruche  d'Aquitaine. 
article  signé  Eilmond  Gé...  (Edmond  GéraudV 
«  Il  y  a  là  tout  m  la  fois  poésie  de  pensée,  de 
«  sentiment  et  d'expression  ».  C'est  la  phrase 
citée  par  le  Cowrier  du  \"  octobre.  Ed.  Gé- 
raud  est  heureux  aussi  de  citer  une  phrase  de 
GhateaubrianI,  le  premier  écrivain  de  l'é- 
poque. «  C'est  la  beauté  du  sentiment  qui  fait 
«  la  beauté  du  style...  il  y  a  des  délicatesses 
«  et  des  mystères  de  langage  qui  ne  peuvent 
«  être  révélés  au  poète  que  par  la  probité  de 
«  son  coeur  et  que  n'enseignent  point  les  pré- 
«  ceptes  de  l'Etat.  » 

V.  Hugo  termine  Le  Tvléyraplte  :  cf.  Odes 
et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie  Natio- 
nale, p.  479.  Il  a  commencé  le  27  septembre 
probablement  :  cf.  ibidem,  p.  537. 


serv.  Lin.,  t.  i,  livrais,  v.  pp.  161-164.  V.-.M. 
Hugo  :  (cf.  5  février  18201  :  cf.  Odes  et  Bal- 
lades. La  Vendée.  Ave  Cœsar.  mnrituri  te  sa- 
lutant.  livrais.  i.Odeii.  pp.  4.5-31.  Date  1819  : 
Odes  el  liallades.  édition  de  l'Imprimerie  Na- 
tionale, pp.  41-4.T,  même  texte  que  l'édition 
ne  rarietur. 


Octobre 


Article  du  Courrier  contre  l'ode  :  Les  Des- 
lins de  la  Vendée:  cf.  le  Courrier,  \"  oc- 
tobre 1819,  pp.  ;{-4. 

.Annonce  du  Drapeau  blanc.  Les  Destins 
de  la  Vendée,  ode  à  M.  le  \'icomte  de  Cha- 
teaubriand. Prix  :  75  cent,  et  80  cent.,  franco 
de  port,  à  Paris,  chez  .\ntoine  Boucher, 
imprimeur,  rue  des  Bons-Enfants,  n"  84,  et 
chez  J.  G.  Dentu,  imprimeui-libraire.  rue  des 
Petits-.Vugustins,  n"  .j,  etPalais-Uoyal,  galeries 
de  bois,  n»*  20.5  et  266. 

Le  Drapeau  blanc.  2  octobre  1819. 

.Article  de  la  Renommée  sur  le  même  sujet  : 
cf.  la  Renommée.  3  octobre,  p.  439,  article 
signé  0  (1). 


Cette  dernière  correction  est  de  18:22,  les  autres  sont  jiostérieures. 

Les  Odes  et  Ballades  ont  en  Appendice  quatre  notes  sur  la  Vendée. 

La  Ire  est  exactement  reproduite  sauf  la  référence  :  au  lieu  de  :  Chateaubki.*n'd.  les  Martijr.^  :  on 
lisait  Martyrs,  liv.  xxiv. 

La  2«  et  la  ie  ont  été  ajoutées  postérieurement.  La  4'"  est  curieuse  et  fait  sourire.  Llle  suppose 
que  les  allusions  aux  actes  du  ministère  <le  1819  auraient  pu  causer  à  V.  Hugo  quelque  ennui,  elles 
«  n'étaient  peut-être  que  trop  claires  pour  le  repos  de  l'auteur  ».  On  sait  quelle  importance.  V.  Hugo 
a  attribuée  postérieurement  à  son  ode. 

La  3«  a  subi  une  transformation  pour  le  moins  inutile  :  «  On  l'enterra  (M.  de  Lescure)  dans  un 
coin  de  terre  ignoré  pour  le  soustraire  au.r  outrages  de  l'ejc/iumation  ».  V.  Hugo  avait  écrit  jadis 
avec  plus  de  raison  «  pour  le  soustraire  aiic  outrai/es  et  à  l'eu/iumation.  » 

(I)  Le  Courrier  consacre  une  dizaine  de  lignes  à  M.  Hugo,  poète  lauréat  de  Toulouse  dont  l'Ode 
sur  la  guerre  de  Vendée  a  été  inspirée  par  la  notice  de  Chateaubriand.  Le  plus  beau  litre  des  A'en- 
oéens  à  la  reconnaissance  nationale,  dit  le  Courrier,  c'est  d'avoir  combattu  et  même  vaincu  des 
Français.  Il  cite  une  phrase  de  M.  Eilmond  Géraud,  dans  la  Ruche  d'Aquitaine  :  «  il  y  a  là  tout  à  la 
fois  poésie  de  sentiments,  de  pensées  et  d'expressions...  l'on  y  remarque  des  traits  d'un  lyrisme 
parfait.  »  ^ 

La  Renommée,  après  avoir  cité  l'article  du  (Courrier  se  lance  elle  aussi  à  l'attaque.  «  M.  Hugo, 
«  dit-elle,  au  risque  de  se  faire  huer  entonne  la  trompette  lyrique  en  laveur  des  héros  de  la  Vendée. 
«  Tant  que  M.  Hugo  chantera  sur  ce  ton.  il  ne  fera  la  réputation  de  personne,  pas  même  la  sienne. 
«  La  trompette  de  M.  Hugo  n'est  pas  relie  du  jugement  dernier,  nous  la  i-royons  propre  A  endornur 
«  les  vivants  mais  non  pas  à  réveiller  les  morts Nous   prions   le   nunistre  de  l'intérieur  de  faire 


—  2:i  — 


1819 


Octobre 


Article  de  la  Qnolidienne  (2  colonnes)  sur 
la  Vendée  et  le  Télégraphe  de  V.  Hugo. 
M.  Hugo  ne  se  laisse  pas  efTraj-er  par  le  dis- 
crédit où  est  tombée  la  poésie.  Il  entre  dans  la 
carrière  en  brave  chevalier  armé  de  toutes 
pièces.  Il  a  recueilli  plusieurs  palmes  à  Tou- 
louse. Sa  Vendée  renferme  de  beaux  vers,  de 
nobles  pensées,  un  mouvement  viaimeiit 
lyrique.  Elle  est  dédiée  à. \1.  de  Chateaubriand. 
M.  Hugo  manie  non  moins  habilement  le  fouet 
de  la  satire.  Son  Télégraphe,  dans  un  cadre 
ingénieux,  annonce  de  grandes  dispositions  et 
un  véritable  talent.  Nous  l'engageons  ii  pour- 
suivre •  les  bons  vers  et  les  nobles  sentiments, 
quoiqu'en  pensent  MM.  les  libéraux,  seront 
toujours  bien  reçus  en  France.  Le  journal  cite 
ensuite  seize  vers  du  Télégraphe. 

La  Quotidienne,  30  octobre  1819. 


Le  Télégraphe,  satire,  in-8,  12  p.  Imp. 
Gillé,  Paris.  —  Paris.  Uelaunaj-,  Dentu,  Petit, 
(Signé  V.-M.  Hugo)  (1).  B.  F.  :  16  octobiv  1820. 
n"  3tîf)2.  On  le  trouve  à  la  table  au  mot  Télé- 
graphe et  non  pas  au  nom  V.  Hugo.  Le  Télé- 
graphe fut  imprimé  avant  le  3  octobre  comme 
le  [irouve  l'article  de  la  Quotidienne  :  cf. 
T'.  Hugo  raconté,  édition  1863.  t.  i,  pp.  305- 
306  (-H  vers  cités)  :  cf.  V.  Hugo  raconté, 
édition  1885.  t.  i,  pp.  287-2115:  cf.  Satires 
Jacobitex  de  Viciov-Sliivii'  llui;o.  Le  Télégra- 
phe..., Bibliopolis.  chez  les  marchands  de 
vieux  neuf.  18i9-l874.in-12(l'oulet-Malassis)  : 
cf.  Odes  et  lialludes.  édition  de  l'Imprimerie 
Nationale,  pp.  474-479. 
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iXoremôre 


Article  du  Journal  des  Débats  i\unoiu'iinl\e 
Conservateur  Littéraire.  «  Les  poètes  vont  à 
<i  la  gloire  comme  ils  peuv-'nt.  Les  uns  lalla- 
n  quent  pour  ainsi  dire  de  front;  pleins  d'une 
«  ambitieuse  confiance,  ils  inondent  le  Par- 
ti nasse  du  torrent  irrésistible  de  leurs  vers. 
«  Les  autres  disiillenl  pour  ainsi  dire  leurs 
«  poésies  goutte  à  goutte  ;  ils  versent  les  ins- 
<c  [)iiations  périodiques  de  leurs  muses  dans 
«  des  recueils  verts,  blancs  et  jaunes  qui  rem- 
«  plissent  les  cabinets  de  lecture.  Cette  manière 
«  de  publier  ses  ouvrages  olîre  plusieurs  avan- 
«  tages  ;  d'aboiil  on  trouve  ainsi  le  moyen  de 
«  faire  conuaîtie  aux  lecteurs  une  foule  de 
«  petits  vei's  (]ui  seraient  l'cslés  inconnus  dans 
«  le  portefeuille:  on  ne  perd  pas  un  madrigal 
«  et  les  plus  courts  délassements  deviennent 
«  de  la  gloire  ;  ensuite  on  accoutume  le  public 
«  il  son  nom,  on  le  harcèle  par  ses  attaques 


«  conslriiicp  au  plus  vite  des  palais  dans  toute  la  Vendée  et  nous  lui  proposons  de  confier  la  ilirection 

«  (le  i"e  Iravail  »  M.  Iluiio.  Nous  ne  douions  |)as  que  la    lyre   du  poète    toidousain   ne   reproduise  les 
..  ...:»../,i/>^  .j'A i.:^,.    \i     1.M    /'.'. I    ...^.-.4..  1.... I  Ar.^\i....A^ ^-    ...1...:....  i... \%    ii.....x    ^„>.i.^ 


i.,j..„  ,....,  ._,..v,  ...   -j |..-.,.v.    ..,..,..,...,....  ..V,  .^produise  les 

loi'te  larrviual  de  liordeaux,  admire  beaucoup  M.  Hugo,  poète 
,..1,.^    ., 


en  parla  dans  sa  satire  le  Télégraphe 


«  miracles  d'Aïupliion.  .M.  Kd   Gerau 

«  lyrique  de  Toulouse  :  cela  est  dans  l'ordre.  » 

V.  Huiîo  se  sentit  vivetiuint  blessé  par  ces  deux  articles 
(cf.    r.  Ihtgi)  raconté,  I.  I,  p.  287). 

(I)  l.'odiliou  de  ('.  llufiH  raciinic,  IS()3,  cilc  viuiji-ileux  vers.  Ou  les  trouve  dans  l'éilition  de  188'), 
p.  289.  à  partir  ilw  veis  lit'',  jusqu'au  vers  3'^' de  la  p.  290.  Le  premier  vers  seul  a  subi  une  trans- 
formalion.  lui  I«I9  et  en  lSS."i,  V.  llui;o  l'éciit  ainsi  :  Toi  seul  </ui  de  nos  jours  peu.r  toujours  agis- 
sant. En  Wi.i  il  est  devenu  :  O  /(;/  i/ui  seul  as  pu,  dans  un  siè(de  de  sang. 

On   Irouve  dans   l'édilion   de    1KS5  quelques  rliangemenls  à  l'édilion  de    1819.  A   la   p.  291,  au 

le  sens). 


4«  vers  (/u'il  e.ri.ite  remplace  (piil  se  trame  :   au  2(ie  vers,  mon  remplace  sun  (ce  qui  détrint 

ligue,  on!  été  négligées.  La  preiuière  est  une  réponse   aux  articles 


—  -  ■/  ■  - .-.-., „  -j 

De  plus  six    notes,  dont    l'une  très  lOllgm,-,    um    tu    m-piipHTa.    '.n   |.n  im.  ic  loi    une    n  i.unoi      .mi    <iiiiiira 

du  Co«/7v>;' (■'■f  nclolire)  et  de  la  /ienommcr  Ç.i  odoif.-e)  conivi'  \cs  /h'sti/is  ilc  lu  \'entlée  :  la  2'' et 
la  :t«  sont  contre  le  baron  Louis;  la  4"  contre  un  journal  ministériel  ;  la  .")'' contre  le  ministère  ;  la 
(>«  contre  un  régii'ide  île  Versailles. 

N.-B.  —  Notons  en  passani  qun  M.   AgiiT.  il.iiis  son  article  du  Conservateur,  t.  vi,  livrais,  lxxv.  p.    4G6. 
;t  mars  1820.  sur  le  Conserv.   LUI.,  avait  dil  un  mol  du  Télégraphe. 


—  24  — 


1819  Novembre 

«  réitérées  ;  et  lorsqu'ensuile  on  l'aborde  un 

«  gros  poème  épique  à  la  main,  il   ne  peut  se 

«  plaindre  qu'on  ait  commencé  les  hostilités 

«  sans  le  prévenir.  Voici  un  nouveau  recueil 

«  qui  va  paraître,  mais  dans  un  liut  ditïérent, 

«  les  auteurs,  négligeant  leur  gloire  person- 

*  nelle,  n'ont  en  vue  que  l'intérêt  général  de 
«  de  la  littérature.  C'est  une  sainte  alliance 
«  formée  par  quelques  jeunes  gens  contre  cet 
«  esprit  novateur  qui  envahit  le  Parnasse  pour 
«  le  bouleverser.  Ce  recueil  aura  pour  titre  le 
«  Consercuieur  Littérnire.  Puisse-t-il  comp- 
«  ter  autant  d'abonnés,  d'amis  et  même  d'en- 
«  tiemis  que  le  Conservateur  Politique!  » 

Journal     îles     Débats.    liez  de-chaussée  : 
Mélanges  signés  R.,  8  novembre  1819. 

8  Ouverture  des  cours  à  l'école  de  droit:  cf. 

Journal  t/e.i  Débats.  12  novembre  1819. 

Décemère 

4  G.  DE  Pons.  Constant  et  Discrète  :  poème  en  Poésie.  L Enrôleur  politique.  Satire.  Et  la       H 

4  chants  suivis  de  poésies  diverses,  par  le  lumière  a  lui  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres 
comte  Gaspard  de  Pons.  In-18.  Imp.  Boucher,  ne  l'ont  pas  comprise  (1).  Conservai .  Littér., 
Paris.  —  Paris,  Vve  Renard  et  chez  Boucher.  t.  i,  livrais,  r,  pp.  3-9  (Signé  \'.-.M.  Hugo)  :  cf. 
B.  F.  4  déc.  1819.  n"  4162.  1'.  Hwio  raconté,  1. 1.,  pp.  '297-:f04  ;  cf.  Satires 

jacobites  de  Vicior-.Marie  Jiuf/o...  L  Enrô- 
leur politique.  Bibliopolis.  chez  les  marchands 
de  vieux-neuf  1819-1874,  in-12  (Poulet-Malas- 
sis),  [d'après  M.  Mcaire^  ;  cf.  Odes  et  Bal- 
lades, édition  de  l'Imprimerie  Nationale, 
pp.  480-485. 

Œuvres  complètes  d'.lndré de  Clién ier  (2).       il 

(1)  Dans  \'.  Hugo  raconte  on  a  reproduit  entièrement  VEnrôleur  Politique.  Il  faut  repenilant 
siiînaler  un  vers  où  se  trouve  une  grosse  faute  d'impiession.  Dans  I'.  Hugo  raroiitt'  p.  300,  \-2«  vers. 
on  lit  «  Ne  crains  pas  les  brouillards,  car  toujours  la  Minerve...  le  (^onserv.  Litt.  disait  avec  plus  île 
raison  :  «  Ne  crains  pas  les  braillards...  (p.  b).  A  la  p.  298,  au  22'  vers,  travaujc  il'histoii'e  remplace 
tahleauj'  d'histoire.  Kst-ce  une  faute  de  copiste  ou  une  correction  voulue  ?  Dans  ce  dernier  cas,  elle 
n'est  pas  heureuse  car  les  tableaux  d'histoire  vont  bien  avec  les  portraits  qu'on  trouve  au  vers  suivant. 

Trois  notes  intéressantes  ont  élé  supprimées.  La  ire  irait  après  le  tl«  vers  de  la  page  299  de 
r.  H.  raconte.  La  voici  ;  «  VAhnatiach  des  Braves,  une    Victoire  par  jour,   de  la  Gloire  tous   les 

*  jours  et  ce  las  de  petits  recueils  de  fête,  sœurs  puînées  des  sans-culottides,  sont  trop  connus  pour 
"  les  rappeler  ici.  La  réputation  des  autres  ouvrages  dont  parle  l'auteur,  dans  le  courani  de  cette 
«  satire,  est  assez  européenne  pour  qu'on  puisse  se  passer  de  notes.  » 

La  2e  se  placerait  à  la  lin  liu  '.)<"■  vers  île  la  p.  300  de  1'.  Hugo  raconte  :  «Nous  ne  prétendons  pas 
«  condamner  l'enseignement  mutuel,  l'.elte  uiéthode  [leut  être  utile  :  il  v  a  du  ridicule  t'i  la  trouver 
«  ailniirable  : 

Et  11'  iiiallieur  de  ce  qu'on  vanlt 

Est  il'étre  ensuite  rabaissé. 

«  Le  temps  jugera,  et  il  jugera  bien  ;  car  c'est  lui  qui  nous  a  fait  connaître  l'excellence  des  écoles 
«  chrétiennes    » 

La  3«  enfin  explique  le  20e  vers,  p.  .301,  de  1'.  H.  raconté  :  «  On  a  pu  s'apercevoir  que,  depuis 
«  l'époque  où  celte  satire  a  été  faite,  si  les  noms  ont  changé,  les  choses  sont  restées  les  mêmes. 
«  Cependant  la  justice  exige  une  exception  en  faveur  du  Spectateur.  La  plupart  de  ses  rédacteurs 
«  étaient  îles  hommes  fort  estimables,  qui  se   sont   arrêtés,  sitôt  qu'ils  se  son!  aperçus  qu'ils  suivaient 

*  la  fausse  route.  M.  Campenon,  poète  aimable.  M.  Lava,  poète  courageux,  honoraient  trop  le  minis- 
«  tériatisme.  » 

(2)  Le  commencement  de  l'arlicle  du  Conserv.  Litt.  n'a  pas  élé  reproduit  dans /,!//.  e/ PAî/os. 
mêlées,  c'esl-à-ilire  tout  le  premier  g  qui  a  élé  remplacé  par  un  autre  §  tout  différent.   Voici  ce  qu'il  y 
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Décembre 


Il  Vuriélés,  nouvelles  littét'aires.   Conserr. 

Lilt..  l.i.  livrais.  I.  pp.  38-39.  L'une  de  ces  va- 
riétés intitulée  :  A  Vendre,  Fondu  de  litle- 
ralure,  semble  appartenir  à  V.  Hugo.  Il  en 
parlera  plus  tard  (C'o/ii'crr.  LUI.,  t.  m,  livrais. 
xxr.  p.  22),  avec  trop  d'à-propos  pour  ne  pas 
en  être  l'auteur.  C'est  une  plaisanterie  sur  un 
prétendu  honinje  de  lettres  qui  a  une  collection 
complète  de  doruiuents.  sur  toutes  les  parties 
des  connaissances  humaines,  copiés  sur  des 
carrés  de  papier  enfilés  dans  des  broches. 

i>0  Le  Journal  des  Débats  publie  sous  la  signa- 

ture It..  au  rez-de-chaussée,  un  petit  article 
sur  le  Conservateur  Littéraire. 


Conserv.  Litl.,  t.  i,  livrais,  i,  pp.  1.5-23. 
sie;né  E  :  cf.  Litl.  et  Philos,  me'lées,  t.  i. 
pp.  121-130. 

N.-B.  — OEuvres  complètes  ilWndré  de  Chénier. 
ln-8.  Inip.  lib.  Baudoin,  Paris.  28  août  1819, 
n'^  3068. 


Spectacles.  Première  représentation  du 
Frondeur,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  de 
de  M.  Royou.  (1)  Conserv.  Litt  ,  t.  i,  livrais,  i, 
pp.  30-35.  (Signé  H.) 


H 


avait  dans  le  6'o/i.«e7T.  Litt.  :  «  Un  jeune  homme,  élevé  au  milieu  du  siècle  des  idées  nouvelles,  de 
«  ce  siècle  lem.irquable  par  tant  d'erreurs  brillantes,  s'attache  servilement  sur  la  trace  des  maîtres, 
n  Egaré  par  un  excès  de  modestie,  comme  tant  d'autres  par  un  excès  d'orgueil,  loin  de  chercher  une 
«  renommée  prématurée,  il  se  livre  à  des  études  solitaires  :  les  encouragemenis  de  quelques  amis  lui 
«  suffisent  :  il  traverse  son  siècle  également  inconnu  à  la  gloire  el  k  la  critique.  Tout  à  coup  il  tombe 
«  avant  le  temps  :  je  n'ai  rien  l'ail  pour  la  postérité,  dit-il  ;  du  moins  a-t-il  fait  assez  pour  sa  gloire, 
«.  en  montranl  ce  qu'il  aurait  |>u  faire. 

Tel  fui  Anilrc  de  Chénier,  jeune  liomme  d'im  véritable  talent,  au(|uel  peut-être  il  n'a  manqué 
«  que  des  enneuMS.  » 

La  siiile  do  l'article  est  reproduit  ilans  Litt.  et  philus.  //ic'/ée.v  avec  un  certain  nombre  de  rhange- 
ments  qui  ont  leur  importance.  Nous  signalerons  les  principaux. 

Lilt.  el  Philos,  inèlees,  p.  121.  à  la  dernière  ligne,  il  faut  remplacer  qu'ini  ini'ective  par  i/udx 
méprise. 

Page  122,  7*  ligne  et  suivantes,  on  lit  :  t<  Chacun  de  ce.i  défauts  du  poète  cv/  peut  être  le  germe 
«  d'un  perfeitiunnemeiil  jxmr  la  /loesie.  En  tous  cas,  ces  défauts  ne  soûl  poiul  dangereux  ..  »  k  la 
place  on  lisait  ilans  le  f.'uuserr.  Litt.  :  «  aucune  connaissance  du  rérilalile  luerunisme  de  la  poésie 
«  française  :  tes  défauts  sont  grands,  mais  ils  ne  suiil  puint  daugereu.r.  » 

Page  123,  ,->«  ligne,  cet  homme  si  digue  de  sympathie  remplace  cet  homme  si  iiiléressanl. 

Page  121,  la  !(>'■  et  la  17^  lignes  ont  été  ajoutées  :  «.  Remarquons  seulement  i/iie  l'image  d'Oride 
est  païenne,  relie  d' Aniiré  de  (Jhénier  est  chrétienne.  » 

Page  127.  .Après  la  longue  citation,  cinq  ou  six  lignes  ont  été  négligées.  V.  Hugo  s'excusait  de  ne 
pouvoir  citer  tous  les  morceaux  qui  l'avaient  frappé.  Il  se  contentait  de  recommander  les  17«,  22^  et 
39»  élégies. 

Page  I2!t.  Il  \-  a  plusieurs  corrections  de  style  dans  le  dernier  paragraphe  :  meilleurs  remplace 
supérieurs  :  npiiraleuls  leuiplace  sguonimes.  Avant  ces  mots  :  D'ailleurs,  rous  trouverez  dans 
Chénier  on  a  siippriuié  toute  une  plirase  que  voici  :  «  Cela  ne  veut  point  dire  qu'il  soit  un  lion 
auteur  mais  cela  jiriuire  du  miiius  ipi'il  avait  tout  ce  qu'il  faut  /lour  l'être,  les  idées,  le  reste  est 
d'habitude.  » 

Page  130,  L'ai'ticle  se  tiMi'iine  par  rcs  mots:  «  La  poésie,  ce  n'est  //resi/ue  i/ue  senlimenl,  »  Le 
Conserv.  LUI-  ajoutait  :  (/;/  \'idlaire.  \.  Iliigo  avait-il,  pour  ilnuner  plus  ilc  force  »  son  aflirmation, 
attribué  à  Voltaire  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas"?  A-til  voulu  plus  tard  s  attribuer  à  lui-même  une 
parole  de  Vollaii-e  ?  A-t-il  craint  de  montrer  l'alfection  qu'il  portait  jadis  k  Voltaire?  On  peut  faire  ces 
suppositions,  mais  il  est  moins  facile  île  donner  une  réponse. 

(1)  Cet  article  n'a  jamais  été  reproduit.  V.  Hugo  essaie  de  rendre  compte  de  la  1"  représentation. 
D'après  les  uns,  elle  est  une  chute  lernnnée  en  succès,  selon  d'autres  elle  est  un  succès  commencé  en 
chùle.  Un  a  murmuré  dès  la  [u'eiinère  scène  et  à  la  lin  on  a  demandé  le  nom  de  l'auteur.  Le  parterre 
était  composé  en  (lartie  par  les  amis  de  l'auteur  et  en  plus  grande  partie  (>ar  les  amis  de  l'adminis- 
tration :  voilà  la  raison  de  la  chiite  et  cin  succès. 

V.  Hugo  donne  son  opinion  sur  la  pièce  :  «  Notre  jugement  sera  sévère;  l'auteur  est  royaliste,  el 
«  nous  voulons  donner  des  gages  de  notre  impartialité....  Nous  conviendrons  que  la  pièce  est  mau- 
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Le  Drapeau  Blanc  annonce  les  Archiver 
(le  la  Litlérature  el  des  Arts.  Ilédacteurs  : 
Ouatremère  de  Quincy,  Vanderbourg.  Raoul 
Rochette,  de  Feletz,  Ancelot.  0  Mahonj'.  Ch. 
Nodier. 


Abel  Hugo.  Littérature  Franraise.  La 
Jérusalem  délirrée  traduite  par  M.  Baour- 
Lormian.  Conserv.  Lill.,  t.  i,  livrais,  ii.  pp. 


N.-B.  —  Le  Frondeur,  par  .M.  J.-d.  Koyoti, 
comédie  représentée  pour  la  première  fois  sur  le 
thé.Ure  français  par  les  roniéiliens  ordinaires  du 
Roi,  le  18  novembre  18ii).  ln-8,  Imp.  libr.  Le  Nor- 
mand, Paris.  B.  F.  :  H  déremhre.  n»  lâ.oO. 


L'avarice  et  l'envie.  Conte.  Conserv.  Litt.,  25 
t.  r.  livrais,  ii,  pp.  46-47.  Signé  V.  dWuverney  : 
cf.  r.  Hugo  raconté,  t.  i.  pp.  2Bl-:2t)2.  Il  y 
a  trois  petits  changements  :  au  12"=  vers.  /o«- 
yo«/'.<  remplace  .s-a/is  cesse  ;  au  :24«  vers,  galant 
ien)p\a.ce  puissant  :  au  37«  vers,  murmura 
remplace  murmurait.  Les  Odes  et  Ballades, 
édition  de  l'Imprimerie  .Nationale,  pp.  417-418, 
ont  reproduit  le  texte  du  Conserv.  LUI,,  avec, 
en  note,  une  variante  des  six  premiers  vers, 
et,  ;i  la  fin,  la  date  de  la  composition,  l'"''  No- 
vembre 1817. 

Littérature  anglaise.  Walter  Sroil.  L'offi-      25 
cier  de  fortune.    La   (lancée   de   Lammer- 
moor.    (1)    Conserv.   Litlér..  t.  i.  livrais,  n, 


«  vaise.  Cet  aveu  nous  coûte  peut-être  plus  qu'il  ne  roiUerait  à  l'auteur  lui-même.  Cependant  nous 
«  sommes  convaincus  que  cette  franche  déolaration  ne  lui  nuira  pas:  elle  doit  donner  une  haute  idée 
«  de  son  caractère,  et  ne  peut  diminuer  la  bonne  opinion  que  l'on  a  de  son  talent. 

Personne  niera  pourtant  que  l'auteur  n'ait  eu  une  iilée  neuve  et  peut-être  iirofonde  en  donnant  à 
«  son  Frondeur,  pour  mobile  secret,  l'ambition  :  ce  caractère,  autrement,  n'aurait  été  qu'une  nuance 
<(  du  Misanthrope...  M.  Royoïi  n"a  pas  su  tirer  parti  île  la  mine  féconde  qu'il  avait  découverte.   >> 

V.  Hugo  résume  ensuite  la  pièce.  Il  relève  les  inconséquences  du  plan  «  cette  comédie  est 
embrouillée  sans  être  intriguée.  »  Il  rendjustice  au  style,  au  dialogue  coniiuil  avec  es[irit,  à  la  verve, 
à  la  facilité  de  certains  passages.  Il  cite  quelques  vei>  qu'il  juge  excellents  et  des  fragments  d'une 
scène.  «  Certains  vers,  dit-il,  ont  fait  nmrmurer  les  libéraux  ». 

Il  termine  par  une  dernière  appréciation  sur  le  style.  «  Nous  le  répétons,  le  style  de  M.  Hoyou 
11  est  souvent  celui  de  la  vraie  comédie.  Il  est  malheureux  que  le  style  ne  suHise  pas.  Voltaire,  qui 
«  savait  comment  on  ne  fait  pas  la  bonne  comédie,  a  dit  depuis  longtemps  qu'il  faut  une  action 

Pour  achever  cette  œuvre  du  ilémon. 

(1)  L'article  de  V.  Hugo  a  été  morcelé  quand  on  l'a  placé  dans  Litt.  et  l'hilns.  ntèlées  :  en  outre 
la  plus  grande  partie  n'en  a  pas  été  reproduite. 

V.  Hugo  débutait  {Conserv.  Litt.,  pp.  47-48)  par  une  page  savante  sur  Leuwenboëck.  physiolo- 
giste el  anatomiste  hollanilais,  qui  éprouvait  un  malaise  quand  il  lisait  un  mauviiis  livre.  V.  Hugo 
éprouve  lui  aussi  ce  malaise  car  «  un  ouvrage  n'est  mauvais  que  parce  que  les  peintures  sont  des  lieux 
«  communs  qui  ne  nous  rappellent  point  ce  que  nous  avons  vu,  et  les  personnages,  d'autres  lieux 
i(  communs,  qui  ne  nous  rappellent  en  rien  ce  que  nous  sommes.  La  médiocrité  se  croit  trop  grande 
«  pour  imiter;  elle  invente  sans  avoir  observé...  un  bon  peintre  ne  travaillera  jamais  sans  modèle; 
<i  un  mauvais  peintre  n'y  reganle  pas  de  si  près.  De  tous  nos  écrivains,  le  plus  imilaleur  et  peut-être 
■(  aussi  le  plus  original,  c'est  La  Fontaine.  Nous  vivons  pourtant  dans  un  temps  où  l'ineptie  présomp- 
«  tueuse  prend  l'ignorance  et  l'étourderie  pour  de  l'originalité;  avec  cette  candeur,  on  fait  gémir  les 
«  presses,  spéculer  les  libraires  et  parler  le  monde.  La  foule  admire,  l'homme  de  goût  s'étonne  en 
«  secret  de  l'énorme  bêtise  ilu  siècle  el  l'ineptie  se  croit  du  talent...  L'ineptie  est  aveugle  :  le  (aient 
«  observe  ;  el,  en  vérité,  voilà  toute  la  différence.  «  (Conserv.  Litt.,  p.  48). 

Charron  disait  :  Faites  plus  de  notes  et  moins  de  livres.  Courage  donc  ;  oui.  il  suflit  d'observer. 
«  Joignez  h  cela  le  génie,  qui  crée,  l'imagination  qui  sait  peindre  ;  vous  serez  un  grand  écrivain.' vous 
«  pourrez  faire  les  Marturs.  Courage.    »  (Co/iserv.  Litt.,  p.  49). 

V.  Hugo  terminait  ce  long  dél)ul  par  le  morceau  qui  a  été  reproduit  rians  Litt.  et  l'hilos.  mêlées, 
p.  148.  * 
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55-64.  (A).  1"  article.  Le  2"  article  est  à  la  pp.  47-53.  (Signé  M.)  :  cf.  Litt.  et  Philas. 
livrais,  iv,  pp.  127-133,  29  janvier  1820.  mêlées,  t.  i.  pp.  137,  138,  144,  148,  149,  150. 

25  Les  \  ierges  de  Verdun  par  V.  Hugo:   cf.  N.-B.  —    n'aller  Scott.  L'officier  de  fortune. 

Conserv.  LUI.,  t.  i,  livrais,  ii,  pp.  41-46.  «*«'■•■  2  vol.  in-12.  Imp.  Cosson.  Paris;  Paris. 
Signé  V  -.M.  Hugo.  Voir  au  5  juin  1819.  Nicolle.  B.  F..  l>1   août.  n°  3023.    ]\  aller  Scott. 

La  fiancée  de  Lanimermoor.   à  vol.   in-iâ.  Iiiip. 

Cosson.  Paris;  Paris,  Nicolle,  B.  F.,  25  septembre, 

n-  3400. 

Les     Vêpres    Siciliennes,    trar/édie    par        25 
M.   C.    Delavifjne.  Louis  LY,  tragédie  par 


■o""-  '     -■■•  '»"à^ 


Il  en  venait  ensuite  a  Walter  Scott:  «  Celui-là  a  observé  avant  lie  peindre;  celui-lii  fait  dire  à 
«  tons  ceux  qui  l'ont  lu  :  J'en  ferais  autant! 

«  Ce  dernier  éloge,  qui  parait  peu  de  chose  dans  notre  bouche,  est  beaucoup  dans  un  siècle  où 
«  l'on  a,  en  général,  si  bonne  opinion  de  soi. 

«.  Sir  Walter  Scott  n'était  connu  en  France,  il  y  a  quelques  années,  que  d'un  petit  nombre  de 
«  gens  instruits  ;  il  n'avait  fait  que  des  poèmes. 

«  Sir  Walter  Scott  partage  aujourd'hui,  dans  un  certain  monde,  la  célébrité  des  Paccard  et  des 
Ducray-Diiminil  ;  il  a  fait  des  romans. 

«  Nous  nous  liiUons  d'ajouter,  pour  réparer  le  tort  que  pourraient  lui  faire  de  pareils  admirateurs 
«  et  de  paieils  collègues,  que  ses  romans  n'ont  fait  qu'accroître,  parmi  les  gens  de  goùl,  sa  réputation 
«  qui  est  aujourd'hui  de  la  gloire.  Et  en  effet,  les  dix  plus  médiocres  pages  du  moins  bon  d'entre  eux 
«  valent  mieux  que  bien  de  longs  poèmes  publiés  depuis  trois  ans.  »  (Con.'ierr.  Lill.,  pp.  49-50). 

Le  paragraplie  suivant  a  été  reproduit,  p.  144.  dans  Litt.  et  Philos,  /nrlèes  :  c'est  celui  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Si  un  sot  parvient  à  la  célébrité... 

Dans  les  deux  lignes  qui  précèdent,  la  ['"  phrase  «  Waller  Scott  cache  son  nom  sous  le  nom  de 
«  Jedediah  Cleishbothaui  »  apiiarlient  au  Conserv.  Lit!,  (p.  .50).  V.  Hugo  avait  dit  alors  ;  «  Il  (W.  Scott) 
«  a  caché  son  nom  célèbre  sous  le  nom  obscur  de  Jedediah  Cleisbbotham.  »  La  i<^  phrase  :  «  Je  ne 
«  vois  pas  pourquoi  on  l'en  blAme  »  est  de  1834. 

V.  Hugo  continuait  son  article  en  racontant  l'histoire  des  œuvres  de  W.  Scott  (Conserv.  Litt.. 
pp.  .50  51).  11  ne  voulait  pas  analyser  les  deux  ouvrages  qui  faisaient  le  sujet  de  sa  critique,  imitant 
Voltaire,  qui  n'avait  pu  analyser  le  plan  d'AIzire.  11  se  contentait  île  l'apprécier: 

«  Walter  Scott,  doué  il'une  imagination  vive,  a  beaucou|)  appris  et  beaucoup  observé.  Ses  (ictions 
«  sont  toutes  fondées  sur  des  réalités.  Il  connaît  les  lieux  qu'il  décrit  et  les  événements  qui  s'y  sont 
«  passés.  Dans  ses  romans,  tout  ce  qui  n'est  pas  vrai  est  vraisemblable,  et  quand  ce  n'est  plus  l'his- 
«  loire  des  hommes  que  vous  lisez,  c'est  toujours  celle  du  cu'ur  humain.  Ses  caractères  sont  bien 
«  tracés  et  bien  soutenus  ;  et  si  quelques-\ins  de  ses  personnages  sont  pris  dans  une  nature  un  peu 
«  bizarre,  ils  n'en  sont  pas  moins  dans  la  uatiu'e.  La  bohémienno  Merrillies  et  le  Dedesinan  du  roi 
«  (sorte  de  mendiants  privilégiés,  reconnaissables  à  leur  robe  bleue),  Edie  Ochiltree,  la  vieille  Elspeth 
'<  et  ['Enfant  de  la  .\iiit.  Manald,  offrent  des  exemples  frappants  de  ce  que  nous  avançons.  Chacun 
«  d'eux  a  do  l'homme  tout  ce  que  ses  mœurs  lui  permettent  ci'on  avoir:  et  c'est  la  peinture  vivante 
«  de  ces  mœurs  qui  répand  siu'  les  romans  de  Sir  W.  Scott  une  singulière  teinte  d'originalité.  » 
(Conserv.  Litt.,  p.  51). 

V.  Hugo  montre  «léjà  ses  sympathies  pour  les  personnages  bizarres  ijui  sont  un  peu  en  dehors 
du  commun,  en  marge  de  la  société. 

I!  aurait  été  heureux  de  citer  certaines  pages  suivant  son  habitu.lç.  mais  la  chose  est  iujpossible 
pour  W.  Scoll  :  il  penlrail  àélre  cite  parce  qu  il  a  pour  qualité  principale,  l'originalité.  .Nous  retrou- 
vons ce  morceau  du  Conserv.  Litt.  (p.  .52),  dans  Litlér.   et  P/iilos.  mêlées,  pp.  137-138. 

V.  Hugo  recommandail  cependant  à  son  lecteur  quelques  pages  plus  intéressantes  fout  en  conti- 
nuant ses  éloges  :  «  W.  Scott  a  un  grand  art;  il  excite  le  rire,  il  émeut  la  pitié  presque  en  même 
«1  temps,  el  la  transition  parait  si  naturelle,  que  le  contraste  est  insensible.  Son  pinceau,  sur  et  exercé. 
«  saisit  toutes  les  iiiuinccs  ilis'inctives  des  objets  semblables  ou  qui  seud)lent  tels  à  des  yeux  vul- 
«  gaires.  »  {Conserv.  Litt.,  pp.  52.53). 

Nous  leirouvons  la  suite  de  l'article  (Conserv.  Litt.  pp.  .5:î-.54)  dans  Lill.  l'I  P/iilos.  mêlées. 
pp.  li!)-1.50.  'l'j-ois  lignes  seulement  entre  la  p.  14!)  et  la  p.  1.50  ont  été  négligées.  «  Si  la  noble  nio- 
<<  destie  de  Sir  Walter  Scott  le  rend  bien  supérieur,  sous  le  rapport  moral,  à  Lady  Morgan,  la  niAle 
«  vigueur  de  son  talent  ne  lui  assure  pas  moins  d'avantages  siu'  elle,  sous  le  rapport  littéraire.  »  .\  la 
fin  lie  la  p.  1.50,  deux  lignes  intéressantes  ont  été  supprimées  :  «  IN'ous  sonuues  persuadés  que  l'on 
«  dira  un  jour  :  .Sterne  el  W.  Scott,  comme  on  dit  déjà  aujourd'hui  :  .Uonlcs(/aii'u  et  (J/iatenu- 
«  Ijriand.  »  Pourquoi  a-t-on  supprimé  ce  jugement  si  plein  de  vérité  :  le  nom  de  Chateaubriand  en 
est  probablement  l'unique  raison  ! 

Le  reste  de  1  article  du  Conserv.  Lill.,  une  page  environ  {Consrrv.  Lill.  pp.  54-.55).  offre  moins 
d'irflérél.  V.  Hugo  disait  que  les  deux  rouums  dont  il  |iarlait  étaient    mmns    intéressants  que    les   ou- 
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M.  Ancelot.  (Premier  article)  (1).  Conserv. 
Litt..  t.  I,  livrais,  ii,  pp.  6.4-69(signé  V.):  cf. 
V.  Hugo  raconté,  t.  i,  pp.  437-44.'{. 

N.-B.  —  Les  Vêpres  Siciliennes,  tragédie  en 
Sacles  et  en  vers,  précéiiée  liu  discours  d'ouver- 
ture du  -2'  théiUre  franrais,  par  M.  Casiuiir  Dela- 
vigne.  représentée  par  les  comédiens  du  roi,  sur  le 
2«  théiitre  français,  le  samedi  23  octohre  1819. 
In-S.  Inip.  Foin,  Paris.  Barlia  et  l.advocat.  li.  F., 
0  novembre  1819,  n»  3838.  2'  édil.,  M  décembre 
n"  429t . 

Louis  JX.  tragédie  en  .'j  actes,  par  M.  .\ncelot, 
représentée  par  les  comédiens  ordinaires  du  roi 
sur  le  i"  théâtre  français,  le  vendredi  5  no- 
vembre 1819.  In-8,  Inip.  Oidot,  Paris,  Mme  Huet. 
B.  F.,  4-  décembre,  n°  4100. 

Spectacles.  Secojid  théâtre  français.  Un 
tnoinent  d'imprudence.  Comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  par  MM.  Wa/flard  et  Ful- 
gence. 

Théâtre  du  VnudeviUe.  La  Somnambule, 
vaudeville  en  deux  actes  et  en  prose  par 
MM.  Scribe  et  Alexandre  Delavigne. 

Théâtre  de  la  Porte  Saint-. Martin.  Cadet 
Roussel  Procida.  parodie  en  un  acte  et  en 
vers  des  Vêpres  Siciliennes,  par  MM.  Du- 
pin  et  Carmouche  (2).  Conserv.  Litt.,  t.  i, 


vrages  précédents  de  W.  Scott  :  «  Cet  écrivain  a  dû  nécessairement  épuiser  le  champ  dont  il  ne  veut 
«  pas  sortir.  Il  a  peint  le  caractère  écossais  sous  toutes  ses  faces  ;  aussi  va-l-il  s'arrêter,  dans  l'impos- 
«  sibilité  d'aller  plus  loin.  »  11  indiquait  quelques-uns  des  détauts  de  l'Officier  de  fortune  :  pas  de 
personnage  principal,  pas  de  figures  se  détachant  assez  des  autres.  La  fiancée  de Lanimermoor  a  des 
détails  charmants  et  des  peintures  admirables.  «  En  somme,  Sir  Walter  Scott  a  cessé  d'être  fécond,  il 
«  n'a  point  cessé  d'être  original.  » 

(1)  V.  Hugo  a  émis  dans  cette  critique  une  pensée  qu'il  a  reproduite  quelques  mois  plus  tard.  On 
la  trouve  à  la  page  67  du  Conserv.  Litt.  «  L'amour,  au  théâtre  comme  ailleurs,  veut  toujours  la  pre- 
«  mière  place.  ^  On  la  retrouve  dans  le  Conserv.  Litt..  t.  i,  livrais,  ix,  p.  3.^i2.  mais  182u  et  dans  Litt. 
et  P/iilos.  mêlées,  p.  97,  §  IV.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Litt.  et  l'hilos.  mêlées,  à  propos  de  cet 
article. 

Mais  dans  K.  Hugo  raconté,  t.  i,  pp.  437-443.  on  a  reproduit  l'article  sans  trop  de  changements. 
A  la  page  439,  18"  ligne,  on  a  supprimé  la  phrase  suivante:  «  Dans  Louis  IX,  elle  est  suscitée  par 
«  -N'ouradin,  prince  assjrien,  en  faveur  de  saint  Louis  contre  .^Imodan,  Soudan  d'Egypte  :  dans  les 
»  Vêpres  elle  est  tramée  depuis  longtemps.  »  Page  440,  après  la  20''  ligne,  on  a  supprimé  l'imlication 
des  scènes  «  la  Vie  du  IVf  acte  et  la  IV''  du  V«  ».  Page  441,  13*^  ligne  &  conception  haute  et  sévère  » 
remplace  «  conception  grande  et  imposante.  »  Page  441,  au  bas,  après  ce  vers  «  il  le  traite  en 
«  esclave  »  on  a  supprimé  deux  lignes;  h  Enfin  il  est  vainqueur  et  voilà  son  cri  de  triomphe 

Nos  tyrans  ne  sont  plus  et  la  Sicile  est  libre.  » 

Puis  on  a  transformé  les  lignes  suivantes  qu'on  lisait  ainsi  dans  le  (Conserv.  Litt.  «  Prorida  est 
«  trop  farouche  pour  mériter  l'admiration  ;  il  excite  l'étonnenient,  il  attache  sans  intéresser,  il  frappe 
«  sans  émouvoir.  i>  .\  la  page  443,  après  le  premier  §.  on  a  supprimé  une  phrase  annonçant  le 
2e  article  :  <<  C'est  cette  assertion  qui  nous  zeste  à  examiner  ilans  un  prochain  article,  en  appuyant 
'<   toujours  notre  avis  par  de  fréquentes  citations.  » 

(2)  Le  commencement  de  l'article  de  V.  Hugo  a  été  reproiluit  dans  Z,!//.  et  Philos,  mêlées,  p.  138, 
avec  quelques  changements  ou  suppressions.  A  la  i"  ligne,  on  a  supprimé  la  phrase  suivante  :  «  On 
«  sent  aisément  les  suites  de  ces  alliances  forcées.  »  .\  la  8':  ligne,  on  a  supprimé  encore  une  phrase: 
«  Nous  ne  tirerons  pas  les  conséquences  du  propos  un  peu  breton  île  Cowley.  *  .\  la  12«  ligne. 
«  unité  »  remplace  «  imiformité  »  :  à  la  i^"  ligne,  «  excellents  »  remplace  «  célèbres.  » 

Tout  le  reste  du  compte-rendu  des  trois  pièces  est  inéilit. 

V.  Hugo  assistait,  affirme-t-il,   le    l'r  décembre  1819.   à  la   i^f  ve\<i-ésKnli\V\o\\  iV Un  moment  d'im- 
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:2S  y.  Hugo  ;is:iiste  avec  Adèle  Foucher  à  la 

représentation    (ÏHamIel.    cf.    Lettres   à   la 
fiancée.  28  décembre  1821,  p.  115. 


livrais,  ii.  pp.  70-70  (Signé  H.)  :   cf.  Lilt.  et 
Philos,  me'lées,  p.  138. 

N.B.  —  Un  jnoment  d'imprudence,  comédie... 
représentée  par  les  comédiens  du  Roi,  sur  le 
i''  Ihé.'itre  français,  le  1"  décembre  1819.  In-8, 
Imp.  Foin,  Paris,  Barba.  B.  F.,  25  décembre, 
n-  ii.35. 

Cfidet  Roussel  Procida.  parodie  ..  représentée 
le  :23  novembre  1819,  â' édit.  (pas  trouvé  Inédit.). 
ln-8.  Imp.  Hocqiiet,  Paris,  Barba.  B.  F.,  23  ilé- 
rembre,  n'  4436. 

I.a  Somnambule,  comédie  vaudeville...  repré- 
sentée... le  tJ  décembre  1819.  ln-8,  Imp.  l'ortb- 
mann,  Paris.  .Mme  llnet,  B.  F.,  1"  janvier  1820, 
n-  10. 

fierue  Littéraire.  Les  trois  nuits  d'un 
f/oiittei/x.  Poème  en  trois  chants  par  ,1/.  le 
rotnie  François  de  Neufcliâleau,  de  l'Aca- 
démie française. 

.iii.r  Missionnaires  de  rirrélir/ion,  /'oème 
jinr  M.  P.  A.   Vieillard  {\).  Conserv.   Litt., 
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prudence.  La  pièce  n'est  pas  mauvaise  mais  elle  serait  meilleure  si  elle  appartenait  à  celui  des  deux 
auteurs  qui  est  supéi'ieiir  à  l'autre.  L'opinion  de  V.  Hu^o  est  en  etTet  qu  un  ouvrage  composé  par 
deux  auteurs  ne  vaut  rien  :  «  le  mélange  de  la  médiocrité  et  du  talent  déplait  toujours.  » 

V.  Hugo  donne  ensuite,  en  quelques  lignes,  un  résumé  de  la  pièce.  Puis  il  fait  sa  critique  :  le 
dialogue  est  plein  d'esprit,  le  stvle,  saufquelques  inrorrertions,  a  les  qualités  nécessaires  du  genre,  les 
rouleurs  sont  brillantes  et  même  nouvelles,  le  succès  fut  mérité  quoique  légèrement  contesté.  Dans 
le  plan  et  le  dialogue,  il  y  a  en  effet  plusieurs  défauts  de  vraisemblance  et  de  bienséance  tbéâtrale 
que  le  public  a  lui-même  signalés. 

V.  Hugo  est  lieureux  dé  l'éclatant  succès  de  Lu  Somnambule  :  «  Ce  joli  vaudeville  ressemble  à  ces 
«  décorations  l'raicbes  et  brillantes  que  le  macbiniste  monte  sur  de  vieux  ressorts,  ou  plutôt  à  ces 
«  ph.vsionomies  originales  qui  n'ont  pourtant  d'autres  éléments  que  ceux  de  toutes  les  figures 
«  humaines.  Que  nos  vaudevilistes  par  métier  n'aillent  pas  demander  a  MM.  Scribe  et  Alexandre 
«  Delavigne  leur  secret  :  ce  secret  là  ne  peut  se  comujuniquer.  c'est  le  talent.  ■» 

y.  Hugo  ne  veut  pas  analvser  ce  vaudeville.  C'est  un  petit  chef-d'o'uvre  où  il  y  a  bien  quelques 
inviaisemblances  et  peut-être  quelques  incorrections,  défauts  légers  qu'il  ne  faut  pas  enlever  car 
«  souvent,  quand  le  tissu  est  délicat,  en  voulant  enlever  une  tache.on  le  déchire.  » 

Il  fait  ensuite  un  grand  éloge  de  la  pièce  tout  en  montrant  que  ses  connaissances  en  littérature 
dramatique  sont  assez  étendues.  Peut-être  même  y  met-il  un  peu  de  vanité.  Le  paragraphe  est  a  citer 
en  entier.  «  Parmi  la  foule  de  scènes  vives  et  animées  que  présente  cet  ouvrage,  il  serait  aussi  difficile 
«  de  trouver  une  situation  froide  iju'il  est  malaisé  de  trouver  une  idée  dramatique  dans  la  plupart 
*.  des  pièces  qui  se  succèdent  journellement  sur  nos  IhéiUres.  Le  style  raïqielle  quelquefois  la  manière 
«de  Beaumarchais;  et  pour  la  liaison  des  scènes  et  le  naturelilu  dialogue,  les  auteurs  ne  nous 
«  semblent  pas  inférieurs  A  Scdaine.  L'intérêt  ne  languit  jamais,  et  l'attention  est  constamment 
«  éveillée,  sans  être  fatiguée.  Les  plaintes  de  Cécile  vous  attenilrissenl.  et  le  moment  d'après  vous 
«.  riez  aux  éclats  des  plaisanteries  do  Frédéric.  Voilà  l'art  tant  vanté  par  Boileau.  » 

11  adresse  ensuite  se»  complimeuts  aux  acteurs  et  surtout  »  une  actrice  fort  aimable  dont  le  jeu 
est  plein  de  grAce  el  de  véiilé.  Il  termine  son  article  du  Vaudeville  par  quelques  mots  sur  la  Féerie 
des  Arts. 

il  passe  enfin  au  théiUre  de  la  Porte  Saint-.Marlin  et  à  f'.adet  Rnuaset  Proiida.  H  croit  que  les 
théAtres  secondaires  ne  servent  qu'A  corrompre  le  goùl  et  à  avilir  la  littérature.  Il  parler.!  pourtant 
de  Cadet  l{o\is.<tet  Prorida  pour  en  e.vtraire  ouelques  jolis  vers  et  montrer  que  dans  cette  pièce  il  y  a 
de  l'esfirit  et  de  la  verve.  <  qualités  (]ue  l'on  doit  priser  partout  où  elles  se  l'enconlrent.  »  V.  Hugo  cite 
ensuite  une  vingtaine  de  vers  spirituels  et  bien  tournés,  mais  il  critique  des  jeux  de  mots  et  des 
expressions  triviales  qui  sentent  trop  la  farce. 

N.-B.  —  V.  Hugo  est  C'videniiuerit  l'auteur  ci'une  deiuie  page  ip.  76)  qui  l'ait  suite  à  cet  article.  H  y  parle 
non  sans  iualice.de  certaines  pièces  qui  ont  paru  ou  vont  paraître  aux  Français,  aux  Variétés,  au  Cirr/iie 
Olympique. 

(1)  L'article  n'a  pas  été  reproduit  dans  Lilt.  et  Philos,  mêlées,  mais  il  doit  être  de  V,  Hugo.  La 
signature  à  la  fin  de   larticle    est  F,    mais  à   la  couverture   on    trouve  E,  une  des  initiales  qu'il 
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tîi,  livrais,  ii,  pp.  77-80.  .\  la  p.  80  la  signature 
estF.,  mais  à  la  couverture  la  signature  estE. 

N.-B.  —  Les  trou  mùtxd'un  fioutlen.v.  poème 
en  3  chants,  iléilié  »  M.  ('.iroainl,  niéileoin  k  la 
Clayelte  (Saùne-et  I.oiie)  par  .M.  le  comte  Fran- 
çois de  NenfoliAti'aii.  In-S,  Imp.  ("rapelet,  Paris. 
Paris,  l.efèvre  et  Delaunay.  H.  l-\.  25  septembre 
1819.  n°  33H0.  .\  la  suite  se  trouve  une  annonce 
des  Poésies  diverses  et  des  Mémoires  sur  la  r/>. 

Auœ     Missionnaires     i\e     l'Irréligion,      par 
M.  P.  ..\.  Vieillard,   membre   de   la  société  philo- 
thecnique     (sic),     ln-8,     Imp.     Ballard.     Paris. 
Paris,   Ponthieu   (en   vers).    B.    F.,   i  déc.    1819 
no  4210. 


employait.  Ne  lui  appartenait-il  pas  d'ailleurs  de  l'aire  l'article  consacré  aux  œuvres  de  François  de 
Neufchâteau.  11  a  prétendu  plus  tant  avoir  fait  un  article  sur  les  Fables  de  Neufchàteau  (cf.  Ed.  Bihé, 
r.  Hugo  avant  1830,  pp.  110  et  112).  Gel  article,  comme  l'affirme  d'ailleurs  M.  Biré,  n  est  pas  dans 
le  Conserv.  Litt.,  mais  V.  Hugo  ne  voulait-il  pas  faire  allusion  au  présent  article  dans  lequel  il  parle 
des  Fables  de  Neufchâteau. 

Voici  un  résumé  du  petit  article  de  V.  Hugo.  Neufchàteau  est  très  occupé.  La  Goutte  vient  le 
distraire.  Les  trois  nuits  d'un  gouttetix  ont  la  grâce  et  la  facilité  qui  caractérisent  l'auteur  des 
Fables.  V.  Hugo  cite  quelques  vers  qu'il  trouve  fort  jolis  :  d'autres  sont  pleins  d'abandon  et  de  poésie, 
on  y  reconnaît  celui  que  Voltaire  nomma  son  héritier.  Il  compare  Neufchilteau  à  Uucis.  k  Benserade. 
H  termine  par  l'annonce  des  Poésies  diverses  de  Neufchâteau  que  le  monde  littéraire  attend  avec 
impatience  et  des  Mémoires  de  sa  vie  qui  éveilleront  la  curiosité  du  monde  politique. 

V.  Hugo  consacre  quelques  lignes  bien  ternes,  bien  vagues  à  l'ouvrage  de  Vieillard.  "  L'auteur 
«  aux  principes  destructifs  des  soi-disants  philosophes  oppose  des  doctrines  fondées  sur  la  raison  et 
«  la  vérité.  La  pureté  des  opinions  religieuses  et  politiques  de  M.  Vieillard  nous  paraît  aussi  digne 
«  d'éloges  que  la  décence  et  la  modération  avec  lesquelles  il  les  expose.  »  L'opuscule  est  faiblement 
écrit.  On  n'y  reconnaît  pas  la  touche  du  poète  mais  les  sentiments  de  l'homme  de  bien,  jaloux  de  se 
rendre  utile. 
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V.  Hugo  lit  le  Journal  des  Débats  :  cf. 
Journal  deit  Débats,  i'''  janvier  1820  et  le 
Conserr.  Litt.,  t.  i,  livrais,  iv.  p.  Ii8. 
29  janvier  1820. 


V.  Hugo  assiste  à  la  2«  représentation  des 
Comédiens  de  Cas.  Delavigne  au  2""  théâtre 
français:  cf.  Conserr.  Liit..  t.  i.  livrais,  iv, 
p.  157  et  Journal  des  Débals.  8  janvier  1820. 

Entre  le  l*'"'  et  le  10  janvier  le  duc  de 
Rohan,  clerc  tonsuré,  dont  la  santé  avait 
donné  quelqne  inquiétude,  lentre  au  Sémi- 
naire St-Sulpice.  Il  n'a  reçu  aucun  ordre  à 
Noël.  Le  9  janvier  il  assistait  au  sacre  du 
prince  de  Croy,  évéque  de  Strasbourg  :  cf. 
Journal  des  Débats,  lundi  10  janvier  1820. 

N.-B.  —  Le  Drapeau  blanc  du  18  décembre 
1S19  (lisait  que  le  duc  de  Rohan  avait  été 
oriionné  diacre  le  17  décembre. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Fouchfr  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  13-15. 

N.-B.  —  Cette  lettre  n'est  pas  autrement  datée. 
Le  1"  janvier  1820 est  un  samedi  :  mais  il  est  peu 
probable  que  V.  Hugo  l'écrivit  ce  jour-lf'i  :  elle  est 
donc  du  8,  du   15,  du  it  on  du  29. 

Poésie.  Epi'Ire  à  Brutus.  Les  ]  ous  et 
les  Tu. 

Qiiien  haga  aplicaciones 

Cou  su  pan  se  In  coma  (Yriartej. 

Conserr.  Litt.,  t.  i.  livrais,  m,  pp.  81-84 
(signé  .\ristide).  13  janvier  1820,  B.  F.,  n"  260. 
d^Litt.  et  P/iilos.'  mêlées,  t.  i,  pp.  143-148: 
soixante-deux  vers  reproduisent  exactement 
le  Conservateur  ;  douze  sont  de  1834;  soi- 
xante-douze ne  sont  pas  reproduits,  cf. 
V.  Hugo  raconté,  t.  i,  pp.  304-310.  trois  mots 
seulement  sont  changés  ;  cf.  Satires  Jaco- 
bites...  Les  Vous  et  les  Tu...  Bibliopolis, 
chez  les  Marchands  de  Vieux-Neuf,  in-12, 
1819-1874. 

Littérature  française.  L'esprit  du  Grand 
Corneille  par  M.  le  Comte  François  de  Neuf- 
châleau  de  l' Académie  française,  etc..  De 
rimprimerie  de  Didot  l'aîné  (1). 
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(1)  La  pai;e  119  {2e  partie)  et  la  page  IWfIJtt.  et  l'hilos.  initiées),  repioduisent  la  page  102  et 
quelques  lignes  de  la  page  103  du  Conservateur  (on  a  négligé  une  note  île  quatre  lignes  avec  deux 
vers  français  traduisant  les  deux  vers  latins  du  conimenrenient  de  la  page  I03l.  Les  autres  pages  92, 
93.  94,  9.'>.  9(1,  97,  98,  99,  lOl).  |()|.  UKi  (presque  enticrel.  104.  n'ont  pasété  reproduites. 

V.  Ilugn  allaipie  les  iin'ori-ectos  conjpilations  de  ipiebiiics  spénilateurs  avilies  qui,  il  y  a  deux 
ans,  voulaient  ilépraver  la  miu-ale  piddique  et  ne  rorrompireiit  que  l'art  (p.  !I2).  Il  félicite  llidot  sr.lce 
à  qui  les  cbefs-d'd'uvre  de  noli-e  littérature  sont  devenus  des  l'bel's-d'œuvre  de  typographie  :  félici- 
tations aussi  11  M.  le  o<imte  de  Neul'cbAteau  «  l'un  de  nos  aradénniiens  les  plus  distingués.  l)e[Mns 
«  longtemps  étranger  aux  dissensions  politiques  qui  nous  tourmentent,  M.  Krancoisde  NeufrbAteau  se 
«  livre  à  d'estimables  travaux  que  son  Age  et  ses  inlirndtés  ne  peuvent  lui  faire  abandonner.  > 
V.  Hugo  parle  des  récents  ouvrages  de  NeufrbAteau  :  Essni  sur  lu  longue  et  les  écrits  de  l'uscal. 
Notice  sur  tiil  lilas  (p.  93).  NeufeliAteau  a  choisi  en  dehors  des  onze  ebet's-d'neuvre  de  Corneille  des 
morceaux  excellents  o  eoniuie  si  le  génie,  qui  dans  ses  écarts  peut  être  monstrueux  et  ridicule. 
«  pouvait  jamais  être  médiocre.  »  C'est  tirer  l'or  du  fumier,  dira-ton,  uuiis  ce  fuuuer  la  vaut  uneux 
que  celui  d'Ennius  (p.  94).  V.  Hugo  cite,  pour  prouver  sou  allirmation.  des  vers  iVAndroméde.  de  la 
la  Veuve.  Il  parle  de  la  flexibilité  du  talent  de  Corneille  (|ui   perfectionnait  l'idiome  de  Marot  et  de 
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15  EcGÈXE  Hciio.  S/ancen  à   Thatiarque.  pai- 

M.  M.-E.  Hugo.  Conserv.  Lilt..  t.  i,  livrais, 
m,  pp.  84-85,  15  janvier  1820. 

—  J.-J.  Adeh.  ^/e'^^e,  parJ.  J.  Reda.  Conserv. 
I.itt..  t.  1,  livrais,  m.  p.  85. 

—  .Abei.  Hugo.  Epigramme,  par  M.  U.  Mo- 
nirres.  Conserv.   Litt .,  t.  i,  livrais,  m,  p.  80. 

—  .\bel  Hugo.  La  Panhypochrisiade  ou  le 
S/iectacte  infernal  du  .ViV"  siècle.  Comédie 
épique  par  M.  Népomucène  Lemercier,  de 
r.Vcadémie  française.  Conserv.  Litl.,  t.  i, 
livrais,  m.  pp.  86-92,  l"  article.  Le  2"  article 
est  à  la  livrais,  v,  pp.  165-lf>8.  Les  deux 
articles  sont  signés  (A). 


Conserv.  Litl..  t.  i,  livrais,  m.  pp.  92-104 
(signé  M.).  B.  F.,  lu  janvier  1820.  n"  260.  cf. 
Litl.  et  Philos,  mêlées,  t.  i,  pp.  119-120. 

N.-B.  —  Le  livre  île  Neufchàteau  parut  le 
2  octobre  1819.  B.  F.,  n"  3421. 


De  rélor/ucnce  politique  et  de  son  influenre 
dans  les  (jouvernements populaires  et  repré- 
sentatifs par  .U.  P.  S.  Laurentie.  répétiteur 

à  l'école  polytechnique,  l^  article  (1).    Con- 
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Konsanl  ft  a  su  se  rendre  iiiiiitre  de  la  hinijiie  iiii'il  a  créée  (p.  ttô).  Il  lite  cotiiiiie  preuve  l'tilchérie 
(p.  06i,  Siiréna.  la  Toison  d'Or.  Attila  (p.  '.(7).  Tite  et  Bérénice,  Andromède.  Il  exprinje  son  opinion 
sur  les  firands  mots  et  les  grands  gestes  qui  ne  réussiront  pas  éternelleineni  au  théâtre  :  «  le  goi'il.  dil-il, 
réprouve  tout  ce  quelanaliu'e  désavoue.  »  11  donne  qnatre  versdeTliéophile  qu'il  compare  à  quatre  vers 
tVAnilromède  (p.  98).  Il  ne  peut  c<  résister  au  pinisir  île  citer  des  vers  où  Corneille  se  nioiiti-e.  comme 
«  nous,  puérilement  attaché  à  cette  légitimité  qui  n'est  plus  rien  aujourd'hui,  comme  on  sait,  que 
«  pour  les  tètes  faibles  »  et  dans  ces  vers  il  est  facile  de  voir  des  allusions  à  Louis  xvui  et  à 
Napoléon.  Les  mêmes  allusions  se  rencontrent  dans  des  vers  de  Lebrun  (tragédie  li' f'ii/s.te,  repré- 
sentée en  1814)  que  V.  Hugo  est  heiireiis  de  transcrire.  Son  approbation  cependanl  ne  va  pas  sans  une 
critique.  «  ses  vers  (à  Lebrun)  sont  beaux  ;  cependant  ils  sont  emprunts  d'un  vernis  de  ce  scepticisme 
«  laissé  dans  les  jeunes  têtes  par  une  révolution  qui  a  ébranlé  toutes  les  croyances  tant  politiques 
«  que  religieuses  «  ip.  99i.  V.  Hugo  admire  en  l'.ijrneille  «  riiomnie  monarchique  »,  il  ose  plus,  il  cite 
le  poète  religieux  (dix  vers  de  la  trailuc/iun  de  l' Imitation}.  <.<  Rien  de  plus  magnitiqiie  et  de  plus 
élevé  que  cette  strophe  »  dit  M.  de  NeufcliAteau.  Il  semble  que  \.  Hugo  ne  veut  pas  donner  lui-même 
son  0|)inion,  il  préfère  l'empruntera  autrui,  mais  il  ne  craint  pas  de  se  moquer  des  e.''prits  speciau.c 
qui  pourraient  hausser  les  épaules  (pp.  99  et  100).  11  i-ite  encore  un  portrait  satirique  tiré  de  \' Illusion 
comique  dont,  dit-il,  on  trouverait  aisément  les  originaux,  puis  quelques  vers  d'une  élef/ie,  imprimée 
en  1664.  car  F.  de  IVeiifcluîleau  «  ce  littérateur  distingué  ".a  voulu  recueillir  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  les  Poésies  diverses  de  Corneille  (pp.  100  et  101). 

I>ans  Litt.  et  Philos,  me'lées  (pp.  119  et  120).  nous  retrouvons  la  p.  102  et  les  premières  lignes  de 
la  p.  103  du  Conserv.  Lilt.,  mais.  p.  119,  reine  remplace  verve  du  Con.ferv.  Litt. 

V.n  note  de  la  page  10.3  du  fjon.ierv.  Lilt.  V.  Hugo  avait  traduit  les  deux  vers  latins  ([>.  120)  de /,;'//. 
et  Philo.i.  mêlées.  «  Nous  traduirons  ainsi  sans  chercher  à  rendre  les  pompeuses  ex[U'essions  de  l'hu- 
"   milité  du  (iranil  Corneille. 

Il  ne  jij'est  pas  donné,  sur  le  double  coteau. 
De  suivre  tjliapelain.  uu  d'atteindre  Godeau. 

V.  Hugo  termine  son  article  en  louant  l'ordre,  la  clarté,  les  savantes  recherches,  les  judicieuses 
critiques,  le  talent  connu  de  NeufcliAteau.  Il  annonce  un  nouvel  ouvrage  de  lui.  la  Philosophie  des 
Poéte.w  ouvrage  important  et  utile  (cet  ouvrage  n'a  jamais  vu  le  jour).  NeufchiUeau  avait  pensé,  en 
I7!t3.  k  faire  de  notre  théâtre  une  école  d'histoire.  V.  Hugo  n  ose  discuter  un  projet  sur  lequel 
NeufiliAteau  s'est  trouvé  d'accord  avec  l'auteur  des  Templiers  (Raynouard).  «  Nous  ignorons  si  ce 
«  plan  serait  praticable  ;  mais  nous  pensons  que  du  moins  linlenlion  en  est  utile  ;  et  si  ce  n'est  que  le 
«  rêve  d'un  homme  de  talent,  c'est  aussi  la  chimère  d'un  homme  de  bien.  »  (pp.  103-104). 

(1)  V.  Hugo  n'a  pas  reprorluit  la  p.  104  et  les  3/4  de  la  p.  10.d  du  Conserv.  Litt. 

Au  commencement  de  l'arlicle  il  parle  de  son   antipathie  pour  les  auteurs  latins  et  pour  Cicéron 
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serc.  Litt..  t.  i,  livrais,  m,  pp.  104-109.  sigm^ 
B..  l/i  janvier  1820.  cf.  Litl.  et  Hhilos.  mêlées. 
t.  1.  pp.  lOfi.  107.  108  avec  la  date  :  Février 
1819. 

N.-B.  —  Le  voliiiiie  avait  paru  en  libraiiie  en 
1819  .  B.  F.,  30  octoljre  1819,  n»  378.J.  in-8.  imp.- 
libi-.  Pillet  —  en  1821  :  B.  F.,  28  avril,  nouvelle 
éililion  ou  plulôt  changement  de  frontispice.  Inip. 
Gellot,  Paris.  Paris.  Mequignon,  et  Lyon,  Périsse. 

Spectacles.  Arndémie  Royale  de  musirjue. 
Olympie,  tragédie  lyriijue  en  li'oix  aciex. 
paroles  de  JI.U.  Brifaul  et  Dieulafoy.  mu- 
sique de  M.  Spontini.  ballets  de  .)J .  Gavdel. 

Théâtre  français  :  Le  tnarquis  de  Po- 
menars,  comédie  en  un  acte  et  en  prose (\). 


en  particulier.  H  semble  même  se  vieillir  un  peu  car  h  l'entendre  il  _v  a  longtemps  qu'il  a  fini  ses 
classes.  L'n  peu  de  poudre  aux  veux  ne  t'ait  pas  mal. 

Il  se  lance  ensuite  dans  la  politique.  11  prend  la  définition  de  l'orateur  d'après  Cicéron  :  c  est 
l'iionime  de  bien  habile  lians  l'art  de  parler.  11  l'applique  à  la  liste  des  députés  et  il  trouve  peu 
d'orateurs  parmi  eux,  s'il  en  trouve,  car  il  ne  nous  liit  pas  le  résultat  île  sa  comparaison.  Il  se 
demande  ensuite  si  Cicéron  n'a  pas  pu  transiger  avec  les  principes,  comme  tant  d'autres...  En  passant, 
il  attaque  Basile,  les  députés  du  parti  gauche  (p.  lOi).  11  remarque  que  Cicéron  permet  les  légers 
mensonges,  les  grosses  calonmies...  il  en  profite  pour  donner  un  coup  do  |iatte  à  il.  de  Carrion- 
Nisas.  ujauvais  traducteur  d'Horace,  aux  clievaliers  du  juste  milieu,  pour  faire  des  allusions  aux  bals 
champêtres  de  Grenoble,  aux  conspirations  du  bord  de  l'eau  (p.  10.">). 

La  fin  de  la  p.  Hl.'i,  la  p.  KMi,  les  3,  i  de  la  p.  107  sont  reproduits  dans  IJtt.  et  Philos,  mf'lées, 
pp.  100.  107.  108.  avec  (iiichpies  petites  variantes,  additions  et  suppressions. 

P.  U)0.  |i''  ligne.  L' nul re  jour  remplace  or  roici  que...  ■ —  P.  KKi,  8''  ligne.  ]'oilci  pour  la  rons- 
rietire  de  l'oratrur  .leloii  Cicéron.  rir  probus  diceinli  peritua,  est  ajouté.  —  P.  100,  12e  ligne. 
V.  Hugo  a  ajouté  une  liaison  :  .Xoiis  n'avons  aucune  raison  de  croire  que  les  orateurs  fissent  autre- 
ment que  les  f/uerriers.  —  P.  107.  12e  ligne.  .Vu  lieu  de:  Je  ne  suis  pas  asse:  sûr  de  'l'etre  Jamais 
lu  que  par  des  hommi's  pour  rapporter.. .  il  y  avait  :  Par  respect  pour  les  dames,  nous  ne  rajipor- 
Irrons  /las.  —  P.  107.  après  la  17e  ligne.  \.  Hugo  a  négligé  un  petit  J:  £/  ii-i,  .Munsieur.  lumme  je 
tiens  de  mon  pi'ce  ipi'il  n'est  Jamais  trop  tôt  ni  trop  tard  pour  dire  une  chose  que  nous  inspire 
notre  conscienn-.  lursqui'  cette  chose  peut  nous  iHre  utile... 

La  fin  lie  la  p.  I07du  (jonserr.  Litt.,  les  pp.  108-109ont  été  négligées.  Ces  pages  sont  consacrées 
;i  M.  Laurentie.  V.  Hugo  lui  reconnaît  véritable  talent  de  style,  feu,  correction,  élégance,  marche 
jiériodique  et  nombreuse.  C'est  un  écrivain  qui  connaît  Cicéron.  écrit  pour  éci-ii-e.  un  liomme  probe, 
instruit,  aniuu'  de  bonnes  intentions,  qui  consacre  ses  veilles  au  bien  commun,  à  la  gloire  de  la  patrie 
(p.  107).  V.  Hugo  annonce  un  prochain  article  sur  le  même  sujet  (il  ne  parut  pas)  il  cite  de  Laurentie 
lies  traductions  de  Tacite  meilleures  que  celle  de  M.  Dureau-Delamalle  (pp.  108-109). 

(I)  La  signature  H.  n'est  mise  qu'api'és  ie  marquis  de  Pomenars  mais  elle  semble  porter  surtout 
l'article  .Spectacles.  Quelques  phrases,  quelques  expressions,  des  citations  de  Voltaire  révèlent  la 
manière  de  V.  Hugo. 

A  propos  iVOlympie  il  se  plaint  que  l'on  n'entende  i)as  les  paroles  car  Ion  est  étourdi  et  ébloui 
par  la  musique  et  les  décors.  Ulym/iie  est  un  opéra  estimable,  dit  le  critique,  tiré  d'une  assez  mau- 
vaise tragédie  do  Voltaire,  faite  sur  l.i  lin  de  sa  vie.  H  prouve  par  des  citations  qu'il  connaît  bien 
Voltaire. 

Il  blAme  l'auteur  du  Mnnpiis  ilc  pimicnars  rl'avoir  mis  sur  la  scène  une  anecdote  qui  si  elle 
n'était  voilée  avec  iirl  aurait  révolté  la  délicatesse  du  goiit  finançais  et  des  nur-urs  nationales.  On 
rira  diflicilemenl  d'un  homme  qui  joue  pour  ainsi  dire  avec  la  corde  de  son  gibet  ;  c'est  un  triste 
personnage  de  comédie.  Les  personnages,  dont  il  fait  le  portrait  rapide  en  traits  précis  et  vigoureux, 
sont  peu  intéressants,  "  on  ne  saurait  trop  le  répéter  dans  ce  siècle,  le  théfUre  est  l'école  des  mœurs. 
"  Certaines  scènes  sont  agréablement  écrites,  quelques  traits  sont  fins  et  naturels  mais  le  sujet  est 
"  défectueux  et  inconvenant.  L'auteur  a  mieux  fait,  nous  no  le  nommerons  pas,  ce  serait  indiscrétion  et 
<c  peut-être  maladresse.  »  Ln  passant  V.  Hugo  a  fait  allusion  au  Lcyataire  do  Begnard  qui  pour  être 
un  clief-(l(i-u\ro  aurait  dû  offrir  un  but  moral. 

l.n  Jterue  /.ittcraire  i\n  l.'i  janvier  (^'o/f.verr.  Litt..\.  i,  livrais,  ni,  pp.  Il.'j-I20),  est  signée  F., 
mais  il  sonible  (|uo  V.  Hugo,  s'il  ne  la  pas  faite  en  entier,  y  a  Inrgoiiicnt  contribué.  .Sous  la  résumons 
en  appuyant  sui'  ce  qui  nous  par/iit  prouver  la  collaboration  do  V.  Hugo. 

—  :m  - 
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Coitserr.  Li//..  [.  i,  livrais,  m,  pp.  109-H4, 
(signé  ll.i  :  B.  F.,  15  janvier  18:20.  n°  260. 

IV. -li.  —  Oljimpip,  roiiiédie-vaiideville  en  trois 
actes,  iniilée  do  Voltaire,  représentée  pour  la 
première  lois,  sur  lelliéAtre  de  l'Académie  royale 
<le  musique,  le  20  décembre  1819.  ln-8,  l'mp. 
Uidol:  Paris.  .Mme  Huet,  B.  F..  7  janvier  1820, 
n»  9. 

21  Le  Drapeau  blanc  annonce  le  1''"'  numéro  Lp  manjuis  de  PomeiKir.<,  comédie  en  un  acte 

des  Archives  de  la  Littérature  et  dea  Arts.      et  en   prose  par  Mme   Sopiiie  (lay.  représentée 

pour  la  première  fois  k  Paris  par  les  comédiens 
du  roi.  sur  le  1«'  tliéfltre  français,  le  samedi  18  dé- 
cendire  1810.  ln-8.  Inip.  Foin:  Paris,  Ladvocat. 
li.  F.,  1"  janvier  1820,  n-  91. 

29  V.    Hugo   assiste   à    la    représenlatiou  des  Poésie.    Cacus    (Extrait   dune   traduction         29 

Peli/es  Dduaïdes:  cf.  Conserv.  Lit!.,  t.  i,      inédite  de  l'Enéide).  y«/« /);■;■?««,»  .«rtx/.s-.vM.vjp«- 
livrais.  iv,  p.  117.  xnm  hnnc  ndspire  ntpem,  etc..  livre  vni  (1). 

Constant  et  Discrète,  poème  en  4  chants,  suivi  de  'Poésies  diverses,  par  le  Comte  Gaspard  de 
Pons.  (Constant  et  Discrète,  était  paru  en  1819:  B.  F.,  4  décembre,  n»  41(J2,  in-18.  Imp.  Boucher, 
Paris.  Paris,  \'ve  Renard  et  Boucher).  Le  critique  signale  la  gri'ice  et  l'aisance  mais  aussi  la  néijligence 
de  l'auteur  :  qu'il  se  garde  un  peu  de  sa  facilité,  sa  manière  est  trop  inégale,  il  est  trop  indulgent 
pour  lui-même.  11  faut  se  chAtier  sans  pitié,  il  faut  des  sujets  plus  piquants  quoiqu'il  y  ait  ilans  celui- 
ci  de  jolis  détails.  Drus  \es  Poésies  direrse.'--  i|ui  suivcnl,  il  y  a  des  passages  écrils  il'une  manière 
quelquefois  originale  et  presque  toujours  spirituelle.  \.'(ide  sur  te  (Congrès  d'Aix-la-C/ia/irlle,  sans 
offrir  l'entraînement  et  le  désordi'e  qui  révèlent  le  poète  lyrique,  a  cepemlanl  la  sévérité  du  style  et 
la  beauté  des  sentiments  qui  engendre  [U-esque  loujours  la  lieauté  des  idées. 

Cet  article,  qui  ne  manque  pas  il'une  certaine  franchise  fut  peut-être  une  des  raisons  des  i-elalions 
entre  G.  de  l'ons  et  les  Hugo. 

Le  dij;-neuvième  siècle,  satire,  par-  .1/.  Ed.  Coiltièri'.  (Le  dia-neuvièine  siècle,  satire  politique, 
par  Ed.  Corbière  de  Brest,  ex-officier  de  marine,  ln-8,  im[i.  Renaudière.  Paris,  cliez  Mlle  Donnas, 
chez  Plancher  et  les  libraires  constitutionnels,  B.  F..  14  août  ISli),  n"  2920).  .M.  Corbière  est  un  élève 
ilu  père  Duchesne,  prosateur  de  mérite,  il  est  poète,  il  attaque  tout  le  monde,  d'abord  un  illustre  pair 
(Chateaubriand),  puis  MM.  (iuizot,  Villemain,  de  Serre.  Pasquier,  tout  ce  que  la  France  a  déminent. 
Le  critique  s'amuse  à  prouver  avec  esprit  qu'il  ne  faut  pas  confondre  l'auteur  de  cette  satire  avec  le 
député  du  même  nom.  Peu  lue  à  Paris,  sa  satire  a  dû  être  lue  à  Brest  par  les  libérau.x  philosophes 
qui  viennent  de  donner  toul  réi'emment  une  si  bonne  leçon  de  tolèraiitisme  aux  apôtres  du  scan- 
dale :  M.  Corbière  est  breton. 

Le  Conserc.  Litt.  attaquera  une  2»  fois  M.  Co:liière  (t.  i.  livrais,  ix,  pp.  337-3il)à  propos  d'un 
poème,  les  P/iilippiifies  fraiiraises.  L'article  est  signé  S. 

Le  di r-neuvième  siècle.  Epilreà  J/.  le  comte  Fenand,  pair  de  France,  par  J/.  Rosset,  Genève. 

M.  Rosset.  dit  le  critique,  est  lui  honnête  homme  dont  nous  partageons  les  opinions  et  dont  nous 
honorons  le  caractère,  mais  son  style  est  faible  et  son  ouvrage  médiocre.  On  cite  quelques  vers, 
«  contre  nos  jeunes  radoteurs  qui  n'étaient  iiier  que  des  rhétoriciens  et  se  donnent  aujourd'hui  bien 
«.  de  la  peine  pour  paraître  des  rhéteurs.  »  Cette  phrase  est  curieuse  si  l'on  songe  à  l'Age  des  rédac- 
teurs du  Conserv.  Litt.  Voici  une  autre  phrase  où  le  style  de  V.  Hugo  nous  parait  se  révéler.  «  La 
«  satire  du  dix-neuvième  siècle  est  à  encore  à  faire;  ^L  Rosset  est  un  satirique  à  l'eau  de  rose; 
«  M.  Ed.  Corbière  n'a  trempé  ses  pinceaux  que  dans  la  boue  Qui  saisira  le  fouet  sanglant  de  Gilbert? 
<i  II  s'agit  de  tendre  l'arc  de  Nemrod  ;  où  est  l'athlète  :*  Espérons  qu'il  se  présentera  :  quoique  ces  vers 
«  de  M.  Rosset  ne  soient  que  trop  vrais  : 

Si  parfois  un  jeune  honuue.  épiis  d'un  beau  délire 

Ose  monter  Pégase  et  niaiiiecla  lyre 

D'un  insolent  mépris  on  accueille  ses  vers. 

Et  ses  nobles  transports  passent  pour  un  travers.  » 

V.  Hugo  ne  se  plaignait-il  pas  toujours  dans  sa  jeunesse  d'être  méconnu  et  de  ne  pas  recevoir  les 
éloges  que  méritait  son  talent. 

L'abus  des  Mots.  Satire  par  J/**'  (ln-8,  iuip.  Feugeuiay.  Paris.  Paris,  .\imé  André  et  Delaunay  : 
B.  F.,  18  septembre  1819,  n»  332i).  L'auteur  adresse  son  salut  d'honneur  à  M.  B.  G.  (Benjamin 
Constant)  le  célèbre  publiciste  :  «  Cette  satire  aussi  <lénuée  de  poésie  qu'abondamment  poiu-vue  de 
«  calomnies  et  d'injures  est  dirigée  contre  les  hommes  qui  joignent  à  la  noblesse  du  caractère  les 
«  distinctions  ilu  talent.   » 

(1)  Voici  les  changements  apportés  :  F.  Hugo  raconté,  p.  236,  vers  13«,  laissant  remplace 
fuyant  ;   vers  18^,   saisit  remplace  ('/  prend:    vers  2.5«,  le  noir  remplace  ce  noir;    p.  237,  vers  24-, 
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Consej'v.  Lia.,  t.  i,  livrais,  iv,  pp.  121-l:2;i. 
29  janvier  d820  :  Signé  :  \.  d'Auveniey  ;  cf. 
T'.  Huffo  raconté,  t.  i.  pp.  233-238  ;  cf.  Lycée 
Armoricdin,  t.  i.  livrais,  ii.  pp.  10(î-i08, 
février  1823  :  Signé  V.  Hugo  (B.  F..  \"  mars 
4823,  n°  994)  :  Le  texte  est  celui  du  Conserv. 
Litl.  ;  cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Im- 
primerie Nationale,  pp.  396-398. 

Prose.  Du  Génie.  Con.^erv.  IJll..[.  i.  livrais.         29 
IV.  pp.  123-12(i,  2!»  janvier  1820  (Si-né  E).  : 
cf.  LUI.  el  l'hilos.   mêlées,  t.  i.  pp.  1(10-163. 
Aucun    changement:    c'est    peut-èlre   le  seul 
morceau  ainsi  reproduit. 

29  .Vbki,   HiGu.    La  Jénisaleni   délivrée,   tra-  Littérature  française.    Les    Vé/ire.i  Siei-        — 

duite  par  M.  Baour-Lormian  :  C'o/i.vr/T.  Li7<.,  Hennés,     tragédie,    par    HI.     C.     Del.ivigne. 

t.  I,  livrais,  iv,  pp.  127-133,  2"^  article  (A).  Louis  IX.  tragédie,   par   M.   Ancelot  :    2«  et 

—  Lettres  .'<ur  la  nouvelle  tradurlion  de  la  dernier  article  (4)  :  Con.^erv.  Lilt     t.  ..  livrais. 

Jérusalem  délivrée,  par  M.  Uaour-Lormian.  '^  •  PP-   i33-Uo  sans  signature  (le  1^' article 

Observations  sur  la  traduction  en  vers  de  «^  trouve  t    i    livrais,   ii.   PP-  *'^-<''J-  avec  la 

la   Jérusaletn   délivrée,  par  M.  G.  G.  :  Con-  signature  \  ,  2o  décembre  1819)  ;  cf.   I  .  Huf,o 

serv.  Litt..  t.  i,  livrais,  iv,  n.  133  (AV  raconte,  t.  i.  pp.  443-4-46,  avec  la  date  1819. 


Réflexions  morales  el  politiques  sur  les 
avantages  de  la  monarchie,  par  Mme  C.  de 
M...  (1"   article)    (2i  :   Conserv.    Lit!.,   t.   i. 


mornes  remplace  tristes  ;  p.  23S,  les  trois  derniers  vers  ont  été  complètement  remaniés  :  on  lisait  dans 
le  Conserv.  Lilt.  :  De  .«m  membres  hiileiix  il  contemple  la  l'orme.  —  //  voit  .vt,<  veux  .<aiiijlants, 
ses  flancs  noirs  el  velus.  —  VA  ses  feux  expirants  qu'il  ne  recloute  plus. 

Les  Ode.i  et  Ballades,  édilion  de  l'Imprimerie  Nationale,  ont  donné  (p.  :!!)").  d'après  le  manuscrit, 
une  variante  plus  conl'ormc  au  texte. 

(1)  l.a  l'eproduction  du  i''  article  commence  au  ndiieu  delà  p.  443(1'.  Hui/o  lacontej.  On  a 
négligé  la  liaison  entre  les  deux  articles  :  allusion  à  un  chapitre  de  Sterne  sur  les  hottes  elles  jarre- 
tières (pp.  1H3-134.  Consen\  Litti.  On  a  négligé  des  comparaisons  entre  C.  Delavjgne  el  Ancelot,  des 
citations  empruntées  aux  deux  auteurs,  des  critiques  k  propos  des  portraits,  des  caractères,  du  style 
d'Ancelol:  V.  Hugo  lui  reproche  des  [dirases  traînantes,  des  vers  gaui  lies  (pp.  134.  133,  136.  137, 
Conserv.  Lilt.).  Deux  longues  citations,  l'une  de  .\ncelot,  l'autre  de  C.  Delavi^nie  {(Jonsevv.  Litt., 
pp.  13S-13fl)  ont  été  laissées  de  cùté.  Les  quatre  lignes  qui  suivent  la  citation  (]'.  Hugo  raconté. 
p.  44."))  empruntées  à  la  p.  143  du  Conserv.  LUI.,  résument  les  pp.  140.  lit.  I4:i  143  et  la  moitié  de 
la  p.  144  du  Conserv.  Litt.  V.  llui,'o  _v  critiquait  .\ncelot  :  après  une  longue  citalion  il  disait  :  i<  Ces 
«  vers  ne  présentent  ni  force,  ni  chaleur,  pas  même  une  coupe  pittoresque,  ils  sont  harmonieux  être 
«  n'est  pas  heaucoup.  selon  nous  ipd  préféi'ons  encore  des  vers  durs  à  des  vers  faihies.  Dans  ce  mor- 
«  ceaii  tout  est  vague  cl  confus,  on  est  oliligé  de  le  relire  [)lusieuj's  fois  [lour  se  faire  une  idée  de  la 
«  scène  qu'il  représente  (p.  111).  «  Il  insislail  ensuite  sur  la  manière  ferme,  vive  et  précise,  les  vers 
pleins  d'action  el  de  moiivenient.  les  scènes  animées,  pittoresques,  les  iiiiaî^esailmirahles  de  iirandeur 
et  de  vérité  d(!  C.  Delavjgne.  Celte  appréciation  de  Y.  Hugo  sur  les  coupes  pittoresques,  les  vers 
faihies  et  les  vers  durs  est  intéressante  à  noter  ainsi  qu'une  atlacpie  contre  une  imprécation  hyper- 
bolique et  usée  employée  à  propos  d'.\nc(dot  (Conserv.  LUI.,  p.  143)  V.  Hu},'0  continuait  en  essayant  de 
laver  Ancelot  d'une  accusation  de  plagiai.  H  n'a  pu  coiuer,  écrivail-il.  Louis  /A'  dans  les  fers  de 
M.  D. .  .  {Louis  IX dans  les  fers,  tragédie  en  cinq  actes  de  .M.  D. .  .  ln-)S.  Imprimerie  Nouhel.  .\gen  ; 
Paris,  Ledoux  el  Teiiré  et  aussi  Delaunay.  H.  F.,  ,'j  seplemhi'e  ISIS).  Iragédic  sans  valeur,  autrement 
la  pièce  de  cuivre  se  serait  chanfrée  en  pièce  d'or  ihms  la  poche  du  voleur,  ce  serait  tout  le  contraire 
du  vieux  coule  arabe,  l'eul-ètre  cependanl  a-l-il  pris  le  personnage  du  rené{;at  qu'on  ne  trouve  |ias 
dans  les  .Urnioires  du  temps  malfçré  les  allirmations  d'Ancelol.  \'.  Hugo  rapfjelait  en  passant  l'épopée 
(lu  l'ère  l.emovne.  SI  Louis  :  il  en  citait  (pielques  vers  à  propos  des  Vêpres  .Siciliennes  (Conserv  Litt.. 
pp.  143-144).  La  (in  de  l'articlL-.  pp.  l'(4-l4."j  du  Conserv.  Litt.,  se  trouve  pp.  44î)-446  (  I'.  Hugo 
raconte)  avec  quelques  petits  changements. 

(2)  Dans  Lilt.  et  l'hilos.  mèli-es  (pp.  ()7-70)  on  a  seulerneni  n'pi'oJuil  les  pp.  I  4.%- 1  iti  et  la  inoiti('' 
delà  p.  147  du  Conserv.  Litt.  avec  quelques  chauf^ements. 

l'oiir  les  pp.  117  et  08  de  Litt.  et  Philos,  mêlées,  il  y  a  sim|ilciiieiil  deux  correclions  de  style  sans 
impiirlance  ;    p.   (il),   Litt.  et    Philos,  mêlées,   ii  la  suite   de  la  i'''  lif.'iie.   ou  lisait  encore  :   u  Où  l'on 
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liviais.  IV.  }ip.  145-150  (signé  Bj.  Le  2"-'  .nticle 
estai!  t.  I,  livrais,  ix.  |ij).  34l-!{oO  (signi-  lii; 
cf.  TAll.  cl  l'hilos.  iiK'/t-fs.  pp.  (i7-70  l'f, 
p.  105,  Finifdisii'. 

iN.-Ij.  -  Hi  fh'.rioiis  niarales  et  /ifi/ilii/iirs  sur 
les  (irii  ni  (Il/es  de  In  miiiiiirrhie.  |iîir  Mme  C.  ili>  M... 
in-8,  Iniiiiinieiie  Itiilol,  l'aiis.  dicz  r;nileiir.  iiie 
lin  Paon,  n"  1  et  chez  l.eNoriiiaiil.  li.  T.,  20  mars 
1819,  ri'>  105:1 

Mme  C.  lie  M...  i|iii,  nous  ilit  V.  Ilii^'o,  est  une 
iillra  (Coii.ierr.  Un..  I.  i.  p.  1  i!)|  ('lait  une  ci- 
<ievant  religieuse.  lOlle  avait  épousé  pendant  la 
Mévoiution,  .Nicolas  Cliamlion  de  Mentaux,  méde- 
cin, uiaii-e  de  Paris  après  Pélliion,  du  3  déceiiihi-e 
17!ti  au  i  lévrier  1703.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de 
signilier  à  Louis  XVI  sa  couiparution  devant  la 
Convention.  Il  était  maire  de  Paris,  !e  il  janvier, 
jour  de  l'exécution  de  Louis  XVI.  Ces  l'aiis  curieux 
méritent,  je  crois,  d'être  signalés. 

S/iecIfic/es.   Première    représentai  ion  des         29 
(Uimerliens,  cowédie  en  cinq  actes  et  en  vers  de 


conspire  jusque  sur  les  bancs,  où  l'on  pétitionne  jusque  sur  les  loits  »;  p.  (iO,  ISf  ligne,  après  ce 
qui  m'épouvante  on  lisait  :  «  Je  ne  saurais  dire  tous  les  niaurais  rères  que  j'ai  faits  cette  nuit, 
après  avoir  assisté  hier  à  la  représentation  des  Petitks  D.anaides.  pièce  qui  en  vérité  peut  être  d'un 
fort  mauvais  exemple  »  (i)  ;  p.  <J9,  lignes  1!)  et  20  :  Fonseca  remplace  Ponseca  {Conserv.  Lit!., 
p.  147)  ;  p.  09,  28i!  ligne,  au  lieu  de  lîue  Méciéres,  «"  10,  on  lisait  rue  Quincampoix.  n"  4. 

Voici  maintenant  une  courte  analyse  de  ce  que  V.  Hugo  n'a  pas  réinjpriuié  :  H  i-assure  Mme  de 
M.  ;  il  ne  veut  pas  lui  interdire  le  droit  décrire  et  il  n'a  voulu  parler  que  pour  l'honneur  de  son  sexe: 
«  On  ne  lisait  plus  du  temps  de  Voltaire^  et  l'on  dirait  que  du  notre  on  ne  sait  plus  lire...  (Conserv. 
«  Litt..  p.  147),  aujourd'hui  nous  ne  sommes  [ihis  conjme  jailis  plus  ou  moins  savants,  nous  ne 
«  sommes  que  plus  ou  moins  ignorants.  Le  professeur  prend  Caton  l'Ancien  pour  Calon  d'Ulique,  le 
«  bachelier  prend  Titus  pour  .Néron.  »  {Conserv.  Litt..  p.  I  iS). 

Il  fait  un  petit  reproche  à  Mme  île  .^L  qui  a  de  rcrudilion  :  elle  ne  cile  pas  le  nom  des  auteurs 
dont  elle  met  en  œuvre  les  idées.  Cela  expose  le  critique  "  s^  donner  sur  la  joue  d'un  auteur,  qui  se 
i<  présente  comme  inconnu,  un  soufflet  à  Horace  ou  à  Viieile.  comme  dit  Montaigne.  »  (Conserv. 
Litt..  p.  148). 

Ce  piège  tendu  par  .Mme  de  M.  a  été  vite  reconnu  :  tous  les  critiques  du  journal  onl  refusé  de  se 
charger  du  livre  et  «  l'ouvrage  m'a  été  adjugé  à  moi  pauvre  hère  qui.  aj'aul  passé  toute  ma  vie  dans 
les  livres,  suis  en  quelque  sorte  devenu  comme  un  livre  ambulant...  {Conserr.  Lit!.,  p.  148)  cela  veut 
"  dire  que  je  suis  vieux  :  et...  plus  on  est  vieux,  moins  on  est  galant  ;  moins  on  est  galant,  plus  on  est 
«  sincère...  njais  s'il  faut  en  croire  ma  vieille  voisine,  la  politesse  des  vieillards  de  notre  temps  valait 
«  encore  mieux  que  la  galanterie  des  jeunes  gens  d'aujourd'hui.  »  (Conserv.  LUI.  p.  I49|. 

V.  Hugo  parlera  des  principes  de  .Mme  de  M.  dans  un  prochain  article,  mais  le  lecteur  voudrait 
savoir  quelles  sont  les  opinions  politiques  de  .Mme  de  M.  Dans  quel  parli  doit-on  la  ranger  «  puisque 
*  nous  en  sommes  venus  au  point  de  n'avoir  plus  que  des  partis  en  Fi-ance.  »  (Conserv.  Litl.,  p.  119). 

Le  reste  de  l'article  (Conserr.  Litt..  pp.  149-1.50),  a  été  reproduit  dans  Litt.  et  P/iilos.  mêlées, 
p.  105,  sous  le  titre  fa/(/ai'*/e  avec  quelques  changements  curieux:  Ir*  Vtgne(Litt.  et  Philos,  niéir'es), 
au  lieu  de  ce  que  je  veux,  onl  lit  dans  le  Conserv.  Litt..  ce  que  veut  Mme  de  M.  :  3''  ligne  (LUI.  et 
Philos,  mêlées)  i' .  Hugo  a  supprimé  une  phrase.  .\près  r/aranlies  pour  le  peuple  on  lisail  dans  le 
Conserv.  Litt.  :  «  et  en  cela  je  ne  vous  aurais  rien  dit  si  je  ne  vous  affirm((is  en  même  temps  que 
te  que  veut  .Mme  de  .'/..  elle  le  veut  non  seulement  de  bouche  mais  encore  de  trrur.  r'est-à-ilire 
qu'elle  est  ultra  (p.  149)  :  4"  ligne  (IJtt.  et  l'hilos.  mêlées),  au  lieu  de  n  et  en  cela  je  suis  di/frreni 
de  certains  honnêtes  i/e/is  »  il  v  avait  dans  le  Conserv.  Ijitt .  <(  fU  en  cela  Mme  de  ,)/.  est  bien  diffé- 
rente (je  ne  fais  cette  remarque  que  pour  la  postérité)  de  certains  honnêtes  f/ens  »  (p.  L50)  ; 
10«  ligne  (Litt.  et  Philos,  mêlées),  feu  mon  qrand  oncle  remplace  feu  mon  père  du  Conserr.  Litt., 
p.  150. 

(1)  Les  petites  llanuides  iiu  miiitre-rinfjt-di.c neuf  c/rV/mcs-.  Injilalioii  Liurlcsi-o-lrvigi-conii-ilialidlico  l'cri-ic 
de  l'opéra  des  Daunidei.  iiiéléc  de  vauilcvilli's.  d.inses.  etc.  par  M.  tienlil,  rcpnSi^nléc  sur  le  Itiéàlri'  (Ir  la 
Perle  Saint-Martin,  lo  14  décembre  ISIII.  ln-8,  Inip.  Cussac,  Paris:  Paris.  Pages,  li.  P..  i:i  .I.c.'iiiImc  18111. 
n-  4437  ;  2'  édil.,  Inip.  Nouzou,  Paris:  Paris,  Pages.  B.  F.,  20  mai  1820.  n°  18'>7. 
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M.  Casimir  Delavigne  (I  i  :  Consi-rr.  I.ill  ,  t.  i, 
livrais,  iv.  pp.  loU-158  (^signé  Jl). 

N.-B.  —  Les  Come'diens.  Comédie  en  cimi  actes 
el  en  vers,  précériée  d'un  pi'olofiiie  en  prose  par 
M.  Casimir  Itelavigne.  représenlée  par  les  comé- 
diens ordinaires  du  roi.  sur  le  2''  lliéiUre  français, 
le  jeudi,  tj  janvier  ISiO.  In-8,  iinprinierie  Fain, 
Paris.  Paris,  Barba  et  Ladvocat  :  If  édil..  B.  F.. 
:29  janvier,  no  3(50  ;  2e  édil.,  li.  F..  19  lévrier. 
n"  .Soi  :  3e  ,-.,iit  .  ri.  F.,  13  mai.  w-  l(U3. 


(1)  V.  Hugo  conmiencf  par  une  comparaison  entre  le  1er  et  Je  2e  théâtre.  Ce  dernier  travailleavec 
zèle,  talent,  succès.  Le  1er  théâtre  ne  fait  rien.  Il  doit  y  avoir  an  moins  un  pouce  de  poussière  sur  les 
pauvres  manuscrits  inhumés  dans  les  vieux  cartons  (Conserr.  Litt.,  p.  150).  Ce  début  amène  très 
naturellement  le  sujet  trailé  par  C.  Uelavigne.  les  ridicules  des  comédiens. 

L'ouvrage  n'a  pas  rempli  l'allente  des  spectateurs  <■  Une  grande  idée,  une  idée  essentiellement 
«  morale  devait  donner  la  vie  à  l'ouvrage  de  ce  jeune  honmie  :  l'insolente  ingratitude  des  comédiens 
«k  envers  les  auteurs  qui  les  font  vivre  est  une  monstruosité  assez  remarquable  poui-  mériler  les  hon- 

*  neurs  de  la  scène.  ï>  —  Il  aurai!  fallu  avec  cela  monirer  »  l'ignorance  des  jurys  comiques,  la 
(1   bassesse  des  intrigues  de  coulisses,    légoïsme  des  comédiens  vovageurs  et  la  vanité  des   acirices 

*  ambulantes,  le  despotisme  des  sociétaires  sur  les  pensionnaires,  la  tyrannie  des  acteurs  envers  les 
<i  auteurs,  et  même  la  haute  police  exercée  par  certains  grands  seigneurs  sur  les  uns  et  sur  les 
*.  autres...  En  un  mot  il  lallail  nous  n:ontrer  les  rois  île  la  scène  absolument  tels  qu'ils  sont  dans  leur 
«  intérieur,  domestiva  farta.  11  ne  s'agissait  pas  de  lever  un  coin  du  rideau,  il  fallait  déchirer  la  toile  : 
'<  et  c'est  ce  que  M.  Delavigiie  n'a  point  fait,  steu  debilior.  seii  timidior.  »  (Co/iserr.  Litt..  p.  1.51). 

V.  Hugo  fait  ensuile  une  analyse  rapide  de  la  pièce  {(.'onserv.  Litt..  pp.  I."i2-154|.  Nous  relèverons 
seulenrent  ijuclques  phrases  que  V.  Hugo  a  ihi  écrire  avec  plaisir  à  cause  des  allusions  qu'elles 
contenaient  sur  sa  situation  pi'ésente  el  ses  espérances  de  bonheur. 

«  Victor,  jeune  poète  de  haute  espérance,  aime  Lucile,  jeune  actrice,  d'un  rare  talent  et  d'une 
vertu  plus  rare  encore 

Uf  la  beauté,  vingt  ans  et  pas  de  cachemire  I...  (p.  I52l. 

M  On  doit  jouer  une  comédie  de  Victor  sur  le  succès  de  laquelle  est  fondé  tout  son  espoir 
"  d'épouser  Lucile  dont  il  est  aimé...  (p.  1.52)  ...La  pièce  a  réussi  el  son  bonheur  est  comblé  par  son 
«k  mariage  avec  Lucile.   »  (p.  154). 

.\près  le  résumé  île  la  pièce.  V.  Hugo  ajoute  :  «  Ce  plan  bizarre  el  embrouillé  e.\ige  autant  de 
«  critiques  que  le  style  niérile  d'éloges.  Un  dialogue,  animé  et  |)iquant.  semé  de  traits  heureux  et  de 
«.  pensées  épigrammatiques  :  un  rôle  entier,  rempli  de  beaux  vers  icelui  de  Victor,  que  David  récite 
«  avec  chaleur  mais  trop  vite):  une  correction  continuelle,  une  élégance  soutenue,  placent  les  Come- 
«.  dietts  au  premier  rang  sous  le  rapport  du  style,  parmi  les  comédies  représentées  depuis  h.-i  Deux 
«  (ieiidre.t  i.  {Coii.ierr.  I.itl.  p.  toi).  Dans  les  trois  pages  suivantes,  V.  Hugo  fait  de  nombreuses 
citations  pour  prouver  *  le  style  soigné,  le  dialogue  naturel  «  et  parfois  «.  un  mérite  d'observation 
«  rare  surtout  chez  M.  Delavigne.  »  Les  appréciations  de  V.  Hugo  ne  manquent  pas  de  justesse  et  il 
signale  avec  raison  des  vers  «  jolis  »,  d'autres  «  pleins  de  fermeté  et  de  chaleur.  »  {Conserv.  Litt., 
pp.  1.50-157). 

La  dernière  citation  de  V.  Hugo  est  une  tirade  qui,  à  la  Ire  représentation,  l'ut  très  applaudie  et 
renferme  le  vers  connu  :  &  Qui  sert  bien  son  pays  n"a  pas  besoin  d'aïeux  ».  V.  Hugo  accorde  que 
ce  vers  et  ceux  qui  précèdent  «  sont  assez  bien  tournés  »  mais  à  son  avis  «  ils  ne  méritaient  pas  les 
Il  honneurs  du  liix  qu'un  troupeau  de  jeunes  sots  voulait  leur  l'aire  obtenir.  Nous  nous  félicitons 
«  d'avoir  contribué  avec  une  poi'tion  du  parterre,  bien  faible  à  la  vérité,  à  ce  que  l'auteur  conlinuAt 
«  son  rôle.  »  {Coimerv.  Litt ..  p.  1.57).  Nous  apprenons  par  ce  détail  que  V.  Hugo  assista  non  pas  k  la 
If,  mais  à  la  2''  représentation,  le  S  janvier  1820.  si  nous  en  croyons  le  récit  ([ue  lit  le  Journal  de.s 
/)e/iat.<  des  deux  premières  lepréseniations  (cf.  ./ounial  de.-;  Déliats.  8  janvier  1820)  à  moins  que 
\ .  Hugo  n'y  ail  point  assisté  d.i  tout  el  qu'il  ail  tout  emprunté  aux  Delxit.t. 

V.  Hugo  profile  de  cet  im-idenl  pour  conseiller  à  C.  Delavigne  de  supprimer  le  rôle  de  Itlinval. 
Il  .Si  ce  personnage  est  destiné  à  représenter  les  loyalistes  il  ne  saurait  être  plus  |dtoyahlement  choisi 
<i  et  la  suppression  d'un  aussi  triste  rôle  ne  sera  |ias  une  grande  perte.  » 

ICu  lerminant  V.  Hugo  résume  sa  critique  :  la  versilicalion  est  brillante  avec  quelques  taches  el 
quelques  vei's  de  mauvais  goût,  le  plan  est  compliqué,  l'action  est  nulle.  «  C  Delavigne  nous  pro- 
«  mettait  un  tableau  de  caractères,  il  ne  nous  a  olferl  qu'une  galerie  de  portraits  ;  il  avait  à  nous 
i>   monirer  les  mo'ui-s  des  comédiens,  il  ne  nous  a  l'ait  voir  que  quelcpies-uns  de  leurs  usages;  il  devait 

*  dévoiler  leurs  intrigues,  il   n'a  nus  à  découvert  que  leurs  tracasseries...   »   fCou.terr.  Litt.,  p.    158). 

Les  dernici'es  lignes  de  l'aiticle  sont  ii  retenir:  a  Nous  ciaignons  que  M.  Delavigne  ne  soit 
«  dépourvu  des  deux  qualités  les  [dus  essentielles  au  thcàlre.  (.lomme  auteur  tragique,  il  a  du  mouve- 
«  ment  et  manque  de  sensibilité;  comme  auteui'  comique,  il  a  de  l'es[irit  et  point  de  gaieté.//  feml>le. 
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3(»  M.  l'abbé  Frayssinous  commence  ses  confé- 

rences ordinaires  à  Saint-Sulpice  :  cf.  Le 
Drapeau  blniir  et  La  Quotidienne.  -21  jan- 
vier 1820.  L'Ami  de  la  religion  (W  573. 
pp.  390-393).  donne  un  résumé  de  celte  confé- 
férence  sur  les  princi/iaies  causes  de  nos 
erreurs. 

Férrier 

5               Les   Destins   de  lu    Vendée,  Ode  dédiée  à  Histoire  ;/énihi//e  de  Frain-e.  [rar  MM.  \é- 

M.    le  vicomte  de  Chateaubriand  :   Conserr.  ly.  Villaret  et  Dufau.  ornée  de   plus  de  trois 

L//^,  1. 1.  livrais,  v.  pp.  161-164.  V. -.M.  Hugo:  cents  gravures.  Rèr/ne  de  Charles  /A' (suite 

cf.  25  septembre  1819.  et  fin"),  t.  xxx,  Paris,   Desroy,   d"  article  (1): 


«  ainsi  que  le  disait  ce  joyeux  et  infortunt-   Soarron.  il  semble  que  tel  lioinwe  là  n'ait  ni  culrailles 
«  /(/  rate.   »  (Conserr .  Litt..  p.  1.58). 

N  -B.  —  Le  8  et  le  13  janvier  \^'1().  le  Journal  des  Débats,  sous  la  signature  de  C  a  donné  au  rez 
de  chaussée  deux  articles  svlï  les  Comedienx.  V.  Hugo  n'a  pas  dû  lire  le  second  avant  il'écrire  sa 
critique,  mais  il  a  fait  de  nombreux  euiprunts  au  premier  ou  bien  C.  et  lui  se  sont  rencontrés 
d'étrange  manière. 

On  trouve  dans  les  deux  articles  une  allusion  identique  au  Prologue  qui  précède  la  pièce  de  C.  Dela- 
vigne  (Co«.v<'(r.  Litt..  p.  l.ol).  Il  y  a  beaucoup  de  ressemblance  pour  les  deux  débuis  eonmie  idées  et 
comme  expressions.  Les  idées  de  rideau,  ln'rns  et  héroïnes  en  déshabilles,  eu  habits  bourgeois  (Les 
Débats)  rappellent  les  domestica  [arta  et  le  ciiiii  de  rideau  de  V.  Hugo  K.'ouserc.  Lilt..  \>.  1.50.  La 
ruuite  lies  iirtrices  ambulantes.  ...la  tgraïuiie  des  acteurs  encer.t  le.<  auteurs,  ...l'insolente  ingrati- 
tude des  comi'diens  encers  les  auteurs  [(.'onserv.  Litt.,  p.  151).  font  pendant  à  la  coc/uetterie  de  ce.i 
dames...  aux  pi-étentions  e.ragérées  des  premiers  sujets  (Débat.'t).  Le  plan  e.tt  bicarré  et 
embrouillé,  tiit  le  Cou.'ierc.  Litt.  |p.  loi).  L'action  est  embarrassée  de  détails  oiseu.r  et 
surchargée  d'incidents  ruuiunes(/iie.<...  c'est  un  ine-rplicable  imbroglio,  allirment  les  Drbat.t. 
V.  Hugo  a  retourné  certaines  phrases  pour  les  rendre  plus  harmonieuses.  Dans  les  Débats,  Floridore 
était  un  i/uini/uagénaire  Jeune  /iremier.  11  ilevient  sous  la  pluiue  de  V.  Hugo  ii/i  jeune  in-cmier  de 
cinquante  ans  \Conserv.  Litt.,  p.  loU).  Toutes  les  citations  des  Dybat.<  sont  reproduites  à  propos  de 
Lucile,  de  Floriilore,  de  Bernanl,  etc..  mais  |iarfois  elles  sont  allongées...  La  narration  des  applau- 
dissements libéraux  à  la  2f  représentation  est  faite  presque  dans  les  mêmes  termes.  V.  Hugo  la  dra- 
matise un  peu  en  se  mettant  lui-même  en  scène.  Nous  retrouvons  les  mêmes  expressions  à  propos  de 
1  acteur  David,  u  David  a  mis  beaucoup  de  chaleur,  mais  a  trop  précipité  son  débit  ilans  le  rôle  île 
«  Victor  »  affirment  les  Débats.  «  Le  rôle  de  Victor  que  David  récite  avei'  chaleur  mais  trop  vite  », 
écrit  V   Hugo.  {Con.^err.  Litt..  p.  1.54). 

V.  Hugo  ne  s'est  pas  contenté  de  lire  l'artiile  des  Débats,  de  lui  faire  des  emprunts,  il  a  voulu  y 
faire  des  corrections  historiques  et  littéraires  ilans  une  note  qu'il  a  mise  au  bas  de  la  p.  1.54  du 
Conserc.  Litt.  «  On  a  observé,  dit-il.  que  M.  Delavigne  avait  emprunté  rette  idée  (V.  Hugo  veut 
parler  d'un  cahier  de  papier  blanc  que  lîranville  remet  à  Floridore  et  qui  passe  pour  être  le  manus- 
crit d'une  comédie  nouvelle)  à  l'auteur  lie  la  .Matinre  d'un  (Jonicdien  ;  mais  l'anecdote  étant 
«  réellement  arrivée  à  Grandval  (et  non  à  .Mole),  M.  Delavigne  a  pu  la  mettre  en  œuvre  aussi  bien 
«  que  qui  que  ce  fût.  »  Les  D,-bats  avaient  dit  en  effet  :  «  Ce  trait  natiu-el  de  mœurs  i'omi<iues  est 
«  emprunté  mot  à  mot  d'un  petit  acte  joué,  il  y  a  environ  trente-six  ans.  h  r.\mbigu-couuc|in'.  sous  le 
«  titre  de  la  Matinre  du  Comi-iiicn.  L'anecdote  était  vraie  et  l'on  préleml  qu'elle  était  arrivée  à  Mole. 
».  mais  supposée  ou  réelle  l'idée  de  la  mettre  en  scène  n'appartient  point  à  l'auteur  des  Comédien.". 
"  Il  faut  remlre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  w  Nous  venons  nous  aussi  d'essayer  île  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient. 

(I)  La  p.  43  lie  Litt.  et  Philox.  nu'/ 'es,  reproduit  le  l^r  paragraphe  de  la  p.  171  du  Conserr.  Lilt.. 
avec  quelques  rhangements.  A  la  2^  ligne,  le  mol  historiques  est  ajouté  après  grands  hommes.  —  .\ 
la  5«  et  à  la  IJ''  ligne  au  lieu  de  «  il  fallut  que  l'histoire  se  laissât  ccrirc  par  de.')  lettn-s  et  des 
savants,  i/ens  qui...  »  il  y  avait  «  //  fallut  avoir  recours  à  des  sarants,  c'esl-à-dire  à  des  gens 
«  qui...  »  —  A  la  9"=  ligne,  on  a  ajouté  :  «  c'est-à-dire  à  l'histoire.  » 

A  la  p.  44,  les  deux  prennéres  lignes  ont  été  ajoutées  et  ne  sont  pns  dans  le  Conserr.  Lit!.  «  De 
«  là  dan.i  l'histoire,  telle  que  Ips  nuidernes  l'ont  écrite,  quelipte  chose  de  petit  et  de  peu 
«   intelligent .   » 

La  p.  43  reproduit  la  p.  173  du  Conserr.  Litt.  avec  deax  petits  changements.  Litt.  et  l'hilm. 
mêlées,  10»  ligne  :  «   Parmi  cps  ourraifs  il  en  est...  »  :    Conserr.  Litt.  :  &  Or.  parmi  ces  ouvrages  on 

—  39  — 


1820  Frrncr 

« 

."  Abkl   HuGii.     Epiijrumine    sur    le    défunt  C.onxei-c.   LUI.,  t.  i.   livmis.  v.  pp.    174-181, 

Merciii-e,    quatre    vers   signés    D.    Momkiik^  :  5  février  1820  (signé  E)  ;  cL  Li/I .  et  /'/ti/os. 

Coiiserc.  Li(t.,  t.  i,  livrais,  v.  p.  105.  mêlées,  t.  i.  pp.  43-45  et  37-59. 

Ce  livre  avec  raison  arborait  les  couleurs  N  -B.  —  L'histoire  qhtOvdle  de  Franre,  t^  par- 

Du  pourvoyeur  des  rives  sombres  ;  lie  du  t.  xxx.  Règne  de  C/iarles  /.V  (suite  et  fin). 

Ne  guulait-U  pas  ses  auteurs  est  inscrite  à  B.  F  .  i  septembre  ISti).  n"  3080. 

Ou  son  patron  guidait  les  ombres  ?  ' 

N.-B.  —  1).  Mo.MÈKEs  est  un  pseudonvnie  iiui 
Hpparlient  à  Abel  Hiifio.  11  rappelle  le  bouri:  de 
Munnières  (Loire-Inférieure),  où  son  jrrand-pére 
Lenorniand  possédait  des  biens. 

—  Ei:Gi';.NK  HiT.o.  Le  duel  du  préripire  (poésie 
Erse)  :  Conserr.  Lilt..  t.  i.  livrais,  v.  pp.  165- 
1ti7  (E.). 

—  AiiEL  IIcGO.  L(i  panhypoclirisiade  ou  le 
spectacle  infernal  du  seizième  siècle,  comé- 
die épique  par  M.  Népomucène  Lemercier.  de 
l'Académie  française.  2"  et  dernier  article: 
Conserv.  Lilt..  1. 1,  livrais,  v,  pp.  108-173  i.\). 
I.e  i"  article  est   à  la  livrais,   m.   pp.  8t>-!l2. 


«  sait  ou  l'on  ne  .fait  pa.f  qu'il  en  e.tt...  •»  ;  Lilt.  et  Philos,  mfilres-,  21''  et  ti^  ligne  :  «  Celle  de  Vidij. 
<(  continuée  par  Villaret  et  damier...  ■»  ;  Conserv.  Lilt.  :  celle  de  Vèlij  et  continuateurs  dont  nous- 
«  allons  nous  occu/ier.  » 

.\  la  p.  4(j,  les  neuf  premières  lignes  reproduisent  le  commencement  de  la  n.  176  du  Conserv. 
Lilt.  avec  ileux  petits  changemeiils  de  stvlesans  importance.  l,e  reste,  c'est-à-dire  de  la  lO*"  ligne  au 
bas  de  la  page,  ne  l'ail  pas  partie  île  l'article  du  Conserv     Lilt.  et  a  été  ajouté  plus  tard  par  V.  Hugo. 

I.a  fin  de  la  p.  17()  du  Conserv.  l.itt.,  les  pp.  177,  178  et  les  trois  quarts  de  17il  ne  se  trouvent 
pas  dans  Lilt.  el  philos,  mètres.  V.  Hugo  y  parle  des  faibles  talenls  des  devanciers  île  M.  Dufaii.  Pour 
ce  dernier  il  a  un  slvle  clair,  rapide,  concis,  presque  toujours  élégant,  sa  narration  est  animée,  ses 
descTi|itions  pleines  de  chaleur  et  de  coloris,  ses  recherches  solides,  sa  critique  judicieuse  et 
impartiale. 

V.  Hugo  lui  conseille  de  refaire  le  travail  de  ces  devanciei's.  puis  il  résume  les  faits,  s'atlardant 
un  peu  à  la  fuite  de  Charles  l\.  Il  compare  le  récit  de  M.  Dulaii  à  ceux  d'Anquetil.  de  Mézerai  et  du 
père  Daniel.  M.  Diifaii  a  tracé  un  véritable  tableau  de  caractère  el  V.  Hugo  en  cite  un  long  passage 
{Conserv.  Lilt.,  p    177). 

\  propos  du  prince  de  Comlé,  \ .  Hugo  parle  du  portrait  si  vrai,  si  original  qu'en  a  laissé  Mézerai, 
ce  qui  lui  donne  occasion  de  peindre  ce  dernier  en  quelques  mots  :  «  il  était  buveur,  cvnique... 
«  il  conserve  son  caractère  dans  toute  son  histoire...  il  est  piquant,  mais  n'intéresse  jamais  ;  il  n'a  ni 
«  chaleur,  ni  énergie;  il  est  toujours  en  dehors  des  événements  ;  quelque  sujet  qu'il  traite,  fêtes. 
«  iTiierres  ou  massacres,  il  rappelle  toujours  ce  vers  de  Segrais  : 

tn  vieux  faune  en  riait  dans  sa  gorge  sauvage. 

«  Mais  le  morceau  où  .M .  Dufaii  nous  semble  avoir  développé  le  plus  de  chaleur,  le  plus  d'énergie, 
«  eti  un  mot  le  plus  de  talent  de  sl\le,  c'est  dans  la  description  de  la  Saint-Barthélémy.  »  [Conserv. 
Lilt.  p.  178).  V.  Hugo  pendant  toute  une  page  parle  de  ce  massacre  citant  des  passages  de  Dufau. 
racontant  des  traits  héroïques  ou  curieux  qu'il  emprunte  à  Dufau,  à  Mézerai,  à  d  .^ubigné.  {Conserv. 
Lilt.,  p.  179).  mais  nulle  part  nous  ne  Irouvons  une  appréciation  personnelle  sur...  «  cette  nuit 
terrible...  cette  nuit  fatale...  celle  nuit  terrible  »  que  V.  Hugo  qualifie  ainsi  en  termes  vagues,  évitant 
de  nous  donner  sa  jiensée  iiiliiiie. 

V.  Hugo  n'a  point  reprodiiil  ces  deux  ou  tiois  pages,  peut-être  à  cause  de  son  style  qu'il  a  dii 
trouver  plus  lard  f.iilile  et  m-gligé.  peut-être  aussi  à  cause  de  l'absence  de  jugement  personnel  à 
propos  d'un  évèneineni  aussi  iiuiiorlant  que  la  Saint-Barlliéleiiiv. 

La  fin  de  la  p.  17!l  du  Conserv.  Lilt.,  la  p.  180  et  le  commencemenl  de  la  [i.  181  sont  rians  Lilt. 
et  Philos,  mêlées,  pp.  .'i7.  .■J8,  .">'.)  avec  ce  litre  A  un  historien.  Il  faut  signaler  quelques  changements. 

.\  la  p  'û  {Lilt.  el  l'hilos.  mêlées),  la  Ir""  phrase  a  pris  du  corps:  on  lisait  en  effet  dans  le 
Conserv.  Lilt.  (p.  179):  «  Les  ilescriplions  île  hataille  de  .)/.  Dufau  sont  bien  supérieures  aiur 
tahlean.i:  confus  el  sans  couleur  ipie  nous  a  laissés  Mrfrai.  »  La  nouvelle  rédaction  gagne  en 
ampleur  et  en  vigueur  grrtci-  à  cerlaines  additions  el  au  tour  personnel  que  V.  Hugo  emploie:  «  Vos 
«  descriptions  île  hataille  sont  liien  supérieures  au.i'  talileau.t\)OUi\veti\  el  confus,  sans  perspective, 
«  sans  dessin  el  sans  couleur  i/ue  mnis  a  laissés  .Mécerai/.   » 

Le  tour   personnel   se   retrouve  dans  LUI.  el  l'hilos.  mêlées,  à    la    p.  37  (7e  ligne),    à   la    p.   38 
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Trois  Messéniennes  sur  les  malheurs  de 
lu  France,  augmentées  de  deux  élégies  sur 
la  vie  et  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  par 
M.  Casimir  Delavigne  :  Conserv.  Litt.,  t.  i, 
livrais,  v,  pp.  181-185  (S).  Cet  article  n'est 
pas  de  Soumet,  peut-être  est-il  de  Souillard 
(Saint-Valry). 


La  fiimillf  Lillers  ou  Scènes  de  la  vie. 
par  .-\.  .1.  C.  Saint-Prosper,  auteur  de  VObser- 
vateur  <ni  XIX''  siècle,  t.  i,  (1);  Conserv. 
Lin.,  t.  1,  livrais,  v,  pp.  185-189,  5  février 
1820.  signé  M.  :  cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées, 
pp.  117-118  et  p.  130. 

N.-B.  —  La  famille  Lillers,  etc..  est  inscrite 
à  B.  F.,  le  le'-  janvier  1820.  n»  59  ;  t.  i,  in-12, 
Imprimerie  Everat,  Paris;  Paris,  Pichard. 

Phocion.  tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  par 
J.-C.  Royou.  représentée  pour  la  première  fois, 
sur  le  théâtre  français,  par  les  comédiens 
ordinaires  du  Roi,  le  16juillet  1817  (2)  ;  Con- 


(Itie  ligne).  Signalons  aussi  dans  relie  p.  "jS  un  petit   cljangement  {i«  ligne)  :  Le  lecteur  s'arrête  au 
lieu  de  l'esprit  s'arrête. 

Le  dernier  paragraptie  de  la  p.  ISl  du  Conserv.  Litt..  a  été  omis  mais  en  partie  seulement. 
V.  Hugo  encourageait  M.  Dul'au  et  l'engageait  à  s'abandonner  avec  plus  d'assurance  à  ses  propres 
idées,  puis  il  terminait  par  une  phrase  sentencieuse  qu'il  a  conservée  en  la  transformant.  Nous  la 
retrouvons  à  la  p.  164  de  Litt.  et  P/iilos.  mêlées  :  «  L'homme  de  dénie  ne  doit  reculer  /levant  aucune 
«  difficulté,  il  fallait  de  petites  armes  auj-  hommes  ordinaires  ;  aux  grands  athlètes,  il  leur 
«  fallait  les  cestes  d'Hercule.  »  Le  Conserv.  A/».,  disait  plus  modestement  :  «  .1/.  Dufaua  du  talent, 
<(  ('/  ne  doit  donc  reculer,  etc..  » 

(1)  Dans  Litt.  et  Philos,  tnêlées  (pp.  117-IIH),  sous  le  titre  Satiriques  et  .Moral istp.<.  V.  Hugo  a 
reproduit  le  commencement  de  l'article  du  Conserv.  Litt.  (pp.  18.5-186;.  Un  seul  changement  sans 
importance  est  à  noter.  Le  mot  lui  esl  ajouté  à  la  â?  ligne  de  la  p.   117  de  Litt.  et  Philos.  înêlées. 

Le  dernier  alinéa  de  la  p.  186  et  la  première  moitié  de  la  p.  187  du  Conserv.  Litt.  ont  été 
négligés.  V.  Hugo  trouve  que  la  Famille  Liller.i  esl  inférieure  à  l'Observateur  au  .VAV«  sipcle  pour 
la  partie  de  l'observation.  Saint-Prosper  devrait  éviter  de  se  nommer  :  désormais  «  le  voilà  sur  de  ne 
«  plus  rencontrer  que  des  ignorants  pétris  de  modestie,  des  professeurs  qui  s'exprimeront  en  français, 
«  des  garçons  de  bureau  pleins  d'affabilité,  <les  banquiers  aussi  ennemis  des  richesses  que  Sénèque  et 
n  cies  jeunes  filles  qui  parleront  vertu  comme  de  petits  Sallustes,  ou  comme  l'Emilie  de  son  roman 
"  nouveau.  »  (Conserv.  Litt.,  pp.  186-187).  Le  stvle  de  Saint-Prosper,  dit  V.  Hugo,  est  «  original  et 
«  piquant  ».  ses  récits  sont  assaisonnés  «  de  réflexions  amusantes  et  de  digressions  spirituelles.  »  H 
faudrait  qu'ft  ces  qualités  l'auteur  ajoutât  «  le  mérite  d'une  action  vive  et  d'un  intérêt  soutenu  »,  alors 
les  souscripteurs  se  presseront  en  foule  chez  Everal  et  Pichard  et  feront  n  croire  au  passant  qu'il 
«  s'agit  de  relever  une  baraque  démolie  ou  de  soulager  un  pauvre  millionnaire  frappé  de  ileux  cents 
francs  d'amende  !  »  V.  Hugo  l'engage  ensuite  à  écrire  d'une  manière  plus  correcte  (Con.ierv.  Litt.. 
p.   187). 

Le  reste  de  la  p.  187  du  Conserv.  Litt..  se  retrouve  dans  Litt.  et  Philo.f  mêlées,  p.  t;it).  avec  deux 
•diangements  qui  font  disparaître  les  allusions  personnelles.  Ligne  2e:  beaucoup  d'écrivains  remplace 
.)/.  de  Pradt  :  ligne  3*  :  //  faut  aussi  éviter  de...  remplace  Auus  crogons  encore  que  M.  Saint- 
Prosper  possède  asser  de  ressources  en  lui-même  pour  éviter  de... 

Les  pp.  IS8-189  du  Conserv.  Litt.,  que  l'on  a  négligées  renferment  un  passage  sans  importance, 
un  peu  rectierché,  sur  les  critiques  que  V.  Hugo  a  faites  de  l'ouvrage  de  Saint-Prosper:  «  les  lecteurs 
*  nous  croiront  sur  parole  s'ils  veulent  ou  ils  ne  nous  croiront  pas  du  tout...  mais  nous  ne  serons  pas 
Il  aussi  indifférents  sur  la  foi  qu'ils  doivent  ajouter  à  nos  éloges.  » 

V.  Hugo  termine  par  une  longue  citation  du  Prologue  du  chap.  vu  du  roman  de  Saint-Prosper. 

(2)  Dans  Litt.  et  Philos,  mêlées,  les  pp.  165-168  reproiiuisent,  avec  des  changements  importants, 
sous  le  litre  :   Plan  de   tragédie  fait  au  collège,  les  pp.  189-194  du  Conserv.  Litt. 

La  p.  165  offre  seulement  deux  changements  de  style  :  13'  ligne,  au  lieu  de  :  dans  cette  crise,  où 
il  s'agit  de  lui  autant  que  de  l'Etat,  on  lisait  dans  le  Conserv.  Litt.  :  crise  terrible. 

La  dernière  ligne  est  transformée.  Le  Conserv.  Litt.  disait:  «  Voilà,  en  peu  démets,  toute  l'action 


41 


1820  Février 


sevv.  Litl..  t.  I,  livrais,  v,  pp.  dSO-lQe.  5  f('- 
vrier  1820.  signé  H.  :  cf.  Un.  et  Philos, 
mêlées,  pp.  163-168  et  136-137. 

N.-B.  —  PhotioH  de  Ho^ou  venait  d'être  im- 
primé, B.  F.,  1er  janvier  1820.  n"  92.  In-8.  Impri- 
merie Lenormand  ;  Paris,  Lenorniand,  Barba,  etc. 


«  de  i-ette  tragédie,  et,  comme  l'on  voit,  elle  est  noble  et  sim/ile.  »  Voici  la  variante  donnée  par 
Litt.  et  Philos,  mêlées:  «  Voilà,  en  peu  de  mots,  tonte  l'action  de  la  tragédie  :  elle  est  simple  et  peut 
«  être  noble  pourtant.  » 

La  p.  ItiO  oITre  elle  aussi  quelques  changements  sans  grande  valeur.  .\  la  5''  ligne,  an  lieu  de  : 
d'un  côté,  la  haine  du  peuple,  on  lisait  dans  le  Consens  Litt.  :  D'un  i-olr.  /tous  voyon.i  la  haine  ilu 
peuple.  .\  la  tin  ilu  âe  alinéa,  on  a  interverti  les  propositions  et  on  a  fait  ime  petite  suppression.  l,e 
Conserr.  Litt.  disait:  les  moyens  .<ont  puissants  et  d'un  noble  développement,  et  il  ajoutait  :  et  en 
effet  cette  tragédie  présente  des  beautés.  A  la  2.5e  ligne  :  lorsque  le  spectateur,  remplace  au  moment 
où  le  spectateur. 

A  la  p.  167,  ligne  2e,  au  lieu  de  la  petite  phrase  :  «  Mais  le  ç/rand  homme  refuse  »  il  y  avait  clans 
XeConserv.  Litt.  (pp.  190-191):  Mais  le  grand  homme  à  qui  M.  Royou  met  dans  la  bouche  les 
belles  paroles  de  Mathieu  Mole,  Ouvrée,  dit-il.  Ouvrer  :  un  magistral  ne  se  cache  jamais,  (jn  ouvre 
les  portes  et  ici  com)nence  une  des  itcènes  les  plus  terribles  que  notis  ayons  au  théâtre. 

.V  la  ie  ligne,  après  ces  mots  :  Phocion  n'est  point  ému,  il  y  avait  dans  le  Conserv.  Litt.  (p.  191  ). 
une  citation  de  six  vers;  à  la  8e  ligne,  après  le  mot  tribunal,  V.  Hugo  citait  un  vers  de  Royou  :  à  la 
16e  ligne,  après  les  mois  pour  les  4Y7ia-e;-.  V.  Hugo  disait  dans  le  Conserv.  Litt.  (p.  19I).,Voî«  citerons 
ici  les  vers  de  M.  Royou,  qui  sont  empreints  de  la  plus  mdle  éloquence.  Suivait  alors  une  citation  de 
dix  lignes. 

.\  la  p.  167.  ligne  19e,  on  a  négligé  de  reproduire  la  phrase  suivante:  le  spectateur  respire: 
ligne  23e.  au  lieu  de  l'incertitude  venait,  il  y  avait  dans  le  Conserv.  Litt..  la  terreur  rentre  dnn.< 
l'dme  des  spectateurs  :  ligne  27",  au  lieu  de  la  phrase:  //  fait  ce  qu'Aristide  n'aurait  point 
osé  faire,  il  reste  du  parti  de  la  chose  juste  contre  la  chose  utile,  il  y  avait  une  citation  de  huit  vers 
de  Royou. 

A  la  p.  IGS,  ligne  2e,  après  le  mot  République,  une  petite  phrase  a  été  négligée  :  .\ous  le  répetona. 
tous  ces  moyens  sont  pleins  de  grandeur  et  de  vérité  .■  ligne  3e,  La  l'action  .••è  pres.ie  remplace  cette 
phrase  du  Conserv.  Litt..  (p.  192):  Ici  l'action  redouble  de  vivacité  et  d'intérêt  :  lignes  loe  et  16e. 
ces  mots  boit  gravement  le  poison  remplacent  une  citation  de  dix-neuf  vers  (Conserv.  Litt  . 
p.  193).      . 

Le  petit  paragraphe  qui  comprend  les  lignes  de  dix-sept  à  vingt  a  été  complètement  transformé. 
On  lisait  dans  le  Conserv  Litt.  (p.  193)  :  «  Nous  le  répétons,  celte  tragédie  est  belle.  C'est  une  des 
«  pièces  les  mieux  ordonnées  rjui  aient,  été  présentées  depuis  longtemps  au  tbéiître,  et  elle  renferme  un 
«  grand  nombre  de  vers  bien  faits  :  cepenilant  elle  n'a  obtenu  qu'un  succès  d'estime.  I^ela  lient  à  ce 
«  qu'elle  est  froide;  non  pas  parce  qu'elle  manque  d'aclion  mais  parce  qu'elle  manque  de  verve.  Il 
«  semble  qu'après  avoir  dessiné  un  si  beau  plan,  l'auteur  n'a  plus  trouv(>  assez  de  forces  pour  l'exé- 
«  cuter.  Une  grande  partie  des  scènes  ne  sont  qu'ébauchées  ;  les  intentions  sont  plutôt  indiquées  que 
«  rendues:  souvent  les  idées  sont  belles  et  les  expressions  impropres.  Il  est  malheureux  (jue  .M.  Royou 
<i  n'ait  pas  entrepris  cette  pièce  lorsqu'il  jouissait  encore  de  toute  la  vigue\ir  de  la  jeunesse  ;  cela' est 
«  malheureux  pour  nous,  voulons-nous  ilire.  car.  pour  lui,  nos  regrets  ne  doivent  rien  lui  6ter  à  sa 
«  gloire.  » 

En  coniparaul  les  deux  textes  on  peut  voir  que  les  verbes  qui  étaient  au  présent  dans  le  Conserv. 
Litt.  se  trouvent  au  conditionnel  dans  l.ilt.  et  Philos,  mêlées.  Ajoutez  à  cela  de  nombreuses  suppres- 
sions dont  plus  loin  nous  chercherons  la  raison,  enfin  une  addition  qu'il  faut  noter  :  .-lu  théâtre  un 
conte  d'amour  vaut  mieuj:  que  toute  l'histoire. 

Les  lignes  vingl-ol-un.  viiif;t-deux,  vingt-trois  sur  Campistron  font  suite  avec  quelques  changements 
sans  imporlanc'e  dans  le  Conserv.  Lift.  (p.  194).  à  la  longue  phrase  supprimée  que  nous  venons 
d  indiquer.  Mais  ensuite  V.  Hugo  a  encore  laissé  de  cùté  im  jugement  sur  le  style  de  M.  Royou  et  sur 
celui  de  Campisiron  :  «  Son  style  (A  Campistron)  e*-/  plus  soutenu  que  celui  de  M.  Royou  :  seulement. 
«  après  avoir  lu  .)/.  Royou,  il  vous  sera  reste  de  beaux  vers  dans  la  mémoire  ;  et  si  vous  liiiec 
*.  Campistron.  il  ne  vous  en  restera  que  quelques-uns  de  ridicules.  -» 

Si  après  cette  phrase,  nous  cherchons,  h  la  |i.  168  île  Litt .  et  Philos,  mêlées,  la  suite  de  l'article 
du  Conserv.  Liit.,  c'esl-ft-dire  la  seconde  partie  de  la  p.  l'.U,  nous  ne  la  trouvons  pas.  Au  lieu  de  la 
laisser  à  sa  place  naturelle  où  elle  continuait  logiquement  l'artii  le  commencé.  V.  Hugo  l'a  pour  ainsi 
dire  découpée  et  sans  en  rien  changer  l'a  transportée,  on  ne  sait  pourquoi,  au  bas  de  la  p.  136  el  an 
commencement  de  la  p.  i:t7  de  A///,  et  Philos.  ?«e7c>.v.  Le  morceau  commence  par  ces  mots  ;  Cam- 
pistron, comme  Lagrange-Chancel,  etc.. 

Pour  trouver  le  reste  de  l'article  du  Conserv.  Litt..   c'est-à-dire  les  pp.   195  et   196,  retournons 
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M  J.-J.  AnER.  Le  désespoir  d'Amour,   conte 

par  J.-J.  Reda  :   Conserv.  Litt.,  t.  i,  livrais. 
VI,  pp.  204-207. 

—  Abel  Hugu.  Littérature  espaynole  :  Juan 

J/e/endes,  poesias  escoyidas  :  Conserv.  Litt., 
t.  I.  livrais,  vi,  pp.  207-213  (A.). 


-Ic/fè'wip'/HV/e  (extrait  d'une  traduction  iné- 
dite de  l'Enéide)  :  Inlereu  fessas  cenlus  cum 
sole  reliquil.  etc..  (livr.  in)  ;  cent-trente- 
quatre  veis  (1)  :  Conserv.  Litt.,  t.  i,  livrais. 
IV,  pp.  201-204,  signé  :  V.  d'Auvernej'  :  cf. 
y.  flngo  raconté,  t.  i.  pp.  223-228;  cf.  Lycée 
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itans  Litt.  ft  P/iilos.  mêlées,  à  la  p.  168  et  aux  pp.  169  et  170.  à  remiroit  même  ou  tout  à  l'heure 
nous  nous  étions  arrêtés.  .\près  avoir  enlevé  le  morceau  ilont  nous  venons  de  parler.  V.  Hugo  a 
rapproché  sans  plus  de  façon  les  doux  bouts  en  enlevant  une  toute  petite  liaison  que  dans  sa  première 
rédaction  il  avait  cru  utile. 

Il  n'a  fait  que  deux  changements,  mais  qui  sont  diiiiporlance.  Au  bas  de  la  p.  168  nous  lisons: 
.V/'  l'on  admet  c/ite  le  sti/le  de  Voltaire  est  un  bon  sti/lf.  Celte  phrase  est  absente  du  Conserr.  Litt. 
A  la  fin  lie  la  p.  170  nous  trouvons  :  En  pareil  cas  Corneille  fxt  sublime,  il  fait  dire  à  Eurydice: 
Non,  je  ne  pleure  pan.  Madame,  mais  je  meurs.  Dans  le  Conserv.  Litt .,  V.  Hugo  faisait  aussi 
allusion  à  une  situation  semblable  à  celle  de  Chysis,  mais  alors  il  ne  remontait  pas  jusqu'à  Corneille 
et  Eurydice,  il  se  contentait  île  citer  une  pièce  dont  il  avait  récemment  rendu  compte,  les  Vêpres 
.Siciliennes  de  C.  \)e\aiv'\gne  (Conseri\  Litt.,  livrais,  iv,  pp.  I3.'l-145).  Du  moins,  disait-il  alors,  V Amélie 
de  .M.  Delarir/ne  a  le  bon  esprit  de  .■.'esc/uit^er  sans  rien  itire. 

Cet  article,  on  le  voit,  a  subi  des  transformations  tellement  importantes  qu'il  est  ilifTicile  de  le 
reconstituer.  .M.  Kd.  Biré  a  fait  remarquer  {V.  Hugo  aidant  1830.  pp.  183-184)  tout  ce  qu'il  y  a 
d'extraonlinaire  dans  cette  métamorphose.  C'est  volontairement  que  V.  Hugo  a  mis  dans  Litt.  et 
P/iilos.  mêlée.''  un  titre  bien  fait  pour  tromper  le  lecteur.  Celui-ci.  s'il  n'a  sous  les  yeux  le  fUjnserv. 
Lit!.,  est  porté  à  croire  que  ce  plan  de  tragédie  a  été  fait  par  V.  Hugo,  qui  lui-même  l'a  d'ailleurs 
annoncé  dans  sa  préface  de  1834  (p.  8).  V.  Hugo  a  commis  là  un  plagiat,  dit  Kd.  Biré  (p.  18i)  ;  pour 
nous,  nous  dirions  volontiers  une  gaminerie  et  pourtant  V.  Hugo,  à  cette  époque,  avait  dépassé  la 
trentaine. 

Peut-être  au  collège  avait-il  déjà  étudié  cette  pièce,  représentée  le  16  juillet  1817.  et  en  avait-il 
fait  à  ce  moment  un  compte-rendu  qu'il  a  reproduit  plus  tard  dans  le  Conserr.  Litt.  .\dmettons 
ujêmecela:  ce  n'est  pas  une  excuse  de  sa  conduite  en  1834. 

Pour  rester  dans  son  rôle  d'auteur,  V.  Hugo  omet  dans  la  reproduction  île  son  article  toutes  les 
épilhètes  louangeuses,  toutes  les  citations,  toutes  les  allusions  à  la  pièce  de  Koyou.  Pourquoi  a-t-il 
ajouté  un  jugement  sur  le  style  de  Voltaire?  On  l'ignore.  A-l-il  voulu  prouver  une  fois  de  plus  son 
affection  pour  Voltaire  ?  C'était  inutile,  car  les  preuves  déjà  abondaient. 

Il  a  remplacé  le  nom  de  C.  Delavigne  par  celui  de  Corneille.  Rien  d'étonnant  car  partout  nous 
trouvons  cette  manière  d'agir.  Il  a  l'ait  disparaître  toute  allusion  à  ses  contemporains,  disent  les 
uns,  toute  allusion  à  ceux  qui  n'étaient   plus  ses  amis,   disent  les  autres.  Les  deux  opinions  sont 


plausibles  :  en  tous  cas  le  résultat  est  le  même. 

(d)  'Voici  les  changements  que  l'on  a  fait  subir 
r.  Hugo  raconté. 

Page  224. 

Vers  6. 
Dans  la  sombre  forêt  nous  attendons  l'aurore  ; 

Vers  9. 
Mrs  nuages  épais  nous  cachent  les  étoiles, 

Vers  10. 
l-;t  la  lune  en  futjanl  se  couvre  de  leurs  voiles. 

Vers  15. 
Ses  cheveux  hérissés,  son  visage  maigri, 

Vers  16. 
.\niis  montrent  un  mortel  ijue  ses  maux  ont  flétri. 

Vers  17. 
Sun  corps  faible  et  couvert  de  jonc  tressé  d'épine. 

Vers  19. 
Lui-niènie  il  reconnaît  nos  armes,  nos  soldats, 

Vers  21. 
.Miii.i    bientôt  7'm.«/u'«  nou.<  acourant  lout  en  larmes: 

Vers  22. 
"  Par  cet  astre  brillant  témoin  de  tant  d'alarmes, 

Vers  23. 
Par  ce  ciel,  par  ces  dieux  dont  tout  .lubit  la  loi. 

Page  225. 

Vers  16. 
.Après  qu'il  s'est  repu  de  carnage  et  de  sang. 


à  (r.''nte-quatre  vers  : 
Conserv.  Litt. 

Tremblants  dans  les  forêts  nous  attendons  l'aurore  ; 
Des  nuages  obscurs  nous  cachent,  les  étoiles, 
Kt  la  lune  palil  en  roulant  snus  leurs  voiles. 
Ses  cheveux  hérissés,  son  front  sombre  et  iuai(:;ri. 
Tout  annonce  un  mortel  par  te  malheur  tiétri. 
Son  corps  faible  est  couvert  de  Joncs  tressés  d'épine. 
Lui-même  il  voit  de  loin  nos  armes,  nos  soldats. 
Bientôt,  vers  le  rivage  accourant  tout  en  larmes  : 
Par  ces  astres  brillants  témoins  de  mes  alarmes, 
l'ar  les  dieux,  par  ce  jour  qui  luit  encor  pou)-  moi. 

S'enivre  de  carnage  et  regorge  de  sang. 
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\-l  Odes  choisies,   etc..   parle  comte  de  Va-      Armoricain,   t.   i,   livrais,    iv,    pp.    258-201, 

\Qn  :  CoHserv.  Litt.,  t.  i,  livrais,  vi.  pp.  213-  Avril  1823,  signé:  V.  Hugo:  reproduction 
217  (S.).  Nous  faisons  ici  la  même  observation  exacte  du  Conserr.  Litl.  ;  cf.  Odes  et  Bal- 
qu'à  la  livrais,  vi  du  5  février.  lades,    édition    de    l'Imprimerie    Nationale. 

pp.  413-416.   Achéménide  a  été  composé  du 
17  au  20  octobre  1817. 

Clovis,  tragédie  en  cinq  actes,  précédée  de 
Considérations  historiques,  par  M.  Népomu- 
CKNK  Lemebciek.  de  l'Académie  française  il): 


Vers  18. 
Ce  monstre  jusqu  aux  cieus  lève  sa  tète  ciiornic, 

Ver.s  24. 
Et  sa  faim,  saisis.iant  leurs  entrailles  mourantes. 

Page  226. 

Vers  8. 
Le  sort  désigne  eiux  qui  voni  punir  ses  crimes  ; 

Vers  17. 
•<  Fuvez  ces  bords,  fuyez  trop  imprudents  nochers. 

Vers  19. 
Tous,  tels  qui'  l'olyphème.  en  des  antres  sauvages 

Vers  iO. 
Parquent  les  noirs  troupeaux  gui paissejit  ces  rivages.      JienfermentleurslTOupea.\ixdansleursantressauvageiii 

Vers  :21. 


Ce  lypaH/ jusqu'aux  cieux  lève  sa  tète  énorme. 
Et  le  monstre  broyant  leurs  entrailles  fumantes. 

Le  sort  marque  tous  ceux  qui  vont  punir  ses  crimes  ; 
Fuyez  ces  bords,  fuyez,  trop  mattieureux  nocliers. 
Tous,  tels  que  Polyphème  liabitant  ces  rivages 


Phèbc  m'a  vu  trois  fois  en  conmiencant  son  cours 

Vers  22. 
Traîner  de  bois  en  bois  mes  misérables  jours  ; 

Vers  23. 
J'entendais  des  géants  tonner  la  voix  bruyante  ; 

Vers  24. 
Je  frissonnais  au  pas  de  leur  masse  ctïrayante  ; 

Vers  26. 
Mes  ycujr.  même  la  nuit,  inlenogeaient  les  mers  ; 

Page  227. 

Vers  3. 
A  peine  il  a  parlé,  nous  voyons  sur  In  plage. 

Vers  10. 
Se  courbe,  et  dans  leur  eau  lave  son  œil  sanglant. 

Vers  12. 
Marche,  et  S07i  buste  entier  s'rlere  sur  les  ondes. 

Vers  14. 
/leçoirenl  notre  grec  et  volent  sur  les  eaux. 

Vers  18. 
Et  poursuit,  mais  en  vain,  les  pâles  matelots 

Vers  19. 
Il  pousse  un  cri  ;  soudain  l'Italie  agitée 

Vei-s  20. 
Voit  frissonner  longtemps  su  rive  é)iouv:inlic'. 

Vers  21. 
La  mer  est  en  fureur,  de  sourds  ébranliinints 

Vers  23. 


Phébé  m'a  vu  trois  fois  en  /ini.':sant  son  cours 
Trainer  dans  ces  forints  mes  misérables  jours  : 
Là  j'entends  de>  géants  tonner  la  voix  bruyante  ; 
Là  je  tremble  au  fracas  de  leur  marche  effrayante 
Le  jour  fuit,  et  ma  rue  erre  encor  sur  les  mers  ; 

A  peine  il  a  parlé,  nous  voyons  t>ers  la  plage. 
Se  courbe,  et  dans  leur  sein  lave  son  œil  sanglant. 
Marche,  et  ses  flancs  encor  s'élèvent  sur  les  ondes. 
S'ouvrent  au  suppliant  et  volent  sur  les  eaux. 
Et  poursuit,  mais  en  vain,  nos  pâles  matelots 
Il  élève  un  grand  cri...  l'Italie  agitée 
Voit  trembler  a  ce  bruit  sa  rive  épouvantée. 
La  mer  au  loin  bondit  :  de  longs  ébranlements 
Soudain  sortent  des  bois  les  cyclopes  .taurages  ; 


Les  cyclopes.  au  cri,  sortent,  prêts  aux  ravages  ; 
Vers  25. 

Maisccsenfanls  d'Etna,  dont  le  front  louche  aux  eieux.      Mais  ces  enfants  ûTAna.  portant  leurs  fronts  au-x  cieux. 

Page,  228. 

Vers  5. 
Mais  les  rocs  de  Scylla  montrent  déjà  leurs  cimes  Mais  les  rocs  de  Scylla.  montrent  de  loin  leurs  cimes 

Vers  7. 
La  mort  est  là.  fuyons  !  et  redoublant  d'elTorls...  La  mort  est  là  fuyons  ou  redoublant  d'elTorIs... 

(1)  Du  long  article  ilu  Conserr.  IJlt.,  V.  Hugo  n'a  reproduit  ilans  l.itt.  et  Philos,  mêlées  qu'une 
page  i|ui  n'a  point  trait  à  la  tragériie  de  Népornucéne  Lenicrcier.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

V.  Hugo  <ommence  par  une  atta«iue  contre  les  couiédiens  de  la  rue  Hiclielieu  :  ils  ont  refusé  de 
jouer  (Jluris  el  l'auteur  a  été  obligé  de  recourir  à  l'impression  pour  faire  connaître  une  tragédie  faile 
depuis  vingt  ans.  (tJon.'ferr.  Litt..  p.  217). 

I,a  pièce  dans  les  rirconslanrcs  picsentes  eut  été,  il  est  vrai,  inlempeslivo  l'.ortains  vers  exprimant 
une  vérité  locale  «  auraient  pu  être  considérés  conmie  des  vérités  absolues  el  applaudis  comme  tels 
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Conserr.  Litt..  t.  i,  livrais,  vi.  pp.  217-228, 
signé  E.  :  cf.  Lilt.  et  Philos,  mêlées,  p.  98. 

N.-B.  —  Clovis,  tragédie  en  cinq  actes,  précédée 

lie  consirléralions  historiques,  par  .M    Néponiiicène 

Lemercier.    In-S.    liii|iriMii>iie-iilirairie   Baudoin. 

.^  „  j  A       irMf     ,       ni,  Paris.  B.  F.  :i9  janvier  1820.  no  a'îil. 

42  Correspondance.  A.  MM.  les  Hedacteurs 

du     Cnnserrnleiir    Littéraire   (Miissecaux. 

14 janvier  1820^.  Signé:   Publicola  Petissot 

(1)  :  Conserv.  Liti..   t.  i,  livrais,  vi.  pp.  228- 

237. 

«  par  une  certaine  classe  de  chrétiens  de  nos  jours.  Est-il  si  moral  de  présenter  sans  cesse  les  ahiis 
«  que  les  hommes  ont  faits  de  la  religion  à  un  peuple  qui  n'est  déjà  que  trop  disposé  à  n'y  voir  que 
«  des  abus?  »  Cette  critique  ne  s'adresse  pas  à  M.  Lemercier  :  «  Sa  pièce  n'est  pas  plus  impie  que  bien 
«  des  pièces  de  Saint-Genest  qui  ne  causaient  pas  le  moindre  scandale  chez  nos  aïeux.  » 

M.  Lemercier  a  voulu  peindre  un  tyran,  ujais  «  pour  entreprendre  un  pareil  ouvrage  sous  Buona- 
«  parte,  il  fallait  avoir  un  courage  peu  commun:  c'était  vouloir  peindre  la  tête  de  Méduse  en  face. 
«  M.  Lemercier  y  est  parvenu  :  il  nous  a  tracé  un  tableau  hideux  de  bassesse  et  de  vérité,  il  lui  a  plu 
«  de  le  nommer'Clovis,  mais  on  pourra  toujours  dire  de  lui  ce  qu'il  avait  dit  du  Tibère  de  Cbénier  : 
«  il  l'avait  ru.  »  (Conserv.  Litt  .  p.  218). 

V.  Hugo  a  une  toute  petite  critique  contre  le  poète  qui  a  mis  une  apostrophe  k  la  liberté  dans  la 
bouche  de  Moïse.  Il  résume  ensuite  la  pièce,  et  il  cite  Molière  et  Tartuffe  à  l'occasion  (Con.'jery.  Litt., 
p.  219),  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Népomucène  Lemercier  y  a  fait  deux  ou  trois  fois  allusion 
dans  la  préface  de  son  ouvrage. 

V.  Hugo  ne  ménage  pas  ses  éloges  :  «  l'action  marche,  dit-il,  elle  est  grande  et  simple  :  le  style 
«  prête  davantage  à  la  critique,  cependant  il  y  a  de  beaux  vers.  »  il  note  en  passant  un  morceau  où 
Lemercier  a  voulu  lutter  avec  le  Mahomet  de  Voltaire  (Conserv.  Litt.,  p.  220).  Il  revient  à  la  page 
suivante  (p.  221)  sur  la  même  comparaison  avec  Mahomet  dont  Clovi.t  reproduit  l'intrigue.  Ici  encore 
il  est  à  remarquer  que  Népomucène  Lemercier  avait  avoué  les  ressemblances  de  sa  pièce  avec 
Mahomet. 

V.  Hugo,  suivant  son  habitude,  cite  de  nombreux  passages  de  Clovis  (pp.  222-223)  et  l'im  d'eux 
lui  arrache  cette  phrase  :  «  Nous  ne  connaissons  rien  cliez  les  anciens  et  les  modernes  qui  soit  supé- 
rieur à  ce  morceau  par  la  grandeur  et  la  terrible  ujajesté.  «  .V  propos  du  i«  acte  (p.  224)  il  ne  manque 
pas  de  comparer  encore  la  pièce  de  Lemercier  avec  Mahomet.  «  Cet  acte,  dit-il,  est  admirable  ;  il 
«  soutient  la  comparaison  avec  celui  de  Voltaire  :  s'il  n'est  pas  aussi  bien  écrit,  et  s'il  est  moins 
«  déchirant,  il  est  aussi  original  ;  d'ailleurs  il  a  le  mérite  de  laisser  le  spectateur  dans  une  attente 
«  terrible,  tandis  que  le  4«  acte  de  Mahomet  épuise  l'âme  et  termine  la  pièce.  » 

Le  compte-rendu  continue  par  de  nombreuses  citations  (pp.  22.")-22())  et  V.  Hugo  termine  ses 
éloges  par  cette  phrase  :  «.  Malheur  à  ceux  qui  ne  sertiront  point  de  pareils  vers  !  » 

.\u  moment  où  V.  Hugo  va  entreprendre  l'étude  des  dernières  scènes  il  affirme  que  sa  tAche 
devient  pénible,  car  il  lui  reste  à  faire  autant  de  critiques  qu  il  a  donné  d'éloges.  Il  faut  louer  cette 
franchise  qui  ne  manque  pas  de  courage,  car  Népomucène  Lemercier  est  académicien  et  au  commen- 
cement de  1820  V.  Hugo  n'aurait  pas  voulu  trop  déplaire  à  l'.Académie.  11  est  vrai  qu'après  cette  phrase 
générale,  V.  Hugo  sait  se  montrer  habile  ;  à  huit  pages  d'éloges  succède  une  seule  page  de  critique.  Il 
passe  rapidement  sur  un  moyen  mélodramatique  peu  heureux,  sans  appuyer  il  indique  que  le  reste 
de  l'ouvrage  ne  parait  guère  meilleur.  Il  sait  ainsi  concilier  son  intérêt  et  les  ilroits  de  la  vérité. 

V.  Hugo  sort  à  ce  moment  de  son  sujet  et  il  nous  donne  un  long  paragraphe  sur  le  dénouement 
de  Mahomet  qui  est  manqué  comme  celui  de  Clovis.  Nous  retrouvons  ce  passage  dans  Litt.  et  Philo.<. 
/«e7ee«  (P- 98).  Nous  ferons  remarquer  après  Kd.  Biré  (V.  Hugo  avant  1830.  p.  179),  que  les  cinq 
dernières  lignes  (pp.  98-99).  ont  été  ajoutées.  Biré,  par  respect  pour  le  lecteur,  n'a  pas  voulu  les  citer 
entièrement,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  l'imiter. 

V.  Hugo  ternune  par  un  conseil  à  Lemercier  et  lui  indique  un  moyen  de  rendre  la  péripétie  digne 
de  la  tragédie. 

N.-B.  —  Il  faut  remarquer,  à  piopos  de  cet  article,  tiuc  N.  Lemercier.  a  fourni  lui-uièuie  il  V.  Hugo  une 
partie  de  sa  docuraeDiation  :  les  attaques  contre  MM.  de  la  rue  Richelieu,  les  cuuiparaisons  avec  le  Mafiomel 
de  Voltaire,  les  allusions  à  Tartufe  se  retrouvent  dans  les  Cnnsidèrations  /lislnriijues  et  littéraires  qui 
précédent  la  pièce  :  Remarquons  encore  (|ue  V.  Hugo  pour  s'autoriser  à  .iltaquer  Napoléon  a  donné  une 
petite  entorse  à  la  vérité.  M.  Lemercier  composa  sa  pièce,  il  lairuiue  lui-même  >  Considérât  ions.  p.  xïïvij). 
sous  le  Consulat,  en  1801,  et  alors  son  courage,  si  courage  il  y  a  eu.  ne  mérite  pas,  il  semble,  les  éloges  un 
peu  outrés  que  sur  ce  point  lui  prodigue  V.  Hugo   lorsqu  il  nous  parle  de  la  tète  de  Méduse. 

(1)  M.  G.  Simon  (L'Enfance  de  V.  f/ur/o.  p  206)  ne  donne  pas  Publicola  Petissot  parmi  les  onze 
signatures  qu'il  attribue  à  V.  Hugo.  M.  Souriau  (La  Préface  de  Cromu-fll,  p.  Tii),  tout  en  reconnais- 
sant que  les  deux  lettres  signées  ainsi  sont  bien   dans   le  genre   d'esprit  de  V.  Hugo,  n'ose  pas  les  lui 
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On  annonce  Lor(/  Rutincen  ou  les  Vam- 
pires. L'auteur  de  Jean  56o.7«?' (Nodier)  n'est 
pas  étranger,  dit-on,  à  la  composition  de  cet 
ouvrage  :  cf.  Drape<iub/(iiir,  12  février  1820. 

Assassinat  du  duc  de  Berrj-. 

Dans  les  jours  qui  précèdent  cette  date, 
\.  Hugo  envoie  à  Toulouse  Moïse  .ttir  le  Nil, 
Le  Jeune  Banni.  Les  Deu.v  Af/es.  Le  Jeune 
Banni  et  Les  Deux  Ages  ont  donc  été  com- 
posés avant  le  la  février  1820. 

Frayssinous  prêche  à  St-Sulpice  :  Démons- 
Iration  des  vérités  fondamentales  de  la 
religion  .  cf.  Journal  des  Débats.  2t  février 
1820.  L'Ami  de  la  Jielif/iun  donue  comme 
sujet  :  La  Providence  (26  février,  n"  579. 
p.  68). 

Lettres  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf. 
Annales  politiques  et  littéraires,  28  jan- 
vier 1912,  p.  92. 

Lettres  de  Nodier  au  Drapeau  blanc  reniant 
la  paternité  de  Lord  Rutliwen.  Ladvocat  lui 
répond  disant  qu'il  possède  un  contrat  signé 
par  Nodier.  Celui-ci  prétend  avoir  seulement 
donné  des  conseils  à  Fauteur:  cf.  Drapeau 
blanc,  26  et  27  février. 

u     V.    Hugo  compose   l'épilogue   du   Dévoue- 
ment de  Malesherbes. 

V.  Hugo  compose  son  Ode  sur  la  7nort  du 
dur  de  Berrtj.  Elle  est  dans  le  Conserv.  Litt. 
du  4  mars. 

Frayssinous  parle  à  St-Sulpice  sur  Vlm- 
morluli/é  de  l'âme:  cf.  VAmi  de  la  relifjion, 
1-nuars,  n"  580.  pp.  87-88. 

Rez-de-chaussée  de  la  Gazette  de  France 
au  sujet  de  VOde  sur  la  mort  du  duc  de 
lierrij.  Llle  publie  cinquante  vers:  «  Foule 
de  beautés  remarquables  »  dit-elle. 

Après  le  13,  vers  le  25  probablement,  lettre 
de  Soumet  à  Hugo  :  cf.  (J.  Simon,  L'Enfance 
de  V.  Hugo,  pp. "l 95- 197. 

Première  visite  de  V.  Hugo  à  Chateau- 
briand :  cf.  I'.  Hugo  raconté,  t.  n.  p.  I()()-102. 


Lettre  de  \.  Hugo  à  .\dèle  Foucher:  cf. 
Annales  politiques  et  littéraires,  28  janvier 
1912.  p.  91. 


Lettre   de   V.  Hugo  à  Adèle  Foucher:  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  16-17. 
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attribuer,  car  rien,  ilil-il,  ne  |icrniel  de  l'affirmer.  M.  E.  Biré  f  I".  Iliuju  artml  IS.'U).  \>.  Hi.ï).  prétend 
que  celte  sipnaliirc  iipparlieiil  sans  conteste  à  V.  Hugo.  Nous  n'osons  en  dire  autant.  Kvideniment 
certaines  loiirniires.  certaines  allusions  aux  journaux  libéraux,  aux  faits  politiques  contemporains,  le 
Ion  ironique  cl  mordant,  les  citations  empruntées  (i  Virgile,  les  atlaques  contre  de  l'radl,  Carrion  de 
Nisas.  etc..  i-appcllenl  V.  lluijo  luais  par  ailleurs  d'autres  tournures  île  style,  une  connaissance  très 
approfonilie  de  I  histoire  de  la  Itcvolution,  des  attaques  contre  .I.-.I.  Rousseau,  ne  nous  semblent  pas 
apparl(mir  à  V.  llufjo.  Mais  la  ciilique  interne  de  ces  lettres  n'est  pas  suffisante,  il  faudrait  des 
preuves  positives  pour  en  accorder  ou  en  refuser  la  paternité  à  V,  Hugo. 

Happelons  seulement  (|ue  Alicl  Hugo  s'occupait,  à  l'époque.  <le  géographie  et  que  Massevaux  se 
li'ouve  porté  sur  la  carte  du  Haut-IUiin.  Notons  aussi  nno  Le  Drapeau  blanc  (26  juin  1820)  contient, 
sous  la  signature  L,  un  dialogue  entre  Publicola  et  lîrutus. 


—  46  — 


1820 


.^ars 


Article  de  Agier  dans  le  Consei'valeur  sur 
le  Conservateur  Littéraire.  Il  cite  des  vers 
de  VEnrâleur  jiolitique  et  de  l'Ode  sur  la 
Mort  du  duc  de  Berry  :  cf.  Conservateur, 
t.  VI,  livrais,  lxxv,  pp.  465-470. 


Ode  sur  la  mort  de  son  A  liesse  lioyale 
Cluirles-Ferdiniind  d'Artois,  dur  de  Berri, 
fils  de  France.  Epigraphe  de  Schiller.  Signé  : 
V.-M.  Hugo(l).  Conserv.  /.///.,  t.  i.  livrais, 
vil,  pp.  241-24(3  :  cf.  Tirage  à  part,  in-8,  Paris, 
Boucher.  Petit.  Pelicier.  Delaunay.  prix  0.60. 
Au  verso  :  Extrait  du  Conserv.  Lilt.,  (4  mars 
1820).  B.  F.,  n'>976,  \%  mars  1820.  Le  tirage 
à  part  se  trouve  annoncé  sur  la  couverture  de 
la  livrais,  vu  du  Conserv.  Litl..  prix  0,75. 
cf.  Le  Conservateur  qui  a  cité  la  6«  et  la  13« 
strophe,  t.   vi,    livrais,    lxxv,    p.   469,    note, 

3  mars   1820.   Le    Conserv.    Lilt.,    daté   du 

4  mars  avait  été  public  probablement  avant  le 
3  ou  bien  V.  Hugo  avait  envoyé  une  épreuve 
avant  tirage  au  Conservnteur;  cf.  Berryana 
ou  recueil  des  traits  de  bonté  de  S.  A.  R., 
feu  Myr  le  duc  de  Berry,  par  A.  J.  C. 
Saint-Prosper.  Paris,  in-18.  Lenormand  et 
Pichard.  La  première  des  poésies,  pp.  191-197, 
est  rOde  de  V.  Hugo  sur  la  mort  du  duc  de 
Berry  (B.  F..  1.^  Avril  1820,  n"  1340.  La 
signature  seule  est  changée:  On  lit  V.  Huyo 
(extrait  de  la  vii«  livrais,  du  Conserv.  Liit.\  : 
cf.  2'ï  édit.,  avec  VOde  sur  la  naissance  du 
duc  de  Bordeaux  (^.¥.,  n"  3709,  21  octobre 
1820)  ;  cf.  Annales  de  la  Littérature  et  des 
Arts,  t.  x,  livrais,  cxxiu,  pp.  161-166.  8  fé- 
vrier 1823;  cf.  Le  Réveil,  13  février  1823, 
sans  épigraphe,  même  texte  que  les  Annales  ; 
cf.  Odes  et  Ballades,  livrais,  i,  ode  vu,  pp.  81- 
88.  Les  deux  notes  du  6'onS('?T.  Litl.,  pp.  244- 
243,  ont  été  renvoyées  en  appendice,  p.  541  ; 


(1)  L'Ode  sur  la  Mort  du  duc  de  Berry  parut  Mvanl  le  i  mars  piiisiiue  dès  le  27  févriei-  la 
Gazette  de  France  en  parle  et  cite  cinquante  vers. 

Peu  de  corrections  ont  été  faites  au  texte  du  Conserv.  Litl.  et  quelques-unes  même  datent  des 
premières  éditions  des  Odes  et  Ballades  :  on  les  trouve  dans  les  Annales  de  la  Littérature  et  des 
Arts  et  dans  le  Béveit,  nous  n'indiquerons  que  les  ditl'érences  entre  le  C(inse>-v.  Litl.  et  l'édition  iir 
varietur. 


i"  stroplie.  1"  vers  : 

ivresse  imprudente  Conserv.  Litl, 

3«  vers  : 

sa  main  froide  el  pesante  Conserr.  Litl. 

9«  vers  : 

étiez  nous,  insensés  Conserr.  Lilt. 

2«  strophe.  9'  vers  : 

la  voix  murmurante  Conserr.  Lilt. 

1'  stroptie,  5«  vers  ; 

le  monsirr  obscur  Conserr.  Litl. 

6'  vers  : 

autour  lie  l'auguste  vicliiue  Conserr.  Litl. 

S'  strophe,  2'  vers  : 

la  prinre.':.se  accourt  Conserv.  Lilt. 

S'  vers  : 

assistez  le.  Princesse  Conserv.  LUI. 

9'  strophe.  7'  vers  : 

son  cœur  fait  un  noble  abandon  Conserr.  LUI. 
14"  strophe.  14"  vers  : 

les  Miaus  ((ue  rause  slu  cœur  Conserv.  Litl. 

15"  stroplh'.  8"  vers  : 

qui.  par  des  morts  célèbres  Conserv.  Lilt. 

16"  strophe.  5"  vers  : 

ainsi,  quand  le  Drayon  Conserv.  Litl. 


ivresse  insensée 

sa  main  lourde  el  glacée 

cliez  nous  malheureux 

Im  voix  cliancelante 

le  sbire  obscur 

rêveur  autour  de  la  victime 

la  duchesse  accourt 

assistez-le.  Madame 

Il  proclame  un  noble  abandon 

les  maux  que  laisse  au  cœur 

qui,  sorti  des  ténèbres 

ainsi  quand  le  Serpent 


Odes  el  Ballades. 
Odes  el  Ballades. 
Odes  el  Ballades. 
Odes  et  Ballades. 
Odes  el  Ballades. 
Odes  el  Ballades. 
Odes  el  Ballades. 
Odes  el  Ballades. 
Odes  et  Ballades. 
Odes  et  Ballades. 
Odes  el  Ballades. 
Odes  et  Ballades. 
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cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de  rimprimerie 
Nationale,  pp.  66-71. 
4  Correspondanre.  A  MM.  les  Rédacteurs  du  Trois  chants  de  l'Iliade,  traduits  en  vers 

Conservateur  Littéraire,  2"  lettre,  Masse-  français,  suivis  de  quelques  fragments,  par 
vaux.  10  février  18:20.  par  Publicola  Petissot  :  .\.  Bignan  (1).  Conserv.  Litt..  t.  i,  livrais,  vu, 
Conserv  Lift.,  t.  i.  livrais,  vu,  pp.  262-269.  pp.  255-262,  signé  V.;  cf.  Litt.  et  Philos. 
Voir  au  12  février  1820.  vièlées,  pp.  130-431  et  132. 

(1)  Cet  article  de  V.  Hugo  est  loin  Savoir  été  reproduit  enlièrenient  dans  Litt.  et  Philos,  mêlées: 
la  parlie  que  V.  Hugo  y  a  insérée  a  d'ailleurs  été  complètement  transformée  par  des  additions 
postérieures. 

Voici  le  résumé  de  l'article  du  Conserv.  Litt.  :  Bignan  n'a  pas  osé  mettre  son  ouvrage  en  un 
double  in-octavo,  frouvera-t-il  plus  de  lecteurs  pour  avoir  pris  le  format  des  alnianachs  et  des  chan- 
sonniers Ces  dernieis  sont  peu  lus.  ils  sont  obligés  de  relever  l'inlérèl  par  des  [du-ases  libéi'ales.  I,e 
livre  de  M.  Bignan  sera  l'objel  de  l'inditTérence.  mais  l'auleur  a  eu  raison  de  le  publier  :  son  exemple 
devrait  être  suivi  «  par  tous  les  lilléraleurs  qui  ont  d'épais  volumes  en  portefeuille  et  de  grosses  répu- 
"  talions  en  espérance,  un  extrait  de  leurs  œuvres  inédites  suffirait  pour  uietlre  le  public  à  luênie 
«  d'apprécier  leur  talent.  »  (Conserv.  Litt..  p.  256). 

V.  Hugo  a  donné  plus  tard  à  cette  phrase  une  forme  plus  ronflante,  car  c'est  elle  à  n'en  point 
douter  que  nous  retrouvons  dans  Litt.  et  Philos,  mêlées  (p.  IJiO)  :  «  Il  v  a  déjà  dans  la  nouvelle  géné- 
*  ration  née  avec  ce  siècle  des  commencenienis  de  grands  poêles.  Attendez  quelques  années  encore.   » 

En  tous  cas  nous  leirouvons  la  siiile  de  la  page  ffiO  du    Conserv.   Litt.,  à   la  p.    130  de  Litt.  et 
Philos,  mêlées  :  «.  Les  fils  des  dents   du  dragon,  etc.  >  —  l,a  p.  131  n'est  que  la  continuation  de  la 
p.  130  avec  trois  iietits  changemenls  :  tri^  ligne,  une  suppression  :   les  grands  poètes,  a   dit  un  ecri-- 
vain   éloquent:  i^  ligne,    une   suppression:    Homère,    le  fils  aine  des  Muses:  .'5«  ligne,   renommée 
rein  place  n-'lêliritê. 

Mais  dès  le  I"^''  alinéa  de  la  p.  132,  croye:-moi.  ne  vous  mêlée  pas  à  ces  nains,  nous  ne  retrou- 
vons plus  le  texte  du  Con.^err.  Litt.  Toute  cette  page,  sauf  les  dernières  lignes  qui  terminent  l'article 
du  Conserv.  Litt..  a  été  écrite  en  1S34. 

Dans  le  Conserv.  Litt .  ip.  257),  V.  Hugo  parlait  île  l'inlei'minable  légion  des  commentateurs 
iiiiilaleurs  et  traducteurs  d'ilouière  :  il  serait  facile  île  rire  à  leurs  dépens  et  le  plus  ridicule  de  ces 
auteurs  ne  sérail  pas  parud  les  anciens,  car  il  v  avait  des  peines  graves  contre  les  plagiaires. 

M.  Bignan  n'est  pas  exempt  de  celte  manie  de  s'enrichir  des  ilépouilles  des  devanciers.  C'est  un 
misérable  défaut  qui  annonce  presque  toujours  de  l'impuissance.  M.  Bignan  a  emprunté  à  Lamolte. 
à  Aignan  des  vers  isolés,  des  tournures  de  phrase,  des  hémistiches.  Il  n'a  pas  eu  l'audace  de  dérober 
des  passages  entiers,  il  n'est  pas  de  l'iustilut.  Emprunter  est  un  défaut  dont  la  moindre  conséquence 
est  le  ridicide. 

V.  Hugo  reconnait  ii  .M.  Bignan  une  versification  riche  et  brilhiule.  une  flexibilité  de  talent  néces- 
saire à  un  traducteur  (p.  2.')>S).  il  cite  (pp.  258-259)  de  longs  extraits  et  met  en  note  les  vers  d'Aignan 
imités  par  Bignan. 

11  continue  ses  citations  (pp.  260-261).  puis  il  résume  ses  critiques  et  ses  éloges.  M.  Bignan  n'a 
pas  «  celte  simplicité  majestueuse  qui  fait  toute  la  pompe  d'Homère.  .Son  style  a  rarement  cette  cou- 
«  leur  antique,  ces  coupes  pittoresques,  ces  tournures  variées  et  faciles,  que  seules  peuvent  nous 
«  rendre,  avec  quelque  fidélilé,  les  uulles  beautés  ilu  [ilus  magniliiiue  des  langages  humains  et  les 
«  sublimes  inspirations  du  piince  des  poètes.  La  phrase  poétique  de  M.  Bignan  est  élégante  sans 
«  précision  cl  vive  sans  rapidité.  ■* 

V.  Hugo  parle  ensuite  des  vers  rendus  sonores  par  de  vains  cliquetis  de  mots,  de  l'absence  de 
cette  marche  large  et  noudireuse  sans  laquelle  il  n'est  point  de  véritable  haruuinie,  des  traits  d'affé- 
terie ou  de  néologisme,  des  bi/ari-es  alliauces  de  mots,  des  phrases  emphatiques  et  à  effet.  A  l'appui 
de  ses  critiques  il  apporte  des  citations.  Il  est  à  rcniarciuer  qiu'  [ilus  tard  il  introduira  dans  ses 
«envies  bien  des  vers  dans  le  genre  de  ceux  qu'il  condamne  chez  Bignan. 

Il  termine  enfin  par  un  d,>rnier  aliuéa  (p.  162)  que  nous  retrouvons  dans  Litt.  et  Philos,  mêlées 
A  la  lin  de  la  p.  \'.\'l  :  «  la  siiuplicité  d'Iliuiière,  etc.».  Il  a  fait,  en  lS3i,  une  addition  ;  après  Lnmotte- 
lloudard  en  sêrheressi'  nous  liouvons  llitaulié.  en  fadaisr  (les  œuvres  de  Bitaubc  :  traductions 
d'Homère,  etc..  publiées  »  Herliii.  1760  et  1786.  n'oni  été  publiées  en  France  qu'en  1824).  Cette 
adiliti.in  nous  prouve  que  si,  en  IS2ll.  \'.  Hugo  ignorait  Bitaubé.  il  a  su  se  tenir  au  courant  même  des 
Iradiictions  d  Homère. 

N.-B.  —  V.  Hugo.  dan;,  ccl  article,  parle,  nous  l'avons  vu.  de  lous  les  littérateurs  qui  onl  il'cpais  volumes 
en  portefeuille  cl  de  grosses  iipolalions  en  esiirrances.  Ils  devraient  bien  l'aire  paraître  un  extrait  de 
leurs  œuvres  incilili's.  Il  ajoiili- :  »  Les  lils  des  dents  du  diagon  naviiient  pas  besoin  d'elle  entièrement 
<|  sortis  de  la  terri'  |)Our  qu'oii  rcconnnl  en  eux  des  gmrriers...  «  {Cotisi'rv.  Litt..  4  mars  ISiO.  p.  i'ili.  Litt. 
ri  Pfiilos.  mètres,  p.  i:iO)  Il  esl  periiiis  de  nieltie  en  parallèle  une  phrase  du  Journal  des  Déliais  (.'(jan- 
vier 1X20,  Variétés.  Coiit/res  de  Cartstiad).  Nous  avons  vu  à  propos  de  la  première  représentation  des 
Comédiens  du  Cas.  Uelavi'gne   [Conserc.  Litt.,  2!»  janvier  1S20).  ijuc  V.  Hugo  lisait  attentivement  ce  journal. 
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Compte-rendu  dans  la  Quotidienne  de  la 
tragédie  de  Brifaut,  Cltarles  de  Navarre, 
qui  a  dii  inspirer  V.  Hugo  pour  son  article  du 
Conaerv.  Litt.,  t.  i,  livrais,  viu.  pp.  307-311, 
:25  mars. 

.Abel  Hugo,  L'Orléanide, poème  national  en 
ringt-huil  chants,  par  M.  Lebrun  des  Char- 
niettes  :  Conserr.  Litt..  t.  i,  livrais,  vu, 
pp.  247-255,  1"  article  (.A.).  Le  2«  article 
est  à  la  livrais,  x,  pp.  365-374,  15  .\vril  1820. 

N.-B.  —  Abel  Hugo  profite  de  cet  article  pour 
faire  l'élofre  de  Soumet  qui  «  semble  s'être  réfugié 
«  dans  le  temple  de  la  fondatrice  des  arts.  » 
C  est  la  première  mention  de  .Soumet  dans  le 
Conserv.  Litt.,  et  elle  est  faite  par  .-^bel  ! 

.\belHugo.  Le  cimetière  de  )'...,  nouvelle  : 
ConsejT.  Litt..  t.  i.  livrais,  vu.  pj).  270-274, 
(,l.),  4  mars  1820.  Cette  nouvelle  est  probable- 
ment d".-\bel  Hugo.  La  suite  se  trouve  à  la 
livrais,  x,  pp.  386-393,  15  Avril  1820. 


.\.-B. —  Trois  chants  de  l'Iliade,  par  A.  Bignan, 
in- 18,  imprimerie  Egron,  Paris  :  Paris,  Hubert. 
B.  F.,  11  décembre  1819,  n»  4292  (chants  i,  ix,  xix, 
suivis  de  fragments  de  divers  chants). 


Revue  Littéraire.  Char/es  de  France,  duc 
de  Berri  ou  Sa  Vie  et  ,■(«  mort  par  M..., 
ancien  officier  d'artillerie,  avec  celte  épi- 
graphe : 

Les  pleurs  sur  son  cei'cueil   loiiibenl  ooiiiiue  la  plulf 
La  douleui'  les  répand  ;  mais  l'espoir  les  essuie. 

(Segrais)  (1). 

Conserv.  Litt.  t.  i.  liviais.  vu,  pp.  274-277, 
signé  V.  ;  cf.  Litt.  et  Pliilos.  «i^/f'e.s-.pp.  81-84. 

N.-B.  —  Charles  de  France,  etc..  pai'  M... 
ln-8,  imprimerie  de  Vigor-Benaudiére,  Paris  ; 
B.  F.,  no  687,  2(i  février  1820. 

Oraison  funèbre  de  S.  A.  H.  Mijr  le  duc 
de  Berri,  fils  de  France,  assassiné  le  13  fé- 


<i  (Jue  de  publicistes,  disent  les  Débats,  que  de  législa.'i  urs.  que  de  tacticiens,  (jue  de  financiers  pul- 
«  lulenl  sur  cette  terre  labourée  par  le  soc  de  la  révolution.  Les  dents  du  dragon  Thébain,  semées  par 
o  Gadmus,  n'ont  pas  produit  plus  de  soldats.  »  Nous  trouvons  sinon  les  mêmes  expressions  du  moins  les 
mêmes  idées.  Le  rapprochement  est  peut-être  fortuit,  mais  il  est  piquant  quand  on  se  rappelle  les  reproches 
adressés  par  V.  Hugo  à  Bignan  pour  les  vers  qu'il  a  empruntes  à  Lanjotte  et  a.  .\ignan,  pour  ces  plagiats 
a  dont  la  moindre  conséquence  est  le  ridicule.   » 

(1)  En  comparant  le  début  de  l'article  dans  le  Conserv.  Litt.  (p.  274)  et  dans  Litt.  et  Philos, 
mêlées  (p.  81),  on  voit  que  malgré'  la  noie  mise  au  bas  île  la  p.  81  de  Litt.  et  Philus.  mrlées,  V.  Hugo 
a  modifié  sensiblement  son  article.  Les  quatre  premières  lignes  de  Litt.  et  Philos,  mêlées  sont  ajou- 
tées :  c'était  nécessaire,  car  le  lecteur,  n'avani  plus  sous  les  yeux  le  titre  <le  l'ouvrage  que  V.  Hugo 
avait  critiqué,  avait  besoin  d'être  éclairé  par  une  courte  introduction.  Mais  pour  le  reste  on  comprend 
moins  les  transformations;  c'est  à  peiwe  si  dans  la  p.  81  de  Litt.  et  Philos,  mêlées,  on  retrouve  une 
phrase  complète   et  quelques  mois  épars  du  Conserv.  Litt. 

Voici  le  début  du  Conserv.  Litt.  :  nous  soulignons  les  mots  que  l'on  retrouve  dans  Litt.  et  Philos, 
mêlées. 

«  Cet  exposé,  tronqué,  inexacl  cl  mal  écrit  de  la  vie  et  des  derniers  moments  ilu  prince  magna- 
«  nime  que  nous  pleurons,  n'a  d'autre  titre  à  l'indulgence  des  lecteurs  que  la  précipitation  avec  laquelle 
«  il  a  dii  être  rédigé.  //  ij  avait  dans  tes  temples  de  l'antiquité,  certains  vases  sacrés  qui  ne  pou- 
«  valent  être  portés  par  des  mains  profanes  ;  il  est,  parmi  les  grandes  scènes  de  l'histoire,  tels  tableaux 
«  qui  ne  doivent  être  touchés  par  îles  pinceaux  vulgaires.  » 

«  El  en  effet,  où  nos  plumes  les  plus  éloquentes  iraient-elles  chercher  un  sujet  plus  vaste  et  plus 
M  fécond  que  cette  vif  pieuse  et  i/uerriére  etc..  » 

Le  reste  de  l'article  a  été  reproduit  on  peut  dire  textuellement.  Nous  ne  relevons  que  cinq  variantes, 
dont  trois  seulement  méritent  l'atlcntion  :  Litt.  et  Philos,  mêlées,  p.  83,  ligne  20",  nos  forces  rem- 
placent les  homes  et  le  i/enre  de  ce  recueil .  La  correction  était  nécessaire.  Page  84,  ligne  7",  M.  le 
duc  lie  lîerry  remplace  il/^/-  le  duc  de  Berry  ;  ligne  13'-',  royal  remplace  auguste. 
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Conférence  de  Frayssinous  à  St-Sulpice  :  La 
religion,  base  nécessaire  de  toute  morale  et  de 
tout  gouvernement  :  cf.  VAmi  de  la  Religion, 
\\  mars,  n°  583,  pp.  432-134. 

Attaques  contre  Lord  Ruthwen  ou  les 
Vampires  de  Nodier  :  cf.  Journal  de  Paris. 
6  mars  1820. 

Première  représentation  de  Marie  Sluart, 
de  Lebrun. 

.\ttaques  contre  Marie  Stuart  et  la  dépra- 
vation audai'ieuse  des  idées  chez  ceux  qui 
fréquentent  le  théâtre,  c'est-à-dire  contre  le 
Romantisme  :  cf.  Drapeau  blanc,  7  mars. 

Lettre,  de  Richelieu  au  comte  Pradel,  à 
propos  de  rOde  de  Y.  Hugo  sur  la  morl  du 
duc  de  Berrij  :  cf.  Nouvelle  Revue,  article 
de  Gabriel  Vuuthier.  15  mars  1909,  p.  268. 

Lettre  de  Neufrhàteau  à  \".  Hugo,  accom- 
pagnée d'une  lettre  du  duc  de  Richelieu 
annonçant  giatification  de  500  francs  pour 
VOde  sur  la  mort  du  duc  de  Derry  :  cf.  G. 
Smo^,  L'Enfance  de   T. //'/.70,  pp.  220-221. 


vrier  1820,  dédiée  à  MM.  les  dépulés  des 
déparlemenis,  par  un  jeune  Séminarisle 
avec  cette  épigraphe  : 

Madame  se  meurt  !  Madame  est  morte  !  (1) 

Conserv.  Lift.,  1. 1,  livrais,  vu,  pp.  277-278, 
4  mars  1820.  Signé  M. 

N.B.  —  Oraison  funèbre,  etc..  ln-8.  impri- 
merie Renaudière,  Paris,  Plancher  ;  1{.  F.,  no  745, 
4  mars  1820.  Le  volume  du  jeune  séminariste 
était  nécessairement  paru  depuis  quelques  jours, 
sans  quoi  V.  Ihigo  n'aurait  pu  en  rendre  coni[ite. 

A'ole  des  Rédacteurs  du  Conservateur 
Littéraires^)  :  Conserv.  Litl.,  1. 1,  livrais,  vu, 
p.  280. 


Lettre  de   \.  Hugo  à  .\dèle  Foucher  :    cf.         20 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  18-19. 

Lettre   de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf.         21 
Lett)'es  à  la  fiancée,  p.  19. 


(t)  Cet  article  de  V.  Hugo  n'a  pas  été  reproduit  dans  ses  œuvres. 

Il  conimcnçail  par  citer  quelques  lignes  de  la  brochure  pour  en  critiquer  les  fautes  contre  la 
grammaii-ê.  Il  parlait  ensuite  dos  fautes  contre  le  bon  sens  et  la  bonne  foi.  Pour  le  jeune  séminariste, 
Louis  Xyi  est  un  roi  plnlosuphe,  ie  crime  du  13  février,  tm  crime  isolr,  commis  par  un  fanatique  de 
vices.  I,  auteur  insistait  sur  les  motifs  personnels  quavail  Louvel  de  tuer  le  duc  de  Berry,  et  V.  Hugo 
alors  de  s'écrier  :  «  .bisques  11  quand  continuera-t-on  d'insullcr  à  la  désolation  publique?  »  Le  jeune 
séminariste,  suivant  V.  Hugo,  témoiguail  extérieurement  son  alliction  par  un  luxe  lypograpbiqiie  de 
points  de  toute  espèce,  et  le  criti()ue  terminait  ainsi  ;  «  Nous  ne  serons  étonnés  que  d'une  seule  chose, 
«  c'est  qu'il  iiil  dédié  sa  prétendue  oraison  funèbre  k  MM.  les  Deputrs  des  départements,  et  non  aux 
«  citoyens  représentants  du  peuple.  » 

(2)  V.  Hugo  a  dii  travailler  à  celte  note  dont  il  est  peut  èlrc  l'unique  auteur.  Les  Rédacteurs 
tiennent  à  garder  l'anonjuiat,  pour  rester  rigoureusement  impartiaux,  pour  éviter  non  les  menaces 
mais  les  politesses  des  auteurs.  «  Ue  cette  manière,  sans  abjurer  leurs  opinions  politiques  et  person- 
«  nellcs,  ils  espèrent  se  ilégagcr  plus  aisément,  dans  l'appréciation  des  ouviages....  de  toute  influence 
«  de  paiti  et  de  toute  o|)inion  de  coterie.  »  Ils  n'ont  pas  voulu  dans  leur  Prospectus  faire  leur  éloge. 
«  Ils  ainieiil  l'i  croire  (|ue  d'autres  écrivains  l'aïuiiient  \ni  faire  sans  ilanger.  mais  pour  eux,  ils  auraient 
<(  trop  craint  d'être  démentis  par  le  i)uhlic.  »  Ils  se  déclarent  d  ailleurs  tous  responsables  des  articles 
inséri's  (bms  le  fJonserv.  Litt.  Voués  à  la  défense  de  la  litléralme,  ils  seroni  heureux  de  réussir  et 
non  luoins  heureux  de  voir  leur  lib  lie  mieux  remplie  par  d'autres. 

Celle  iiole  est  iMirieuse  quand  on  considère  que  Victor  et  Abel  composaient  h  eux  d'eux  toute  la 
rédaction  et  ((ue  Victor  assumait  à  lui  seul  la  plus  grosse  part  du  travail. 
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9  Article  de  Genoude  dans  le  Conservateur 

sur  les  Méditations  de  Lamartine.  Il  en  pro- 
fite pour  dire  un  mot  de  l'Ode  de  V.  Hugo  sur 
ta  mort  du  duc  de  Berry:  cf.  Conserc,  t.  vi, 
livrais,  i.xxvi,  p.  513,  9  mars  18:20. 

i'A  Première  édition  des  Méditations  de  La- 

martine. 

—  Entrefilet  très  aimable  sur  les  Méditations 
de  Lamartine  dans  le  Journal  de  Paris. 

It  Lettre    d'Adolphe    Trébuchet    aux    frères 

Hugo.  Cette  lettre  n'existe  plus  :  elle  marque 
le  commencement  des  relations  entre  .Adolphe 
Trébuchet  et  ses  cousins.  Son  existence  est 
révélée  par  la  lettre  de  V.  Hugo  à  Adolphe  du 
20  avril  1820  :  cf.  Figaro.  i2  mai  1886. 

IX  Les  Lettres  C/iampenoises  {[.  i,  livrais,  iv), 

pp.  149-150.  ont  un  article  de  Mely-Janin  sur 
les  Classiques  et  les  Romantiques.  Il  se  tient 
dans  un  juste  milieu. 

—  Ode  sur  lu  mort  du  duc  de  Berry.  In-8. 
Paris,  Boucher,  par  \'.-M.  Hugo  :  cf.  4  mars. 

20  Lettre  de  Richelieu  au  comte  Pradel  avec 
réponse  du  comte  Pradel.  Elle  répète  la 
demande  faite  au  commencement  de  Mars  : 
cf.  A'ourelle  Revue,  article  de  Gabriel  Vau- 
thier.  15  mars  1909,  p.  269. 

21  .\rticle  des  Lettres  Champenoises  sur 
l'Ode  de  \.  Hugo,  la  mort  du  duc  de  Berry  : 
cf.  Lettres  Champenoises,  t.  i,    n"  a.  p.  192. 

22  Articles  de  .Marie-Joseph  Trébuchet  sur  la 
Tour  d'Oudon  :  cf.  Journal  de  A'antes  et  de 
la  Loire-Inférieure,  22  mars  et  9  avril. 


Annales  du  Musée  et  de  l'Ecole  moderne 
des  Beaux-Arts  ;  Salon  de  1819,  par  C.  P. 
Landon,  peintre  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de 
Berri,  membre  de  la  Légion  d'honneur,  etc. 
1  vol.  composé  des  six  premières  livraisons 
(1)  :  Consei'v.  Litt.,  t.  i,  livrais,  vni.  pp.  290- 
293,  signé  M. 

N.-B.  —  La  vie  livrais,  des  Annales  du  Musée 
est  annoncée  dans  la  vi"  livrais,  du  Conserv.  Litt. 
Elle  parut  le  19  février  1820.  B.  F.,  n°  .Ï76. 


(1)  Cet  article  n'a  pas  été  reproduit.  Il  commence  par  des  attaques  contre  les  doctrinaires  et  les 
libéraux.  V.  Hueo.  nous  dit-il  lui-même,  est  distrait,  quand  il  visite  le  salon,  par  les  événements  qui 
se  passent  autour  et  auprès  de  lui.  .\ussi  dans  la  visite  qu'il  flt  au  salon  de  1819,  il  n'a  vu  que  sept  ou 
huit  morceaux  supérieurs,  il  a  oublié  le  reste.  Cette  manière  d'observer,  dit-il,  est  vicieuse,  mais  elle 
est  celle  du  peuple. 

Il  parle  ensuite  de  quelques  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  salon  :  Lettres  à  David,  par  Kératry  au 
Courier  :  il  se  moque  de  Kératry  parce  qu'il  est  libéral  et  doctrinaire.  Il  en  arrive  à  Landon,  il  le 
félicite  de  n'être  pas  amateur  dès  sujets  ap|ielés  nationaux  parles  indépendants.  Landon  censure  peu, 
il  aime  à  louer  et  à  encourager.  11  n'a  pas  traité  assez  rigoureusement  l'auteur  du  Martyre  d'Eudore  et 
deux  autres  peintres  qui  ont  puisé  d'admirables  scènes  dans  les  Martyrs,  mais  les  ont  si  mal  rendues. 

V.  Hugo  montre  l'utilité  de  l'ouvrage  de  .M.  Landon.  Les  hommes  du  monde  y  trouveront  desjuge- 
ments tout  faits,  re  qui  est  toujours  agréable  ;  les  gens  de  lettres,  des  aperçus  fins,  des  rapprorhements 
ingénieux  et  parfois  même  de  bons  avis.  Landon  se  moque  en  effet  de  certaines  pièces  de  vers  mo- 
dernes, dont  le  style  plus  niais  que  naif,  annonce  la  prétention  d'imiter  le  tour  et  l'expression  de  nos 
vieux  poètes.  Les  poètes  marotiques  et  les  rouianoiers  gaulois  feront  bien  d'écouler  M.  Landon. 

V.  Hugo  termine,  comme  il  a  commencé,  par  une  note  politique.  M.  Landon  était  le  peintre  du 
prince,  qu'une  épouvantable  catastrophe  vient  d'enlever  aux  espérances  de  la  nation,  de  cet  illustre 
duc  de  Berri  qui  aimait  les  arts  comme  François  Uf,  et  les  eût  encouragés  comme  Louis  XIV. 
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Lettre  du  comte  Pradel  à  Richelieu.  II 
a  donné  des  ordres  pour  qu'on  remette 
500  francs  à  V.  Hugo  :  cf.  Nouvelle  Revue, 
article  de  Gabriel  Vauthier.  d.5  mars  1909, 
p.  2fi9. 

Neufchàteau  envoie  à  V.  Hugo  l'annonce  de 
la  gratification  de  300  francs  par  une  pièce  de 
vers  datée  du  23  mars  1820:  cf.  Conserv. 
Litt.,  t.  !,  livrais,  x,  pp.  363-364.  43  avril 
18-20  et  E.  Bnui,  V.^  Hugo  nviint  18H0. 
pp.  173-174. 

Les  derniej's  Bardex  :  Conserv.  Liil..  t.  i, 
livrais,  vni,  pp.  281-289,  Voir  au  5  juin  1819. 

.\bki,  Hlgû.  La  Massiliade  ou  la  Gaule 
poétique,  poème  épique  en  douze  chants,  avec 
des  notes,  dédié  au  Roi,  par  Scipion  Marin  : 
Conserv.  Litt..  t.  i,  livrais,  vui.  pp.  294- 
298  (A.). 


L'Ecole  du  Cavalier,  poème  didactique  et 
militaire  en  trois  chants,  par  le  chef  desca- 
dron  Millet,  chevalier  de  St-Louis,  officier  de 
la  Légion  d'honneur  ;  2«  édition,  revue  et  cor- 
rigée. L"  .4;'/ r/(/  T'oî/;-.  poème  en  quatre  chants, 
orné  de  gravures,  par  Charles  Libois,  avocat. 
(1)  :  Conserv.  Lili ..  t.  i.  livrais,  viii,  pp.  298- 
307,  signé  V. 

N.-B.  —  L'Ecole  du  (Cavalier...  ln-18,  iinpri- 
raerie  Kougeron,  Paris  ;  Paris.  Dalibon.  B.  F., 
Il  mars  1820,  n"  803. 

La  Ire  édition,  in-18,  iinprimeried'Haiitel  ;  Pari.s. 
Laurent  Beaupré.  B.  F..  :{  septembre  1813,  n°2440. 

L'Art  du  J'unr.  . .  ln-8,  imprimerie  Diilol. 
Paris:  Paris.  Diilol.  Delaunav  et  Hanielin  quin- 
caillier, rue   de  la  Barillerie.   B.  F.,   30  octobre 

1819.  n»:n9:{. 
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(1)  V.  Hugo  a  voulu  rendre  compte  de  ces  deux  ouvrages  sans  valeur  pour  mettre  un  peu  de 
gaieté  juvénile  dans  le  Coiuerr.  Litt .  qui  devait  paraître  bien  sérieux  aux  jeunes  auteurs  qui  le  com- 
posaient et  à  ceux  des  lecteurs  qui  avaient  pu  percer  leur  incognito. 

Cet  article,  mi-sérieux,  mi-plaisant,  est  une  œuvre  de  fine  satire,  de  raillerie  malicieuse.  V.  Hugo 
commence  par  un  long  début  où  il  a  mis  beaucoup  d'esprit  avec  beaucoup  d'érudition. 

Après  nous  avoir  dit  qu' «  il  y  a  deux  manières  d'exciter  le  rire  :  ii  force  d'esprit  ou  i\  force  <le 
bêtises  »,  car. Molière  |iar  ses  farces,  Pixérécourt  par  ses  mélodrames,  Swift  par  ses  bons  mots,  Poin- 
sinet  par  ses  niaiseries  ont  réussi  h  nous  faire  rire,  il  parle  des  dilféi'entes  sortes  de  poèmes  didactiques. 
Les  uns,  ceux  de  Pope  et  de  Virgile,  sont  intéressants  et  beaux,  parce  que  leurs  auteurs  avaient  du 
génie,  d'autres,  ceux  de  Bei-nard  cl  de  Delille  sont  élégants  et  ennuyeux,  leia-s  auteurs  n'avaient 
qu'une  espèce  détalent,  tous  les  autres  enfin  font  rire,  soit  de  pitié,  soit  de  plaisir.  \^ Art  Politique. 
la  Gaslroniimir,  VArt  de  dtncr  en  rillc  et  peut-être  V Ecole  du  Curalier  font  rire  de  plaisir.  La  Géo- 
tiii'trie  mise  en  rimes,  la  (îrof/ra/iliie  mise  en  vers,  trésor  de  niaiseries  et  de  platitudes,  font  rire  de 
pitié  Mais  ilans  cette  collection  îles  produits  de  l'ineptie  humaine,  le  premier  rang  appartient  à  VArt 
du  Tour,  si  celle  palme  glorieuse  ne  lui  est  pas  enlevée  par  VArt  du  Relieur.  V.  Hugo  préfère  la  gaieté 
(jui  nail  du  ridicule  à  celle  ipii  nait  île  la  plaisanterie. 

V.  Hugo  iclcve  dans  VEiotc  du  tUn-dlifr  de  nombreuses  négligences  en  fait  de  rime  et  de  gram- 
maire. L'auteur  s'est  laissé  épouvanter  par  le  vieux  Vaugelas  cl  le  gotbique  liichelct  :  savant  ècuycr 
il  n'est  pas  dispensé  de  eonnaitre  Lbiuiiond  et  liestaul.  Mais  il  le  félicite  de  quelques  peintures  vraies, 
originales,  où  il  y  a  de  l'élégance  et  de  la  précision  :  il  en  donne  des  preuves  par  de  longues  citations. 
M.  Millet  doit  être  plus  ou  moins  libéral,  car  V.  Hugo  jiarle  de  la  naïveté  de  certaines  0|)ininns.  N'a-l-il 
pas  osé  appeler  Napoléon  un  bcros,  écrire  une  invocation  à  l'aigle  impérial.  V.  Hugo  lui  rappelle  que 
.Napoléon  est  l'assassin  du  duc  dF.ngbien.  et  lui  Millet,  un  soldai  de  la  Fiance. 

Il  écrase  ensuite  sous  le  riilicule  M.  Libois,  l'auteur  de  l'/l/V  (/»  '/"o»/',  ipii,  nous  dit-il,  n'a  jias 
voulu  l'crire  un  poème  burlesque.  V.  Hugo,  giAce  i\  des  citations  babilement  laites,  nous  montre,  par 
une  fine  et  mordante  raillerie,  tout  le  ridicule  de  cet  ouvrage  écrit  «  avec  bonliomie  cl  simplicité.» 

V.  Hugo  termine  en  encourageant  l'auteur  A  continuer.  «  La  succession  des  producli(uis  littéraires 
«  de  M.  Libois,  pourra  rappeler  ces  concours,  qui,  suivant  Addisson,  s'ouvrirent  jadis  dans  les  petites 
«  villes  il'Fcosse.  et  où  de  bons  villageois  venaient  loiir  à  tour  s'essayer  sur  les  tréteaux  à  qui  ferait  la 
«  plus  laide  grimace.  » 
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S/jeclnrles.     Secotid     théâtre     frnn^-tiix.         -ir* 
Charles  de  I\'nvarre,  tragédie  en  cinq  actes, 
par  M.    Brifaut,    (1)  :    Consen\   Lift.,    t.    i, 
livrais,  viii,  pp.  307-311,  signé  H. 

L'ai-lide  est  suivi  d'une  petite  note  sur  Marip 
Stuart  de  Lebrun  qui  vient  d'otitenir  un  grand 
snpcès.  Au  -2'^  tliéSIre,  éehec  de  la  Bourr/eoise 
ambitieuse  et  des  Fausses  Apparences.  Cette 
note  est  siirement  de  V.  Hugo. 

N.-B.  —  Charles  de  Nnrarre,  tragédie  en  cinq 
actes  par  M.  Brifaut,  représentée  par  les  comé- 
diens du  Roi  sur  le  :2e  (liéAtre  franrais.  le  mer- 
credi 1er  niars  1820.  In-S,  iuiprinierie  Fain.  Paris  : 
Paris,  Ponthieu  et  liarl)a  H.  F.,  18  mars  1820, 
n»  980;  ie  édit.  15.  F..  :H  juin  1820.  n"  20:t!). 


(1)  V.  Hugo  débute  par  un  long  préambule  sur  la  nécessité  de  la  présence  d'une  femme  pour 
assurer  le  succès  des  tragédies  d\i  jour.  Mais  dans  deux  tragédies  récentes  les  rôles  des  femmes  n'ont 
appoilé  que  des  scènes  parasites,  des  causeries  insigniflantes,  des  longueurs  et  des  ennuis.  I.'épouse  de 
Clisson  chez  M     Brifaut  est  t(5\it  aussi  inutile. 

Des  considérations  majeures  contraignent  les  auteurs  à  céder  à  la  vanité,  à  la  coquetterie 
des  artistes  du  beau  sexe.  Il  serait  temps  de  cesser  de  pareilles  complaisances  qui  ont  pour  but  de 
satisfaire  une  amoureuse  ou  une  Jeune-première.  Que  les  auteurs  lèvent  l'étendard  de  la  révolte  : 
l'insurrection  est  un  devoir. 

V.  Hugo,  après  ce  début,  résume  rapidement  le  sujet  de  la  pièce  et  passe  ensuite  à  la  critique  : 
«  Le  sljle  de  M.  Brifaut,  bien  qu'il  manque  parfois  de  propriété,  de  précision  et  de  goût  n'est  dénué  ni 
«  d'élégance,  ni  d'barmonie,  ni  mênje  d'une  certaine  énergie.  »  11  cite  cinq  ou  six  vers  qui.  dit-il, 
seraient  apjilaudis  en  tous  temps  quoiqu'ils  doivent  surtout  aux  circonstances  les  bravos  que  leur 
prodigue  le  public. 

■Vous  avez  tout  détruit  :  mais  qu'avez-vous  fondé  1 


Sauvons  la  liberté  :  mais  gardons-nous  du  crime  ! 
Laissons  là  les  partis,  ne  voyons  que  la  France. 


Deux  vers  expriment  avec  beaucoup  de  pompe  et  d'éclat  une  véi'ilé  trop  méconnue,  ajoute-t-il. 

Lors(|u'un  trône  a  tremblé  dans  sa  base  profonde. 
Il  ébranle   en   tombant  tous  lîs  trônes  du  monde. 

Certainement  ces  citations  sont  choisies  par  V.  Hugo  et  mettent  bien  en  évidence  ses  préférences 
politiques  comme  certains  reproches  qu'il  fait  à  M.  Brifaut  de  répéter  un  peu  trop  souvent  ces  mots  ma- 
giques ;  France,  honneur,  patrie,  gloire.  Si  l'on  ne  savait  que  Bonapartistes  et  libéraux  emplovaient 
ces  mots  magiijues  comme  des  cris  de  ralliement,  on  se  demanderait  pourquoi  V.  Hugo  met  tant  d'ar- 
deur à  les  proscrire. 

Clisson,  aux  yeux  de  V.  Hugo,  est  un  froiil  et  emphatique  déclamateur  rappelant  sans  cesse  «  sa 
«  foi.  son  honneur,  ses  services.  La  vei'tu  qui  se  vante  n'est  déjà  plus  la  vertu,  et  le  caractère  «l'un 
«  homme  perd  en  noblesse  tout  ce  qu'il  montre  en  orgueil.  »  11  félicite  M.  Brifaut  d'avoir  choisi  un 
sujet  national,  mais  il  l'engagea  le  mieux  cluiisirune  autre  fois  et  à  le  mieux  traiter.  «  Dans  la  li'agédie, 
«  où  il  n'y  a  pas  de  caractères  prononcés,  il  n'y  a  pas  apparence  de  danger,  parce  que  sur  la  scène  les 
«  événements  naissent  des  caractères.  Où  il  n'y  a  pas  de  danger,  il  n'y  a  pas  d'intérêt,  IHnc  subitac 
«  mortes.  Nous  n'ajouterons  pas  avec  le  satirique;  lliiic  intestala  senertus,  parce  que  nous  espc-rons 
«  que  le  talent  jeune  encore  de  M.  Brifaut,  léguera  à  la  postérité  des  ouvrages  meilleurs  (|ue  Charlfs 
M  de  Navarre.  » 

N.-B.  —  On  ne  peut  pas  ne  pas  rapproctier  de  l'article  de  V.  Hugo  un  article  sans  signature  paru  dans 
la  Quotidienne  du  4  mars  ISiO.  L'auteur  de  cet  article  et  V.  Hugo  parlent  à  peu  prés  dans  les  uièmes  ternies 
de  l'épouse  de  Clisson.  dont  le  rôle  est  inutile,  ils  citent  les  mêmes  vers,  font  les  mêmes  allusions  aux  liliê- 
rau.x  du  \ix'  siècle  qui.  se  voyant  mis  à  découvert  par  l'auteur,  ont  été  méconlents  et  ont  fait  preuve  d  hostilité 
contre  lui.  Il  est  aussi  question,  dans  la  Quoliilieniii',  des  mots  Honneur  et  Pairie  gravés  sur  le  poignard 
lionne  par  Teligny  à  Clisson.  et  que  V.  Hugo  appelle  «  mois  magiques  ».  La  Qunlidienne  porte  un  jugement 
semblable  à  celui  de  V.  Hugo  sur  le  style  :  «  Le  style  de  l'auteur  n'est  pas  loiijuurs  irréproctiable.  mais  il  a  de 
"  la  force  et  de  lélévation  :  on  a  remarqué  beaucoup  de  vers  qui  oui  cette  tournure  vive  et  énergiciue  i]ui  les 
«  grave  dans  la  mémoire.  « 

V.  Hugo  avait-il  lu  l'article  de  la  Çi/o/!rf/'e«HC  ?  C'est  assez  probable,  mais  tout  en  y  puisant  certaines 
idées,  iJ  a  su  rester  original  et  leur  donner  un  tour  personnel. 
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Dithyrambe  sur  l'ansassuiat  de  S.  A.  /{.         25 
Mf/r   le  duc  de  Berri  :  par   M.   Tézénas  de 
Montbrison.   des   Académies   de   Lyon,    Mar- 
seille, etc.. 

Ode  ou  ChanI  funèbre  sur  la  mort  de 
S.  A.  R.  Mijr  le  duc  de  Berri,  par  Lebrun  des 
Charmettes. 

La  France  royaliste  aux  7nanes  de  Mgr  le 
duc  de  Berri.  par  A.  J.  C.  St-Prosper,  auteur 
de  l'Observateur  au  xix^^  siècle  (4)  :  Consei-v. 
Litt.,  t.  I,  livrais,  viii,  25  mars  1820,  pp.  317- 
319.  Signé  U. 

N.-B.  — Dithyrambe,  par  M.  Tézénas  fie  Mont- 
brison... ln-8,  Imprimerie  (ie  Lanoé,  Paris.  Paris. 
Delaunaj'.  Ponthieu.  Beaiicé,  Audin  :  B.  F., 
H  mars  J820,  n"  823. 

Ode,  par  Lebrun.  Rien  à  B.  F. 

La  France  Royaliste,  par  St-Prosper,  in-8,  im- 
primerie Le  Normant.  B.  F.,  t8  mars,  n°  063; 
2e  édit.,  le  même  jour,  Paris,  Picbard  et  Le 
Normant. 


Lettre   de    V.   Hugo    à  .\dèle  Foucher  :   cf.         28 
Lettres  à  la  Fiancée,  pp.  20-21. 

Avril 

Premiers     Lettre  d'.\dèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  ^;î-  Lettre  de  Victor  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  Premiers 

jours     nales  politiques  et  littéraires,  A  février  i9i2,      cf.  Lettres  à  la  Fiancée,  p.  2'2.  jours 

pp.  109  et  110. 


(I)  V.  Hugo  n'a  consacré  que  quelques  lignes  k  ces  trois  ouvrages.  La  pièce  de  Tézénas,  n  inspirée 
«  par  une  douleur  sentie  et  une  trop  clairvoyante  indignation,  renferme  des  passages  écrits  avec  feu 
«  et  verve.  »  L'énergie  de  Tézénas  est  parfois  incorrecte,  il  réussit  nueux  dans  les  morceaux  qui 
demandent  grâce  et  douceur. 

Lebrun  des  Charnudtes  doit  se  contenter  de  deux  lignes  qui  ne  nous  disent  point  ce  que  V.  Hugo 
pense  île  lui.  <(  On  retrouve  dans  cet  ouvrage  les  qualités  particulières  du  stjle  de  M.  Lebrun  des 
Il  Cliarincttes.  »  Est-ce  un  éloge,  est-ce  une  critique  ? 

.Sainl-Prosper  est  mieux  partage.  «  Son  opuscule,  écrit  avec  une  rapidité  pleine  d'énergie  et  d'ori- 
«  ginalité,  porte  l'empreinte  d'une  doideur  profonde  et  la  fait  passer  dans  l'âme  du  lecteur...  Cette 
(1  nouvelle  production  de  .M.  S.iinl-I'i'osper  (ait  le  plus  grand  honneur  à  ses  sentiments  comme  roya- 
«  liste  et  à  son  talent  cnninio  écrivain.  » 

V.  Hugo,  pour  pcrnicKre  :i  son  lecteur  d'apprécier  les  trois  ouvrages,  cite  quelques  vers  de   Ti'zénas 
cl  de  Lebrun  des  Cburniettes  et  une  page  de  la  prose  de  Sainl-Prosper. 

N.-B.  —  Cet  article  est  suivi  de  trois  petites  notes  qui  sont  piobablouient  de  V.  Hugo  :  en  tous  cas.  il  a 
sùreuicnt  (•ollaljoié  à  leur  rédaction. 

La  preniiérc  parle  de  l'invilalion  faite  à  Clialeaubriand  u  le  noble  vicouite  «  d'écrire  la  vie  du  duc  de 
Berri. 

La  seconde  parle  de  l'appiuilion  pioctiaino  de  fvan/fofdc  W  Scott. 

La  Iroisiènie  est  une  répon.se  ii  lailiele  d'Agier.  dans  le  Cnnserrnieur  (75"  Livraison).  Les  rédacteurs  du 
Conserr.  Litl.  le  leniereieni  puliliqneuient  de  ses  éloges  et  de  ses  lionoraliles  encouragements.  MM.  Hugo, 
c'esl-a-dire  l'ainé  el  le  plus  jeune,  ne  sont  pas  les  seuls  rédacteurs  du  C«;i.s'en\  IJtl.  :  «  Ils  eornpient  plusieurs 
a  collaborateurs  dont  les  articles  ne  sont  soumis,  cumuie  les  leurs,  qu'à  la  censure  du  conseil  de  rédaction 
«1  composé  de  la  réunion  de  tous  les  rédacteurs.  » 

—  54   — 
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Eugène  Hcgo.  La  mort  du  duc  d'Enghien. 
Ode.  couronnée  en  1818  par  l'Acailémie  des 
Jeux-floraux,  par  M.  Eugène Ilugo  :  Conserv. 
Z,j7/.  t.  I,  livrais,  ix,  pp.  321-327,  1"  avril 
1820. 

Les  Philippiques  françaises,  poème  par 
M.  Ed.  Corbière  :  Conserv.  Litt.,  t.  i,  livrais. 
IX,  pp.  337-341  (S.).  Même  observation  qu'à 
la  livrais,  viduo  février  pour  la  signature  (S.). 


L'Antre  des  Cyclopes  (Extrait  d'une  tra- 
duction inédite  de  l'Enéïde). 

Insula  Sioanium  juxla  latus  .Veoliamquc 
Erigitur  Liparen.  fumantibus  ardua  saxis.  oie... 

(Lib.  vin). 

Conserv.  LUI.,  1. 1.  livrais,  i.x.  pp.  3-27-328, 
l^""  Avril  1820.  Signé  \.  d'.\uverney  ;  cf.  Lt/ce'e 
Armoricain,  t.  V,  livrais,  xn.  Décembre  1823. 
(B.  F.,  27  décembre,  n"  .5889).  pp.  429-430. 
Signé  V.  Hugo;  cf.  V.  Hugo  raconté,  t.  i, 
pp.  232-234  :  cf.  Ode.tel  Ballades,  édition  de 
l'Imprimerie  Nationale,  pp.  394-395,  avec  cette 
date  [Janvier]  1817. 

N.-B.  —  Dans  le  Conserv.  Litt.,  \ .  Hugo,  aux 
vers  quatorze,  quinze  et  seize,  avait  personnifié 
l'Eclair,  le  Courroux,  la  Grêle,  la  Flamme,  le 
Bruit,  la  Peur.  Dans  V.  Hu<jo  raconte,  on  a  mis 
lie  petites  initiales.  C'est  la  seule  ilifférence  entre 
les  deux  textes. 

Vie  privée  de  Voltaire  et  Mme  du  Chatelel, 
pendant  un  séjour  de  six  mois  à  Ciretj  ;  par 
l'auteur  des  Lettres  péruviennes,  stiivie  de 
cinquante  épi'tres  inédites  en  vers  et  en 
jirose   de   Voltaire  (I).  (Conserv.  Litt..  t.    i, 


(ll  V.  Hugo  n'a  reproduit  dans  Litt.  et  Pliilo.'i.  inèlées,  qu'une  partie  de  l'article  du  (Joiiserv.  Litt. 
puisque  sur  neuf  pages,  cinq  pages  ont  ('It'  négligées. 

.\vant  d'étudier  l'ouvrage  lui-même,  V.  Hugo  avait,  dans  un  long  préambule  de  quatre  pages, 
étudié  Voltaire  et  l'ait  son  éloge  :  ceci  a  été  laissé  de  côté.  Ce  préambule  est  pourtant  intéressant  car 
il  nous  fait  connaître  quelles  idées  V.  Hugo  avait  de  Voltaire  au  commencement  de  1820. 

«  Nous  allons,  disait  V.  Hugo,  entreprendre  une  tilcbe  délicate  et  difficile.  Nous  oserons  parler 
«  sans  passion  d'un  homme  qui  a  tantôt  été  décrié  avec  aveuglement,  tantôt  exalté  avec  mauvaise  foi  ; 
«  nous  allons  rendre  justice  à  Voltaire,  c'est-à-dire,  lui  payer  notre  tribut  d'admiration  :  et  certes,  il 
«  faut,  comme  nous,  s'être  résigné  à  dire  la  vérité  tout  entière,  il  nous  faut  avoir  le  courage  de  l'équité 
«  pour  prendre  aujourd'hui  place  parmi  les  partisans  de  cet  illustre  génie.  Les  rangs  de  ses  apologistes 
«  ont  été  souillés  par  tant  d'hommes,  chargés  de  crimes  et  d'ignominie,  la  voix  de  ses  défenseurs  a  été 
«  si  souvent  consacrée  en  même  temps  à  iléfendre  les  atrocités  et  les  infamies  d'une  foule  de  monstres, 
«  tout  fiers  de  supposer  Voltaire  leur  complice,  que  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  nous  voir  hésiterai!  mo- 
«  ment  de  témoigner  en  sa  faveur;  car  il  s'agit  de  faire  chorus  avec  la  révolution  tout  entière.  .\  cette  idée 
«  révoltante,  et  c|ui  suffirait  seule  pour  nous  faire  reculer,  se  joint  encore  le  regret  de  nous  séparer  un 
«  moment  de  cette  classe  d'hommes  honorables,  qui  ne  se  sont  faits  les  antagonistes  de  Voltaire  que 
«  par  de  respectables  motifs.  Certes,  après  tant  de  forfaits,  d'anarchie  et  de  longues  calamités,  il  doit 
«  être  permis  d'être  accusateur  lorsqu'on  a  été  victime:  l'amertume  est  excusable  dans  1  infortune,  la 
«  colère  est  un  des  droits  du  malheur  et  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  condamner  en  ceux  qui  voient 
«  dans  Voltaire  l'unique  auteur  de  notre  abominable  révolution,  quelque  emportement  dans  leurs 
«  reproche.'  et  même  quelque  erreur  dans  leurs  récriminations.  .Xujourd'liiii,  que  nous  avons  par  devers 
«  nous  de  si  terribles  expériences,  Voltaire  est  jugé  bien  sévèrement  :  il  ne  fut  que  léger,  et  il  semble 
«  pervers  ;  il  ne  fut  qu'imprudent,  et  il  parait  coupable.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  cet  homme,  du 
«  reste  si  noble  et  si  généreux,  île  naître  dans  un  temps  corrompu;  les  objets  les  plus  sacrés  et  les  plus 
«  augustes,  les  souverainetés  politique  et  religieuse,  les  cultes  et  les  trônes  étaient  journellement 
«  attaqués  dans  les  causeries  des  gens  du  monde  et  les  écrits  des  hommes  lie  lettres.  On  voulait  à  toute 
«  force  s'amuser,  l'on  s'amusait  de  tout  ;  dans  les  salons  de  la  bonne  compagnie,  on  se  moqua 
n  d'abord  des  nobles  et  des  prêtres,  el  bientôt  des  rois  et  de  Dieu.  Pour  comble  de  malheur,  de 
«  grands  scandales,  d'étonnantes  incréduliti's  semblaient  justifier  ces  fatales  railleries;  la  noblesse 
«  avait  ses  pliilosoplies.  et  le  clergé  ses  e-'iprits/'urts.  .\ii  milieu  de  cette  confusion  générale,  Voltaire 
«  ne  sentit  pas  assez  le  respect  qu'il  se  devait  à  lui-même  et  l'importance  de  sa  propre  opinion  ;  il  crut 
«  pouvoir  faire  comme  les  autres  ;  nu  torrent  qui  l'entraînait  se  joigniient  encore  des  impulsions  par- 
«  ticulières  ;  ses  sarcasmes  furent  didés  ()hitot  par  un  esprit  de  vengeame  que  par  un  esprit  de  révolte 
«  ou  d'irréligion.  Toutefois  le  chantre  de  llenii  qui,  dans  tous  ses  ouvrages  sérieux,  respecta  la  vérité. 
«  ne  se  permit  de  mentir  qu'en  plaisantant;  il  sembla  adopter  pour  devise  :  ridetido  dicere  falsum, 
«  croyant  peut-être  qu'un  paradoxe,  soutenu  en  badinant,  perdait  tout  son  danger,  et  se  fiant  sans 
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livrais,  ix,  pp.  328-337,  (V.),  l"''  Avril  1820  : 
cf.  Litt.  et.  Philos,  mêlées,  pp.  85-89. 

Réflexions  morales  et  politiques  sur  les 
nraiiiufjes  de  la  monarchie  par  Mme  C.  de 
M...  (deuxième  article)  (1):   Conserv.  Litt., 


Il  doute  au  vieux  sylloirisine  ;  tu  ris,  donc  tu  mens.  Les  événements  ont  prouvé  qu'il  se  trompait. 
«  C'est  ainsi  (pi'il  a  sa  part  dans  les  causes  de  nos  désastres:  il  contribua,  en  riant,  à  la  démoralisation 
«  de  son  .siècle  :  et  si  sa  gloire,  ses  immortels  ouvrages,  son  prodigieux  génie  et  surtout  ses  belles 
"  actions  ne  rachetaient  les  erreius  de  sa  vie.  il  aurait  à  répondre,  devant  la  postérité,  de  ses  plaisan- 
«  leries  témi'raires.  et  même  <lcs  rataslrophes  qui,  par  une  di'plorable  fatalit(''.  en  ont  été  jusqu'à  un 
«  certain  point  les  épouvantables  cons('quences.  » 

.\prés  ce  jugement  très  curieux  sur  Voltaire,  V.  Hugo  se  lançait  dans  des  questions  moins  élevées 
et  .T  ses  yeux  jibis  pratiques.  Il  trouvait  moyen  de  faire  de  la  politique.  Les  libi-rnux.  celte  collection 
de  niais,  d'ignorants,  de  demi  savants,  ont  tort  de  le  prendre  pour  un  des  leurs:  Voltaiie  était  roya- 
liste. La  démocratie,  pour  lui.  c'est  le  gouvernement  de  la  canaille,  il  a  vanl('  l'aristocratie  anglaise,  il 
détestait  le  régicide,  il  ne  serait  pas  partisan  du  crime  i soir  de  Louvel.  il  n'aurait  pas  a|qu-ouvé  la  loi 
athée  le  poète  qui  méritait  le  nom  de  cagot  (\\\e  lui  donnait  Diderot.  .Si  Voltaire  vivait  de  nos  jours, 
ilit  V.  Hugo,  il  exécrerait  les  lioimnes  et  les  doctrines  de  la  révolution.  Il  ('dait  essentiellenieni  monar- 
chique. Tous  les  philosophes,  qui  ont  vu  les  saturnales  républicaines,  les  ont  condamnées  après  en  avoir 
souffert  ;  Rulhières.  .\ndré  de  (i'.hénier,  Roueher  et  tant  d'autres  imnioli^s  sur  l'échalaud.  lîaynal, 
.Marmontel,  Luharpe,  .Malesherbes. 

V.  Hugo  ri'sume  enfin  en  quelques  lignes  son  opinion  sur  Voltaire.  «  Nous  conservons  une  haute 
Il  admiration  pom-  sa  grande  Ame.  pour  son  vaste  génie,  et  nous  aceordons  un  pardon  facile  à  ses 
<(  faute»  que  nous  sommes  loin  de  rendre  solidaires  des  attentats  de  nos  sophistes  et  des  forfaits  de 
«  nos  démagogues.  » 

Nous  retrouvons  la  suite  de  l'article  dans  Litt.  et  l'hilos.  mi'li-es  (pp.  8.")-S9).  avec  quelques  petits 
changements. 

Les  deux  premières  lignes  (p.  l^."))ont  été  ajoutées  ]iour  faire  liaison.  Au  bas  de  la  page  80  une  dizaine 
lie  lignes  ont  été  supprimées  et  remplacées  par  des  elc...  etc..  Les  voici  :  «  On  trouve  dans  l'apparte- 
«  ment  de  Voltaire  inif  fmdc  de  choses  chères  et  recherchées,  d'une  propreté  à  baiser  le  par- 
K  ^uet ;  et»-...  etc..  Nous  le  répétons,  ces  lettres  n'avaient  pas  été  écrites  jiour  voir  le  jour.  Que  l'on 
■'joigne  ft  cela  les  déclamations  tranchantes  et  les  divagations  libérales  dont  l'éditeur  s  est  cru  obligé 
i<  d'enrichir  le  texte  dans  ses  notes  presque  toujours  inutiles,  on  n'éprouvera  certainement  pas  une 
«  grande  tentation  d'ouvrir  le  livre.  » 

Dans  la  page  S7,  il  y  a  ipielques  changements  de  style  sans  grande  importance,  mais  il  y  a  une 
addition  intcnessante  à  noter.  A  la  i'.i"  ligne,  après  ;'/  derotissimo  Voltaire,  V.  Hugo,  en  1834,  a  fait 
une  traduction  qu  il  n'avait  pas  osée  en  1820.  En  effi't,  on  cheri  lie  en  vain,  dans  \e  Conserv.  Litt..  la 
jdirase  :  «  ("ela  veut  dire  le  très  ilérot  ou  le  très  dévoué,  peut-être  l'un  cl  l'autre  et  à  coup  sûr  ni  l'un 
«  ni  l'autre.  « 

A  la  page  SS,  au  commencement  du  l'-i'  alinéa,  au  lieu  de  ces  mots  :  «  Le  vieu.r  suisse  libre  est  bon 
«  courtisan  connue  on  voit,  »  on  lisait  plus  simplement .«  Cette  lettre  est  digne  du  rieiuc  .luisse 
«  libre.  »  Kniin,  ii  la  page  80.  signalons  encore  une  transformation.  .-Xprès  la  citation,  V.  Hugo  disait 
dans  le  Conserv.  Litt.  (p.  :V.U'>)  :  «  Il  est  probable  que  le  malin  Ccolïroy  n'aurait  pas  été  si  chaud 
«  partisan  de  Mlle  Hancourt.  s'il  avait  connu  cette  pièce  »  V.  Hugo  se  met  en  scène  dans  Litt.  et 
Philos,  mêlées  :  «  De  70//.V  ivv.<  sans  doute.  J'avoue  pourtant  que  j'ai  peu  de  sympathie  pour  celte 
<(  espèce  de  poésie  .l'aime  mieux  Homère.  i>  On  ne  sait  ce  que  vient  faire  Homère  en  cette  affaire. 

La  fin  de  l'artiile  ilii  Conserv.  Litt.  n'a  pas  été  reproduite  (Conserv.  Litt.  pp.  :W()-337).  V.  Hugo 
termine  en  souhaitant  une  i''  édition  où  l'éditeui'  supprimera  des  notes,  grossira  la  coUcilion  des 
[lièces  inédites.  Il  y  a  partout  des  fragments  et  ouvrages  inédits  de  Voltaire  ;  le  gouvernement  ilcvrait 
acquérir  certains  manuscrits.  «  H  se  trouverait  certainement  dans  cette  multitude  d'oiivragss  des  pro- 
•1  ihictions  qui  ne  pourraient  que  faire  un  grand  mal  dans  ce  temps  d'impiété  et  de  corruption  :  mais 
«1  on  se  gai-derai!  des  éditions  compactes  et  l'on  se  contentei'ait  de  publier  ceux  des  écrits  inédits  du 
<i  philosophe  di  l'ei-nev  qui  pouriaient  servir  les  intérêts  de  l.i  littérature  sans  blesser  ceux  de  la 
«1  nujrale.  >• 

(1)  L'article  du  Conserv.  Litt.  a  été  presque  entièrement  lepnuluit.  \'oiri  les  quelques  1  hangemcnis 
ou  suppi'essions  qu'on  peut  noter. 

A///,  et  l'hili).-:.  niélée.i,  p.  70,  ligne  18  ;  «  Mme  de  M***  se  contente  d'en  chercher  le  principe...  » 
V.  Hugo  a\ait  éerit  :  «  .Mme  de  M"*  se  contente,  à  l'eocemjde  de.y  philoso/die.i  anglais,  d'en  chercher 
«  le  principe...  » 

Page  72,  lignes  20-2H,  on  lit  une  phrase  sur  la  théorie  du  climat  de  Montesquieu,  espèce  de   fausse 
i-lef  qui  lui  sert  11  crocheter  les  serrures  de  tous  les  problèmes  de  l'histoire.  En  4820,  V.   Hugo  devait 
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t.  I,  livrais,  ix.  pp.  34l-3")0  (signé  B.\ 
\"  avril  1820;  cf.  LUI.  et  Philos,  mêlées, 
pp.  70-80. 

N.-B.  —  Le  IT  ailicleétaitpani  dans  le  Conserv. 
Litt..  le  29  janvier  1820,  t.  i,  livrais,  iv,  pp.  145- 
150. 

S  peclucl  es. Théâtre  français. Marie  Si  uarl , 
trar/édie,  pai  M.  Lebrun  (I).  Conserr.  LU  t.,  t. 


ignorer  cette  théorie  car  il  avait  niis  sini]ilenient  ;  «  Peut-iMro  aussi  rela  provient-il  de  ce  que 
«  dans  le  Nord,  les  hommes  sont  moins  disposés  à  se  laisser  conduire    »  {Conserv.  Litt..  p.  IU3). 

Page  "4,  au  commencement  de  la  page,  tout  un  paragi-aphe.  plein  d'éloges  pour  Mme  de  M***,  a 
été  supprimé.  Le  voici  ;  «  K\\  reste,  tout  ce  chapitre  de  Mme  de  M"*  se  lait  lire  avec  beaucoup 
«  d'intérêt,  parce  qu'il  est  nourri  de  l'ails,  et  c'est  là  la  meilleure  manière  de  raisonner  :  définir  une 
«  chose,  c'est  la  montrer,  dit  une  vieille  chronique  allemande  ;  il'ailleurs  il  est  écrit  avec  une  impar- 
«  lialité  qui  charme  et  une  modération  hien  exemplaire  dans  un  sujet  si  fertile  en  allusions;  on  y 
«  reconnaît  déjà  les  qualités  du  style  de  Mme  de  M*",  de  la  clarté,  de  la  raison  et  souvent  de  l'esprit, 
«  surtout  de  cet  esprit  qui  n'appartient  ([u'aux  femmes,  et  qui  consiste  à  mettre  de  la  grâce  et  de  la 
«  finesse  jusque  dans  les  détails  les  plus  usés.  »  (Consi-rr.  Litt.  p.  'M). 

Page  77,  au  commencement  du  S  IV.  on  a  supprimé  une  liaison  sans  importance. 

Page  78,  au  commencement  du  §  V,  on  lit  ces  deux  lignes  :  «  Historiens  1  historiens  !  faiseurs 
«  d'emphase  !  Mes  amis,  n'y  croyez  pas.  »  Elles  ne  sont  point  dans  le  Conserr.  Litt.  :  à  leur  place  on 
lit  :«  Je  trouve  encore  un  passage  où  Mme  de  .M*""  cite  avec  adudration  cette  conduite  si  souvent 
«  citée  du  Sénat  romain  après  la  bataille  de  Cannes.  Il  n'y  a  pas  de  philosophe  qui  ne  se  soit  extasié 
«  sur  cette  conduite  njagnanime;  il  n'y  a  pas  un  fils  de  bonne  fandlle  qui,  dans  son  jeune  temps,  ne 
«  lui  ait  consacré  quelques  phrases  d'amiililiration  ;  moi-même,  je  l'admirerais  peut-être  encore,  si  les 
«  événements  qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux  depuis  vingt  ans,  ne  m'avaient  un  peu  dégoûté  de  cette 
«  grandeur  de  Bulletin.  »  (Conserv.  Litt.,  p.  3i8). 

Page  70,  les  dernières  lignes  de  l'arlicle  ont  été  supprinu'es.  Le  Conserr.  Litt.  (p.  :f50)  terminait 
ainsi  :  «  Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  des  prolégomènes  de  l'ouvrage  de  Mme  de  M""  ; 
«  nous  examinerons  les  opinions  de  celte  dauu'  sur  la  monarchie,  ilans  un  article  suivant  (jni  ne  se 
«  fera  pas  attendre  si  dame  Arthritis  nous  le  permet.  » 

Tous  les  critiques  ont  fait  remarquer  que  parfois  pour  dérouter  son  lecteur  V.  Hugo  se  vieillissait 
à  plaisir.  11  faut  croire  que  dame  Arthritis  ne  lui  a  pas  permis  d'écrire  un  article  à  propos  des  opi- 
nions de  Mme  de  .M**'' sur  la  monarchie  :  en  tous  cas  on  le  cherchera  inutilement  dans  le  0/?iswr. 
Litt. 

(1)  lo  Quelques  lignes  de  Sainte-Beuve  dans  la  lierue  des  Deu.v-Mondfs  {lier,  dfs  :!  .Moiiif.,  I.  m, 
livrais,  m.  pp.  2o0-2ol,  1831)  soulèvent  à  propos  de  cet  article  une  question  int('ressante.  Sainte-Beuve 
prt'tend  ([u'Eugène  Hugo  écrivit  dans  le  Consirr.  Litt  de  nombreux  articles  de  critique,  dans  lesquels 
il  juge  les  ouvrages  et  les  drames  nouveaux,  articles  qui,  au  jugement  de  Sainte-Beuve,  respirent  une 
conscience  profonde  et  aciusent  un  retour  pénétrant  sur  lui-même,  un  souci  comme  effaré  de  l'avenir, 
U  lui  attribue  précisément  la  critique  présente  sur  la  Marie  Stitart  de  Lebrun,  et  il  cite  tout  au  long 
les  dernières  lignes  du  Conse/-r.  i!<<..  celles  que  nous  trouvons  au  bas  delà  page  102  de  Litt.  et 
Philos,  me'lf'es  :  «  En  général  une  chose  nous  a  frappés,  etc..  » 

Sainte-Beuve,  en  écrivant,  avait  sous  les  yeux  le  Conserr.  Litt.  U  y  a  trouvé  sous  la  signature 
d'Eu^'ène  Hugo  linéiques  poésies,  ou  pour  mieux  dire  deux  :  .S'<««rM  à  Thn/itin/ue  (t.  i.  livrais,  m, 
p.  M)  et  l'Ode  sur  la  Mort  du  dur  d'Enijhien.  couronnée  en  1818  aux  Jeux  floraux  ^1.  i.  livrais,  ix. 
pp.  321-32()).  U  avait  pu  lire  récemuient'dans  les  Annules  romantiques  de  I8:!l.  [ln-18,  Paris,  luiprim. 
Kidot.  Paris.  L.  Janet,  B.  F.  20  janvier  1831,  n"  388  (pp.  .50-.54)  avec  cette  note  :  «  C'était  un  frère  de 
M.  V.  Hugo  qui  devait  nous  dcuincr  un  poète  de  plus  »].  sous  la  signature  de  .M.  Eugène  Hugo  un  mor- 
ceau de  prose,  le  Duel  du  Preri/,iri\  que  le  Conserr.  Litt.  avait  jadis  donni'  sous  la  signature  E.  (t.  i, 
livrais,  v,  pp.  lU.o-168).  Il  a  dû  croire  (|ue  tous  les  articles  signés  de  cette  initiale  appartenaient  à 
Eugène.  Le  Conserr.  Litt.  contient  cinq  autres  articles  signés  de  la  même  manière  :  (piaire  dans  le 
2'-  volume,  sur  Andrr  Chénier  (t.  i,  livrais,  i,  pp.  15-23).  sur  V  Histoire  de  France  de  Vtdy  (t.  i, 
livrais,  v,  pp.  174-1811,  sur  Cloris  de  Lemercier  (t.  i.  livrais,  vi,  pp.  217-228),  sur  .Marie  .Stuart  de 
Lebrun  (t,  i,  livrais,  ix,  pp.  350-302)  ;  un  cinquième  se  trouve  dans  le  3"  volume  snv  Jean  de  Bour- 
//o.vree  (t.  lu,  livrais,  xxvii,  pp.  274-270,  Ojanv.  1821),  mais  ces  cini[  articles  ne  sont  pas  I  œuvre 
il'Éu'jène  Hugo.  Celui-ci  ne  l'ut  qu'un  collaborateur  accidentel  du  Conserv.  Litt. 

La  8«  livrais,  p.  320.  l'affirme  :  «  Deux  des  MM.  Hugo  seulement,  l'aine  et  le  plus  jeune, 
«  couiplent  parmi  les  rédacteurs.  »  V.  Hugo  a-t-il  protesté  dans  l'intimité  contre  raffirmation  de  Sainte- 
Beuve  ipii  lui  ravissait  la  paternité  des  articles  que  nous  signalons,  nous  n'en  savons  rien.  Ayail-il  lu, 
avant  l'impression,  l'article  de  Sainte-Beuve,  ce  n'est  guère  probable,  car  autrement,  il  aurait  corrigé 
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I.  livrais,  ix,  pp.  350-360,  (signp  E.).  1"  Avril 
18:20  :  cf.  Lilt.  et  P/iilos.  nu'lees,  t.  i.  pp.  95. 
96,  97  (en  partie  seulement),  99,  100,  10:>  (la 
fin),  et  103  :  rf.  V.  Hityo  i-nconté.  I.  i.  pp.  447- 
458.  avec  la  date  1819. 

N.-B.  —  Marie  Stuart.  par  M.  Leljiiin,  tratréilie 
en  cinq  aetes.  représentée  par  les  comédiens 
ordinaires  du  roi  sur  le  l*"'  IhéAIre  français 
le  lundi  6  mars  1820.  ln-8,  Inipriuierie  Uidot. 
Paris.  Paris,  Ladvocat  el  Barba.  B.  F.,  1er  avril 
1820,  n"  1090. 


9  Frayssinous    reprend    ses    conlëreiices    à 

St-Sulpice.  Ce  jour-là  il  parle  sur  la  mort  :  cf. 
Drapeau  blanc.  H  avril  1820. 

11  Lettre  de  M.  Pinaud  à  V.  Hugo  :  cf.  Odes  et 

Ballades,  édition  de  l'Imprimerie  .Nationale, 
pp.  540-341  et  543. 


l'erreur  de  son  ami.  Quoiqu'il  en  soit,  il  a  prolesté  à  sa  manière,  il  a  insén''  dans  Litt.  et  Philos, 
tnêlres  des  lanilicaux  des  articles  que  Sainte-Beuve  attribuait  à  son  frère  Eugène.  Celle  insertion 
tranche-l-elle  définilivement  la  queslion  et  ces  articles  sont-ils  l)ien  de  Victor  '?  Je  le  crois,  car  d'une 
pari  nous  avons  la  noie  du  Cunserr.  Litt.  dont  nous  venons  de  parler  el  qui  est  catégorique,  d'autre 
)iarl  Victor  n'aurait  pas  osé  ravir  A  son  frère  l'honneur  d'avoir  composé  quelques  articles  enfouis 
dans  une  revue  assez  oubliée  à  l'époque.  Il  a  toujours  montré,  dans  sa  correspondance,  une  afl'ection 
sincère  pour  Eugène,  il  a  même  écrit  ou  fait  écrire  sur  lui  un  article  très  élogieux  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

2o  Dans  Litt.  et  f'/iilos.  ine'Iei's,  V.  Hugo  n'a  imprimé  que  i|uelques  morceaux  de  son  article  ilu 
Conserv.  Litt..  c'est-à-dire  to\iles  les  idées  générales,  les  théories  qu'il  avait  émises  à  propos  de  Marie 
Stuart.  mais  il  a  négligé  tout  ce  qui  a  un  raïqiort  direct  avec  la  pièce.  Puisque  par  ailleurs  on  a 
imprimé  l'article  entier  dans  1'.  Hiir/o  raconti'.  nous  n'indi(]uerons  ici  que  les  additions  faites,  dans 
Litt.  et  Philos,  mfilres,  au  texte  primitif. 

Le  §  1  de  Litt.  et  Philos,  mêlées  (pp.  9o%)  se  trouve  dans  le  Conserr.  Litt.  p.  350,  mais  la 
dernière  ligne  h  pi'opos  de  l'.Mlemagne  «  pays  de  penseurs  profonds,  attentifs,  fixes  »  est  de  1834. 
V.  Hugo  n'avait  pas  osé,  en  1820,  faire  un  tel  éloge  des  .allemands. 

Le  §11  (p.  9(>)  est  dans  le  Conserv.  Litt.  (p.  331),  sans  changement,  mais  V.  Hugo  a  intercalé,  on 
ne  sait  trop  pouniuoi,  après  le  §  II,  un  §  III  qui  n'est  point  de  l'article  sui-  .Maiie  Stuart.  mais  appar- 
tient au  t.  11.  livrais,  xii.  mai  1820,  p.  78). 

Le  S  IV  (p.  97)  se  retrouve  dans  le  Conserr.  I.itt.  (p.  332).  11  n'est  d'ailleurs  que  le  développement 
d'une  idée  déjà  émise  par  V.  Hugo  à  la  2''  livrais,  du  Conseri\  Litt.  (p.  07).  «  l'amour  au  IhéAtre, 
n  comme  ailleurs,  veut  loujouis  la  première  place  ».  H  faut  signaler  ici  encore  coujuie  intercalé  le 
§  V  que  nous  avons  déjà  vu  {Conserr.  Litt.,  I.  t.  livrais,  vi,  février  1820,  pp.  227-228|. 

Les  §  VI  el  \\\  (pp.  99-100)  se  retrouvent  dans  le  Conserv.  Litt.  (p.  330).  .\  la  page  100,  il  y  a  une 
petite  suppression  :  «  Il  n'y  avait  que  trois  scènes  à  conserver  de  .Marie  Stuart,  il  fallait  retaire  le 
«  reste  et  nous  ne  pensons  pas  que  M.  Lebrun  en  eût  été  incapable.  »  Ce  passage  fut  supprimé  évidem- 
ment, parce  que  personntd.  mais  peut-être  aussi,  parce  que  lontenant  une  critique  un  peu  dure,  que 
V.  Hugo  en  1834  n'aurait  pas  voulu  foruiuler  de  cette  manière. 

Le  §  l.\  enlin  (pp.  102-103)  reproduit  les  dernières  lignes  de  l'article  du  Conserr.  Litt.  (p.  .362). 
mais  que  penser  de  la  date  qu'on  y  trouve  :  27  avril  1819  ?  Oaus  1'.  Ilni/o  raconte  on  a  voulu  mettre 
aussi  une  date,  et  à  la  lin  de  l'article  (p.  -138)  nous  ti-ouvons  1819. 

Cette  dale  dernière  ne  peut  s  expliquer.  .Marie  Stuart  fut  jouée  le  0  mars  1820.  elle  fut  imprimée 
fin  mars,  l'article  de  V.  Hugo  pris  en  son  eniier  ne  peut  être  que  de  nuirs  1820.  puisque  la  livrai- 
son 9"  du  Conserr.  Lilt.  parut  en  librairie  le  {<''  avril.  A  la  rigueur  au  conli-aire  il  est  possible  d'ex- 
pliquer la  date  qu'on  trouve  <lans  Litt.  et  Philos,  mêlées.  Le  morceau  qu'elle  pi'écèile  est  un  passe- 
partoul  ipu'  Ion  joint  à  tel  article  ou  à  tel  autre,  c'est  une  impression  sugg(''ri'e  à  V.  Hugo  par  Marie 
Stuart.  ou  jiar  nim|)orle  quelle  pièci'  ipi'il  a  vu  jouer.  Peut-être  a-l-il  éi-ril  cette  note  le  27  avril  1819, 
et  l'a-t-il  ajoulée  à  son  article  de  njars  1820.  On  me  dira  que  c'est  chercher  à  innocenter  V.  Hugo  qui, 
on  le  sait  assez,  antidate  ses  écrits  ;  c'est  vrai,  mais  quand  une  explication  est  jilausible,  pourquoi  ne 
lias  la  donner;  s'il  est  possible  de  le  décharger  un  |ieu,  pourijuoi  ne  pas  le  faire  ! 

3c  Dans  T.  /fuf/o  raconté,  on  s'attendrait  à  trouver  en  son  entier  el  sans  changeiru>nt  l'ailicle 
sur  .Marie  Stuart.  il  n'ei»  est  rien,  l'eu  nombreuses  sont,  il  est  vrai,  les  suppressions  ou  les  transfor- 
mations, mais  nous  n'en  voyons  pas  la  nécessité. 

Les  pages  447-148  sont  une  reproduction  exacte.  .K  la  page  449,  à   la  IQe  ligne,  on  a  ajouté  ces 
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\i  Deuxième    édition     des     Méditations     de 

Lamartine  ;  cf.   Drapeau  blanc,  12  avril. 

14  Entrefilet  des  Lettres  iVorinandes  sur  le 
Coiiserv.  Litt.  :  «  Le  Mémoire  de  l'Académie 
0  des  ignorons  coQlinue  de  poursuivre,  sans 
«  abonnés,  et  sous  l'égide  du  chevalier  de 
«  Fonvielle,  son  ignorant  secrétaire,  sa 
«  course  ignorante  et  ignorée.  Le  Mercure 
«  Royal  suit  le  même  exemple.  Le  Conserr. 
«  Litt.  ne  le  suit  pas.  «  :  cf.  Lettres  Nor- 
mandes, t.  X,  lettre  VII,  p.  272, 14  avril  18:J0, 

15  l'ers  adressés  le  23  mars  JSî'O,  h  M.  Viclm--  César  passe  le  /iicbiron.  15 
.Marie  Ilusto.    par   M    le    comte    François   de 

Neufchàteau    de    iWcadémiï    française,   etc..        Jani  gelidas  cursu  Cœsar  superaverat  Alpes,  etc.. 
Conserv.  LilL.  t.  i.  livrais,  .x,  pp.  361-362.  'L"^'^'"-  '^^°"-  ''"™'«-  '>  ("• 

mots  :  c'est  la  comédie  peut-être  ;  à  la  âC'-  li-ine.  on  a  remplacé  le  njot  (/candeur  par  i/itrrét.  Aux 
paires  450,  431,  452.  aueim  changement  nolalile. 

.\  la  page  453,  la  On  du  premier  paragraphe  a  été  transformée  :  on  oublie  le  personnage  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  l'acteur  remplace  une  expression  plus  réaliste  et  plus  énergique  :  on  oublie 
le  personnage  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  la  capacité  de  ses  pioumons.  On  a  supprimé  ensuite 
presque  une  page  du  Conserr.  Litt.,  la  page  355.  Cette  page  est  pourtant  une  appréciation  très 
curieuse  du  genre  classique  et  du  genre  roniantique,  des  tragédies  anglaises  et  allemandes. 

«  On  disait  autour  de  nous  au  tliéAIre  que  cette  tragédie  n'était  pas  du  genre  classique,  mais  du 
«  genre  roniantique  :  nous  n'avons  jamais  compris  cette  distinction.  Les  pièces  de  Shakespeare  et  de 
«Schiller  ne  dlfTèrent  des  pièces  île  Lorneille  et  de  Kacinc  qu'en  ce  qu'elles  sont  plus  défectueuses. 
«  ll'est  pour  cela  qu'on  est  obligé  d'y  employer  plus  de  pompe  scénique.  La  tragédie  française  méprise 
*  ces  accessoires  parce  qu'elle  marche  flroit  au  cœur,  et  que  le  cœur  liait  les  distractions  ;  la  tragédie 
«  allemande  les  recherche,  parce  qu'elle  s'adresse  souvent  à  lesprit  et  plus  souvent  encore  à  tous  les 
«  sens.  L'une  présente  un  spectacle  attachant,  l'autre  un  tableau  singulier.  Dans  l'une,  tout  concourt 
«  au  même  but;  dans  l'autre,  il  n'y  a  point  d'ensemble.  Les  Ki-ançais  veulent  que  l'inlérct  se  con- 
«  centre  sur  quelques  personnages  ;  les  Anglais  regardent  la  variété  comme  une  qualité  tragique. 
«  Chez  nous  l'intérêt  va  toujours  croissant  ;  chez  eux  chaque  scène  en  est  réduite  à  son  propre 
«  intérêt  :  et  veut-on  voir  quelle  différence  il  en  résulte  dans  les  effets  "?  Prenez  le  cinquième  acte 
«  d'une  de  nos  tragédies  et  lisez-le  séparément;  souvent  vous  le  trouverez  faible  et  languissant: 
«  lisez-le  en  le  faisant  précéder  de  tous  les  autres,  vous  n'aïu'ez  rien  remarqué,  seulement  vous  aurez 
«  fondu  en  larmes. 

«  Mais  les  .\llemands  se  contentent  de  leurs  tragédies...  cela  prouve  que  les  .\llemands  ont  moins 
«  de  goiit  que  nous,  c'est-à-dire  qu'ils  raisonneut  moins  leurs  sensations.  Il  suffit  delà  siniide  narration 
«  des  faits  les  plus  bizarres  et  les  plus  invraisemblables  pour  émouvoir  les  enfants,  parce  que  les 
«  enfants  n'ont  pas  la  force  de  comparer  leurs  idées  ;  j'ai  vu  des  enfants  pleurer  en  lisant   la  Piicelle.  » 

La  dernière  phrase  évidemment  rappelle  un  souvenir  vécu,  souvenir  personnel  très  probablement. 
Le  paragraphe  supprimé  prouve  qu'en  1820  V.  thigo  n'aimait  guère  la  tragédie  allemande,  et  ne  se 
gênait  pas  pour  le  dire.  Il  a  été  moins  amlacieux  plus  tard,  car  la  plupart  des  suppressions  portent 
justement  sur  ce  point.  En  voici  une  nouvelle  preuve  :  à  la  page  454.  ligne  14»',  on  a  corrigé  ime  erreur 
d'impression  en  supprimant  la  phrase,  mais  cela  supprime  en  même  temps  une  critique  des  auteurs 
allemands.  V.  Hugo  avait  écrit  dans  le  Conserr.  Litt.  :  «  lorsqu'ils  ne  pouvaient  parler  au  cieur,  ils 
«  parlèrent  aux  yeux  heureuj:  :  s'ils  avaient  su  se  renfermer  dans  de  Justes  homes,  n  .\u  lieu  de 
faire  disparaître  les  mots  que  nous  venons  de  mettre  en  italique,  il  fallait  changer  siu])ilçment  la 
ponctuation  et  écrire  «  ...  ils  parlèrent  aux  yeux  ;  heureux  s'ils  avaient  su  se  renfermer  dans  de  justes 
«  bornes.  »  A  la  ligne  suivante  on  lit  ;  la  plupart  des  pièces  allemandes.  V.  Hugo  avait  ajouté  dans 
le  (,'onserr.  Litt.,  ou  anglaises 

Kniin  dans  les  pages  455,  45t),  437,  4.58,  on  a  fait  des  corrections  de  style  qui  ne  changent  en  rien 
la  physionomie  de  l'article,  mais  dont  l'utilité  ne  nous  parait  pas  évidente. 

(L)  Dans  V.  Hugo  raconté,  nous  ne  trouvons  que  quelques  petits  changements  sans  importance. 

l'âge  23!),  au  vers  12»,  ati  lieu  de  ces  mots  :  Plus  un  pas,  citoyens...  on  lisait  dans  le  Conserv. 
Litt.  :  Jusqu'ici,  citoyens... 

l'âge  240.  au  vers  12e,  au  lieu  de  :  C'est  un  ennemi  seul....  on  lisait  ;  C'est  ton  ennemi  .leul.  Au 
vers  26e,  au  lieu  de  Coule  en  de  beaux  vallons...,  il  y  avait  dans  le  Conserv.  Litt.  Houle  en  de... 

Pagf  241,  vers  tie,  au  lieu  de  Suit  au  sein...,  il  y  avait  Guide  au  sein...  Enfin  au  dernier  vers,  au 
lieu  de  Riininiuni,  il  y  avait  Riminum. 

Mais  l'épigraphe  ou  plutôt  le  Isr  vers  du  morceau  de  la  Pharsale,  traduit  par  V.  Hugo,  a  été  mal 

—  .".'.)  — 


1820 


Arrll 


15  J.-J.   Adeii,    Eléijie.    par    M.    J.-.l.    Reda  : 

Conserv.  Lit!.,  t.  i,  livrais,  x,  p.  304. 

—  Abel  Hugo.  L'Orlêanide.  poème  national 
en  vin(jl-lniil  chants,  par  M.  Lebrun  des 
Charmettes  :  Conserv.  Litt.,  t.  i,  livrais.  \, 
pp.  365-374  (A.),  ^2<'  article.  Le  l»''  article  est 
du  4  mars  1820,  livrais,  vu,  pp.  247-253. 

—  .Abkl  Hl'Go.  Le  Cimetière  de  V....  nouvelle 
(suite  et  fin)  :  Conserv.  Lit  t.,  t.  i.  livrais,  x, 
pp.  386-393  (J).  Le  conimeDcement  de  cette 
nouvelle  est  du  4  mars,  livrais,  vu,  pp.  270- 
274. 

—  Bernjana.  par  Sainl-Frosper  contient  l'Ode 
de  V.  Hugo  sur  la  mort  du  duc  de  lierrij  : 
Voir  au  4  mars. 


Conserv.  Litt..  t.  i,  livrais,  x,  pp.  362-363. 
{\.  d'Auvernej'),  13  avril  1820  :  cf.  I'.  Hugo 
raconté,  t.  i,  pp.  239-241  ;  cf.  Odes  et  Bal- 
lades, édition  de  l'Imprimerie  Nationale, 
pp.  408-409,  avec  cette  date  [Avril]  1817  et 
quelques  notes  et  variantes  tirées  du  ma- 
nuscrit. 

Imitation  d'Owen  (1)  :  Conserv.  Litt.,  t,  i. 
livrais,  x.  p.  304, ,].  Sainte-Marie.  Quatre  vers  : 

Vous  vous  aimez  avant  tous. 
Paul,  vous  n'aimez  que  vous-même  ; 
Mais  si  vous  n'aimez  que  vous, 
H  n'est  que  vous  qui  vous  aime. 

.Méditations  poétiques,  avec  cette  épi- 
graphe :    AI)   Jove    principium    (Virg.),   (2). 
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reproduit  dans  le  Conserv.  Litt.  et  encore  plus  mal  dans  V.  Hugo  raconté.  C'est  le  vers  183^  du 
chant  l«r  de  la  P/iarsale  :  «  Jaiu  gelidas  Cœsar  cursu  siiperaveràt  .\lpes.  »  Or  le  Conserv.  Litt. 
avait  écrit  :  «  Jani  geliilas  cursu  (ja'sar  su|ieraverat  Alpes  »  et  I'.  Hugo  raconté  a  fait  un  gros  contre- 
sens ;  «  Jam  gelidas  cursu  tlssar  iniperaverat  Alpes.  » 

(1)  La  signature  J.  Sainte-Marie  appartient  évidemment  à  V,  Hugo.  Elle  n'accompagne  que  deux 
morceaux  de  poésie,  les  quatre  vers  que  nous  venons  de  citer  et  une  traduction  d'Horace  {Conserv. 
Litt.  t.  Il,  livrais,  xii,  p.  43.  20  mai  1820)  A  Lydie.  Or  ces  vers  ont  l'Ic  rcpioduils  dans  V.  Hugo 
raconté  (I.  i,  |ip.  24S-244)  cominc  appartenant  à  V.  Hugo.  L'Imitation  d'Ou-i-ii  est  donc  elle  aussi 
l'œuvre  de  V.  Hugo. 

(2|  V.  Hugo  a  fait  suldr  île  noliililes  cliangeinents  à  son  article  ilii  Conserv.  Litt. 

Litt.  et  Philos,  mêlées,  p.  !»0,  on  a  su[iprinié  une  note  à  la  2"  ligne.  Après  le  mot  «  hommes  de 
lettres  »,  V.  Hugo  avait  expliqué  son  idée  :  «  On  n'a  évidemment  voulu  désigner  par  cette  expression, 
«  que  les  prétondus  lioinnu's  de  lettres  du  jour.  Le  lecteur  léra  aisément  les  exceptions  que  la  justice 
«  demande,  et  (piil  <'sl  inutile  d'indiquer.  »  —  A  la  dernière  ligne  «  les  fureurs  li'une  faction  »  rem- 
placent «  les  j'ui'eiu's  d'un  l'actieux  ». 

Page  01,  à  la  lin  du  pi-emier  paragraphe,  V.  Hugo  a  supprimé  une  attaijuc  contre  les  poètes  en 
vogue,  cest-ft-dire  contre  les  liliéraux  «  semblables  aux  cordes  de  la  lyre,  <lont  le  son  varie  quand  le 
«  temps  change  ».  Il  leur  disait  :  «  Oue  nous  font  vos  vers,  vos  chants,  vos  hymnes  ?  Sont-ce  là  des 
«  titres?  N'osez-vous  pas  renié  le  Dieu  et  brûlé  aux  pieds  de  l'idolo  un  encens  impur  comme  elle  ?... 
«  Je  ne  suis  pas  clair,  je  le  sais  :  mais  vous  devez  m'en  remei-cier,  car  vous  devez  ui'entendre  ;  le  sens 
«  de  mes  paroles  n'est  pas  niiscur  pour  vous,  lialthazar  n'avait  pas  besoin  que  llaniel  lui  expliquiU  les 
«  mots  réprobateurs  tracés  par  la  main  mystérieuse  sur  la  muraille  de  son  palais  de  liabyloue.  » 

Au  bas  de  la  ]iagcOI.  V.  Hugo  disait  ;  «  J'ouvris  dernièrement  un  livre  etj'y  lus  les  vers  suivants...  » 
et  il  citait  la  .Semaine  .Suinte  en  ni'gligeant  les  strophes  4.  .''i.  6,  7,  8,  c'est-à-dire  les  plus  reli- 
gieuses, disons  le  mot,  les  seulss  vraiment  ciitholiipies.  Il  ajoutait  :«  Ces  vers  m'étonnèrent  d'abord, 
«ils  me  charmèrent  ensuite.  Ils  sont  dépouillés,  à  la  vérité,  de  notre  élégance  mondaine  et  de  notre 
«  grâce  étudiée  ;  mais  ils  respirent  ime  harmonie  douce  et  grave;  ils  sont  riches  d'idées;  et  cette 
«  richesse-là  n'est  pas  d'emprunt.  Plus  loin  je  vis,  sons  le  titre  d'/«t•oca//«?^,  les  stances  qui  suivent...» 
et  V.  Hugo  citait  toute  la  pièce  puis  continuait  ses  l'doges  :  «  Il  est  difficile  de  rien  voir  de  supérieur  à 
«  cette  jolie  pièie  poui'  le  charme  de  la  pensée.  Le  véritable  amoui-,  lamoui-  triste  et  sérieux  y  est 
«  exprimé  avec  une  mollesse  vague  et  expressive  dont  la  suivante  offre  encore  un  modèle...  »  V.  Hugo 
faisait  alors  une  longue  citation  de  la  pièce  Souvenir  (0  strophes  sur  18). 

Nous  ne  trouvons  donc  point  les  trois  premières  lignes  du  Si  III,  p.  i»2  {Litt.  et  Philos,  me'lee.i). 
Une  partie  île  I  idée  se  leirouve  dans  ce  que  nous  venons  de  donner,  mais  une  partie  seulement.  .V  la 
•i»  ligne,  V.  Hugo  a  siiuplitlé  ses  éloges.  «  Je  trouvai  dans  ces  vers  (|uelque  chose  d'Andri'  de  l^lbéiiier  ». 
ne  vaut  pas  évidcuimcut  l'expression  du  Conserv.  lAtt.  :  «  Je  trouvai  dans  ces  vers  si  mélodieu.r  et  si 
«  touchants,  quelque  chose  d'Andn^  de  Chénier.  »  .\  la  8«  ligne,  le  mot  fruicheur  remplace  le  mol 
variété. 

l'âge  !t:î,  les  deux  premières  lignes  n'ont  jamais  aiiparten\i  à  l'article  du  Conserv.  Litt.  Klles  sont 
le  commeniement  d'un  ai-tiile  de  \.  Hugo  sur  A.  de  Vigny  (foéines.  Iléléiia,  le  Somnandiule,  la  fille 
de  Jeiihtr.  etr...)  qui  parut  dans  MCtiiile  du  24  mars  1822,  et  dont  la  lin  se  trouve  dans  Litt.  et  Philos 
mêlées,  au  bas  de  la 


parut  dans  \IUuile  du  2i  mars 
l)age  L")0. 

Au  lieu  de  ces  deux  lignes,  V.  Hugo  disait  :  &  Dans  un  antre  endroit  du  livre,  je  lus  un  dilhyrambi 
«  sui-  la  Poésie  sucrée,  où  le  tableau  de  tout  ce  que  renferme  la  lîible  était  terminé  par  cette  stro|>h( 


—  60  — 
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15  Alissan   de   Chazet  :    Eloge   historii/ue   de      Conserv.   Litl..  (.  i,   livrais.  \.  pp.  374-.J8I. 

S.  À.  n.  Mgr  le  dur  de  Berri/,  grand  in-8.      (V.,  15  avril  1820;  cf.  Li/t.  et  Philos,  mêlées] 
Paris.  Piliet.  On  le  trouve  à  H  F.,  au  i9  avril.       pp.  90-93. 
n"  1529  :  cf.  Drapeau  blanc,  articles  élogieux. 
15  et  23  avril,  l-^et  8  mai. 

Spectacles.  Second  théâtre  français.  Char- 
les de  Navarre,  tragédie  en  cinq  actes,  par 
M.  Brifaut  (2«et  dernier  article)  (1):  Conserr. 
Litt..  t.  1,  livrais,  x.  pp.  382-392  (signé  H.  ). 

iN.-B.  —  Le  1er  article  était  paru  le  :25  mars  1820, 
Conserv.  Litt.,  t.  i,  livrais,  vui,  pp.  307-311. 

/{erue  Littéraire.  E pitre  à  un  honnête 
homme  qui  veut  derenir  intrii/anl.  par 
.Mme  la  princesse  <J.  de  S. 

Berriana  ou  Recueil  des  traits  de  bonté 
les  plus  remarquables  de  S.  A .  R.  feu  Mgr  le 
duc  de  Berri,  p?-écédé  de  la  rie  de  ce  prince, 
jiar  A.  J.  C.  Saint-l'rosper.  auteur  di-  l'Ob- 
servateur au  AVA'"  siècle,  orné  d'un  fac- 
similé  et  d'un  portrait  du  prince  (2). 


«  majestueuse  »  (alors  il  citait  les  dix  derniers  vers  de  Lamartine).  «  .\illeius,  la  cause  du  déplorable 
«  aveuglement  des  athées  était  exposé  en  vers  qu'il  suffira  de  citer  pour  en  faire  ressortir  la  beauté.  » 
(V.  Hugo  citait  seize  vers  de  Dieu).  «  Enfin  dans  une  épître  éclatante  de  poésie,  adressée  à  Lord  Byron. 
«je  fns  frappé  du  morceau  qui  suit  »  et  V.  Hugo  terminait  ses  citations  par  les  trente-quatre  derniers 
vers  de  L'Homme  h  Lord  Byron. 

«■  .\  de  pareils  vers,  qui  ne  s'écrierait  avec  Laharpe  :  Entendez-vous  le  chant  du  poète  ?  » 
V.  Hugo  terminait  enfin  par  le  dernier  paragraphe  de  la  page  93  (Litt.  et  Philos,  mêlées). 

(1)  V.  Hugo  revient  avec  plaisir,  dit-il,  sur  celte  pièce  qui  n'a  pas  réussi  auprès  du  parterre  :  il 
espère  qu'elle  aura  plus  de  succès  auprès  des  lecteurs  maintenant  qu'elle  est  imprimée. 

Après  ce  préambule,  il  ajoute  :  «  JN'ous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  fragments 
«  d'une  scène  de  cette  tragédie  que  nous  prenons  au  hasard.  »  11  nous  semble  que  la  scène  n'est  pas 
prise  au  hasard  mais  choisie  à  dessein  :  il  semble  aussi  que  V.  Hugo  depuis  son  premier  article  a  un 
peu  évolué  dans  son  opinion  sur  Charles  de  JVavarri-.  Après  la  représentation,  il  avait  cru  cette 
pièce  trop  libérale  :  à  la  lecture  il  s'est  aperçu  que  certaines  scènes  avaient  une  allure  bien  différente. 
Pour  son  lecteur  et  pour  lid-inéme  il  veut  justifier  ses  nouvelles  idées  et  c'est  de  ce  point  de  vue  qu'il 
se  place  pour  choisir  la  scène  qu'il  transcrit. 

Il  s'agit  d'une  entrevue  entre  Clisson  et  le  Dauphin.  Clisson  d'abord  exhale  librement  le  cri  de  sa 
douleur  et  de  son  ressentiment.  11  a  vécu  de  sa  haine  :  elle  est  son  espoir,  son  bien,  son  avenir,  il  veut 
se  venger,  troubler  l'empire.  Le  Dauphin  lui  répond  en  lui  pardonnant  au  nom  du  roi  et  en  le  nom- 
mant général.  La  patrie  a  besoin  du  bras  de  Clisson,  qu  il  atTrancliisse  son  pavs  et  lui  rende  son  roi. 
Clisson  accepte.  Les  allusions  à  la  Restauration  sont  très  transparentes  dans  cette  longue  citation 
dont  nous  résumons  les  idées  principales  et  c'est  la  raison  qui  l'a  fait  choisir  par  V.  Hugo. 

Il  ajoute  :  «  Ces  vers  sont  loin  de  manquer  de  l'éclat  et  île  la  noblesse  tragiques.  Plusieurs  d'entre 
«  eux  sont  d'une  beauté  remarquable  et  par  l'expression  et  par  les  idées.  »  .le  crois  bien  que  ce  sont 
les  idées,  que  V.  Hugo  prête  à  l'auteur,  qui  dicteni  son  jugement,  car  la  scène  (jifil  a  citée  ne  m'a  pas 
semblée  très  entraînante. 

Il  termine  ainsi  :  «  Pour  faire  une  part  à  la  critique  nous  aurions  désiré  dans  certains  endroits 
«  jilus  d'élégance  et  de  poésie...  En  résumé,  la  pièce  de  M.  Brifaut  n'est  pas  inférieure  à  bien  des 
«  pièces  prônées  de  nos  jours.  Elle  nous  semble,  quant  à  nous,  préférable  à  la  Jeanne  d'Arc  de 
«  M.  d'.\vrigny  par  la  conduite  et  pour  le  st.vle.  Cependant  la  .Jeanne  f/'.l/r  A  mieux  réussie...  Combien 
«  faut-il  de  libéraux  pour  former  un  sot  public  "?  » 

(a.)  V.  Hugo  n'a  consacré  que  quelques  lignes  au  premier  des  deux  ouvrages  :  Un  mol  de  criticpie 
et  un  mot  d'éloge  avec  deux  ou  trois  citations.  La  galanterie  l'enipéche  de  justifier  son  opinion,  mais 
Mme  de  S.  a  fait  entrer  dans  son  tableau  des  personnages  qu'on  s'étonne  d'y  trouver,  elle  a  tenu 
dans  l'ombre  des  caractères  qui  semblaient  devoir  se  présenter  à  son  esprit.  Sa  versification  est  pure, 
harmonieuse,  facile  :  son  style  ne  manque  ni  de  chaleur  ni  d'énergie. 

V.  Hugo  est  plus  à  l'aise  pour  louer  le  second  ouvraiie  ;  ses  éloges  ne  sont  d'ailleurs  (priiii  reiner- 
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Lettre  d'Adèle  Foucher  à  \'.  Hugo  :  cf. 
Annales  politiques  el  littéraires,  4  fé- 
vrier 1912,  p.  110.  Il  y  a  dan.s  les  Annales, 
;i  la  p.  110,  deux  fraginenls  de  la  même  lettre. 


Ij-ttre  d'Abel  Hugo  à  Adolphe  Trébuchet. 
Le  Figaro.  12  mai  1886.  en  donne  quelques 
lignes,  le  reste  est  inédit  :  cf.  Appendice. 

Frayssinous,  k  St-Sulpice,  parle  de  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne,  considéré 
comme  preuve  de  la  divinité  de  la  religion  : 
cf.  VAmi  (le  la  Religion,  26  avril  1820, 
n"  596,  p.  342.  Frayssinous  avait  dû  donner 
i;ette  conférence  déjà  l'année  précédente. 

Chateaubriand,  venant  de  IJerlin,  arrive  à 
l'aris  :  cf.  Journal  de  Paris,  26  et  28  Avril. 

Rupture  entre  les  familles  Hugo  et  Fou- 
cher :  cf.  Lettres  à  la  Fiancée,  pp.  28-29. 


Conserv.  Litt..  t.  i,  livrais,  x,  pp.  393-396, 
(signé  U.). 

N'-B.  —  Epitre  à  un  honnêle  humnie...  par 
Mme  la  Princesse  C.  de  S.  (île  Salm).  In  8.  Ini- 
priniBj'ie  Cellot,  Paris;  Paris,  Arllnis  Bertrand. 
B.  K..  18  mars  1820,  n"  914. 

Berriana...  ln-18.  imprimerie  Lenormand,  Pa- 
ris ;  Paris,  Pichard  et  Le  Norniant.  B.  F., 
25  avril  1820,  n»  1341. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  E.  Géraud.  \'.  Hugo 
remercie  E.  Géraud  de  son  article  du  21  mars 
sur  l'Ode  Mort  du  duc  de  lierry.  Il  lui  envoie 
plusieurs  opuscules,  l'Ode  en  question  et  le 
\"  vol.  du  Conserv .  Litt.  Il  voudrait  un 
échange  avec  la  Ituche  d'Aquitaine  :  ils 
défendent  la  même  cause  :  cf.  Maurick  .\lbert. 
Un  lionnne  de  lettres  sous  l'Empire  et  la 
Restauration,  Edmond  Géraud.  In-12,  Flam- 
marion, Faris.  Introduction,  pp.  xvu-xvni. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Finaud  :  cf.  Corres- 
pondance 1815-1835,  pp.  358-361. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .\dèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  (lancée,  pp.  23-25. 

Lettre  de  \ .  Hugo  à  .Adolphe  Trébuchet  :  cf. 
Figaro,  12 mai  iSSQelCorrespondance  1815- 
1835,  pp.  6-7. 

N.-B. —  Le  Figaro  reproduit  toute  la  lettre  et  ne 
renferme  qu'une  petite  faute  île  lecture.  La  Corres- 
pondance a  négligé  deux  longs  passages.  Dans  le 
Figaro  u  toute  familiarité  »  remplace  «  la  fami- 
liarité. » 
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lieiiienl  bien  dû  k  Saint-Prosper  qui,  justement  dans  son  livre,  a  imprimé  lOile  île  V.  Hugo,  sur  La 
mort  (lu  duc  de  licrri.  Nous  inilii|uerons  rapidement  quelipips-unes  des  appréciations  de  V.  Hugo. 

«  La  vie  (du  duo  de  Herri)  dont  .M.  Sainl-Prosper  lait  pii'céder  son  utile  recueil  est  écrit  avec  beau- 
<i  ro\\\f  i\e  \ii\('it\ .  On  g  ici/iarqur  (ircc  plaisi?-  cette  lihertr  d'opinion  qui  annonce  l'indépendance 
«  de  l'cspri/.  i-t  sans  laqnellr  il  était  impossible  de  réussir  dans  un  pareil  sujet.  »  .Nous  avorissouligné 
quelques  mots  qui  nous  monirrnl  déjà  les  tendances  de  V.  Hugo. 

Il  rite  ensuite  <\c  longs  passages  de  la  vie  du  dur  de  Berri  ipii  vengeront  «  la  gloire  trop  méconnue 
«  de  cette  noble  armée  de  (londé  ».  Il  parle  aussi  de  la  iiarlie  aneidotiqne  de  I  ouvrage  :  «  elle  ren- 
«  ferme    un   gi-and   nombre   de  li-ailspeu  lonnus...  elle  est  pleine  d'agrément  et  d'intérêt.  » 

V.  Hugo  ajoute  enlin  :  «  .Saint-Prosper,  pour  satisfaire  la  vive  i-uriosilé  que  son  litre  exritera  sans 
«.  doulr  a  joint  A  son  ouMage  un  clioix  de  morceaux  en  prose  el  en  vers  de  dilTérents  auteurs  sin-  la 
«  mort  de  Mgr  li'  ilui'  de  Berri.  »  V.  Hugo  ne  nomme  pas  ces  auteurs,  par  modestie  sans  doiiic.  Nous 
suppléerons  »  son  silenci-.  Le  premier  morceau,  c'est  sou  ode  inii)riniée  dans  la  'f  livrais,  du  t^onserv. 
/,/</.,  comme  le  dit  uni' noir  de  Saint-Prosper.  Elle  est  signée:  Victoh  Higo  (pp.  )!)l-197).  Elle  est 
suivit- d'une  ode  dr  Lebrun  des  i  Jiarmeltes,  de  vers  dr  Désaugiers,  d'Egvillj,  d'une  ode  de  t'.barles 
l.ovson.  L'Iionnrur  pour  V.  Hugo  n'était  jias  niiiui'.  dr  voir  son  nom  pii'cédaut  ces  noms  assez 
illustres  A  relie  l'poque. 


62  — 


1820  .  A  ni/ 

28  Enterrement    de  Volney  à  St-Sulpice  :    cf. 

Drapeau  blanc,  28  Avril  1820. 
—  V.    Ilui;o  de    Besançon  est  nommé    maître 

ès-jeux    floraux:    cf.   Birk.    F.  I/ugo   avant 

1830,   p.    130,    et  G.    Simon,    L'Enfance  de 

V.  Huf/o,  p.  194.  On  y  trouve  le  texte  même 

du  diplôme. 

30  Dernière    conférence    de     Frayssinous     à 

St-Sulpice:   La  relir/ion,  base 'ie  lu  société: 
cf.  La  Quotidienne,  2  mai  1820. 

Fin  Lettre  d'Eugène  Hugo  à  A.  Trébucliet.  Iné- 

dite :  cf.  Appendice. 

Mai 

1  Mlle  Georges,  arrivée  depuis  quelques  jours  Lillératuve  /'ranraise.  Œuvres  /loslhuine.i 

à  Paris,  vadébuter  incessammentau2''théàtre,      de  .Jart/ues  Delille  \^\)  :  Conserv.   Lilt.,   t.   ii, 

(1)  Presque  tout  cet  article,  sauf  les  liix  ilernières  lignes,  n'a  pas  été  reproduit. 

Le  début  (pp.  13-li)  parle  de  l'iinpression  que  l'ont  les  ouvrages  posthumes  sur  les  lecteurs. 
Ceux-ci,  qui  comparent  ces  ouvrages  avec  reux  précédemment  parus,  ne  croient  pas  tonjoui-s  .i  l'au- 
thenticité de  ce  i|u'on  leur  présente,  car  "  le  mérite  de  ces  sortes  de  livres  est  toujours  uioins  grand 
«  que  la  réputation  des  hommes  auxquels  on  les  atlribue.  ><  V.  Hugo  continue  par  quelques  lignes 
pleines  de  bon  sens:»  Ce  sont  presque  toujours  les  premiers  essais  ou  les  derniers  travaux  des  écrivains 
«  fameux  que  l'on  nous  livre  après  leur  mort  :  dans  l'Age  qui  précè<le  celui  des  passions,  le  génie 
«  sommeille  ;  dans  l'âge  ov'i  le  cœur  est  refroidi,  l'imagination  se  décolore  :  de  là.  l'infériorité  de  ce 
«  que  produisent  l'adolescence  et  la  vieillesse.  C'est  donc  aux  auteurs  de  se  préserver  des  éflitions 
«posthumes;  l'intérêt  de  leur  gloire  leur  commande  de  détruire  tout  ce  qui  ne  l'accroîtrait 
«  pas  ;  il  faut  qu  ils  condamnent  eux-mêmes  i\  mourir  avec  eux  tout  ce  qui  ne  pourrait  fioint 
«  vivre  après  eux.  Et  ici  nous  parlons  sérieusement  ;  il  ne  faut  point  briiler  en  parade  un  manuscrit 
«  dont  on  conserve  la  copie  dans  sa  poche.  Lulli  agit  ainsi,  et  Lulli  passe  pour  avoir  fait  de  méchante 
«  musique,  (jresset  bnila  de  bonne  foi  le  recueil  de  ses  médisances  poétiques  et  les  épigrammes  qu'il 
«  a  jetées  au  feu  ont  une  réputation  qu'elles  n'auraient  peut  être  pas  obtenues  s'il  les  eût  livrées  au 
«  public.  » 

V.  Hugo,  qui  donnait  de  si  bons  conseils  aux  auteurs,  ne  les  a  point  mis  en  pratique,  car  il  con- 
servait alors  précieusement  ses  œuvres  de  jeunesse,  et  plus  tard  il  n'a  rien  brûlé  des  œuvres  de  sa 
vieillesse. 

V.  Hugo,  après  ce  début,  étudie  les  œuvres  posthumes  de  Delille.  Quelques  morceaux  auraient  pu 
ne  pas  trouver  place  dans  ce  volume,  mais  dans  beaucoup  de  passages  on  reconnaît  encore  l'imagina- 
tion du  peintre  des  Jardins,  l'Ame  du  chantre  de  la  Pitir.  V.  Hugo  n'aime  pas  le  père  de  la  Poésie 
rfescrZ/yJ/re,  il  lui  préfère  l'auteur  des  vers  si  louchants  de  la  Pitié  sur  les  malheurs  delà  famille 
rovale.  «  Delille  sera  sans  doute  le  chef  d'une  école  :  mais  cette  école  sera  dangereuse  :  le  talent  s'y 
«  égarera,  et  la  médiocrité  y  trouvera  un  refuge  :  elle  sera  de  plus  inutile  :  Uelille  y  dominera  toujours 
«  seul,  et  il  n'y  formera  jamais  de  disciple  qui  puisse  égaler  le  maître.  Peut-être  aussi  faut-il  être  un 
»  Homère  pour  faire  des  Virgiles  fpp.  14-1.5).  » 

V.  Hugo  tient  cependant  à  défendre  la  vie  elles  œuvres  de  Delille  contre  les  .\ristarques  sévères 
qui  prélenilent  qu'il  ne  fut  que  versiticateur  parle  talent.  «  Personne  ne  niera,  dit-il,  qu'il  n'ait  été 
«.  poêle  par  le  caractère  ».  V.  Hugo  n'oublie  pas  de  nous  montrer  en  Delille  le  royaliste,  et  de  choisir 
lies  citations  qui  lui  permettent  de  l'aire  paraître  ses  propres  sentiments.  Ainsi  dans  le  discours  inédit 
de  Delille  sur  {'Education,  il  cite  l'éloge  du  grand  Dauphin,  éloge  qui  «  semble  inspiré  par  les  vertus 
«  de  notre  duc  de  Berri  et  dicté  par  les  circonstances  présentes  (p.  13)    » 

\'.  Hugo  aborde  ensuite  le  joli  poème  de  Delille  sur  le  Départ  d'Edeii.  «  Delille  a  su  se  préserver 
«  de  tout  luxe  descriptif  :  la  lecture  de  son  poème  est  attachante,  et  s'il  présente  dans  certains  endroits 
«  de  la  prolixité,  elle  est  presque  toujours  dans  le  style  et  rarement  dans  les  idées.  On  y  reconnaît 
«  partout  l'élégance  et  l'harmonie  de  Delille  (p.  16).  » 

V.  Hugo  cite  après  cela  deux  longs  passages  dans  lesquels  il  signale  un  manque  de  simplicité,  un 
peu  de  dilTusion,  une  recherche  d'expressions  antithétiques.  .\  tous  ces  reproches  de  détail  s'en  ajoute 
un  autre  plus  grave.  Delille  avait  mis  dans  la  bouche  de  l'archange  Michel  ces  deux  vers. 

pour  espier  vos  crimes. 

Dieu  se  doit  vos  malheurs,  il  se  doit  des  victimes. 

«  11  nous  semble,  dit  V.  Hugo,  que  ces  paroles  inexorables  ne  sont  conformes  ni  au  texte  ni  .h 
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ilaiis    Ch/lemneslre 
{"  mai  1820. 


cf.     Drapeau   hlanc. 


Note  de  une  colonne  et  demie  sur  le  Coii- 
serv.  Lilt.  non  signée  :  cf.  Joiirttalde Natiles 
l't  de  la  Loire-Inférieure,  2  mai. 

V.  Hugo  obtient  à  Toulouse  une  amaranthe 
d'or  réservée,  pour  Moïse  sur  le  Nil. 

\' .  Hugo  est  proclamé  Maître  ès-Jeux  floraux  : 
cf.  Lettre  de  M.  Pinaud  à  \'.  Hugo,  du  9  mai 
1820  dans  les  Odex  et  Ballades,  édition  de 
l'Imprimerie  Nationale,  p.  544. 

Poésie.  Le  rétablissement  de  la  statue 
de  Henri  II,  Ode  qui  a  remporté  en  1819  le 
lis  d'or,  prix  extraordinaire  proposé  par 
l'Ac.idémie  des  Jeux  floraux  :  par  M.  \.-M. 
Hugo  :  Conserv.  Litt..  t.  n.  livrais,  xi.  pp. 
:{-".  Voir  au  3  juin  1819. 

Prose.  Le  Vendéen  et  leVoyageur,  dialo- 
gue imité  du  bas-breton  Signé  L.  Th.  P.  : 
l'.onserr.  Litt.  t.  ii,  livrais,  xi.  pp.  12-13.  Ce 
morceau  est  de  L.  Théodore  Pélicier. 

Le  Moniteur  Universel  du  8  mai  1820, 
p.  614,  parle  des  vers  publiés  à  l'occasion  de 
la  mort  du  duc  de  Berry.  Il  se  borne  à  donner 
des  noms  d'auteurs  :  Charles  Loyson,  Lebrun 
des  Charmettes,  d'Ecquevilly.  le  comte  de 
N'alory.  V,-JL  Hugo,  Tezenas  de  Montbri- 
son,  etc..  Il  cite  un  seul  auteur.  V.  Hugo,  à 
t^i  il  emprunte  deux  strophes,  celles  qui 
commencent  par  les  vers  suivants  : 

l'U  toi,  veuve  éplorée,  au  milieu  de  l'orage 
l'ourlant,  6  fn-ic  appui  de  la  tige  royale. 


livrais,  xi,  pp.    13-20,  signé    V.  :  cf.  Litt.  et 
P/iilos.  mêlées,  p,  119. 

N.-B.  —  Œuvres  de  Jacijues  Delille,  17'  vo- 
lunie.  contenant  les  œuvres  posthumes  en  prose 
et  en  vers  ;  suivies  d'une  table  générale  des  ma- 
tières. In-8,  Inip.  Everat.  Paris."  Paris,  .Miohaud. 
H.  F.,  3  février  1820.  n«  43,5. 


Lettre  de  M,  Pinaud  à  V,  Hugo  ;  cf.  (Jdes  et 
Ballades,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale, 
p,  ,544. 


Bug-Jargal  (Extrait  d'un  ouvrage  inédit  •• 
intitulé  :  Les  Contes  sous  la  tente)  :  Conserr. 
Litt.,  t.  M.  livrais,  xi,  pp.  23-31,  sans  signa- 
ture ;  cf,  I  .  Huijo  raconté,  t.  i.  pp.  367-377. 
Il  n'y  a  que  trois  petites  corrections  de  style 
sans  importance  et  inutiles. 


«  l'esprit  des  livres  saints.  Le  Dieu  niiséricorilieux  est  ici  repn'senté  coinnie  un  maftre  impitoyable. 
«  Nous  pensons  que  le  ilisronrs  de  l'arcliange  aurait  été  pins  en  harmonie  avec  le  (on  général  du  poème 
«  cl  des  Iradilions  sacnos.  si,  après  avoir  annoncé,  en  peu  de  mots,  au  roupie  pécheur,  l'irrévocable 
«  volonti'  du  Très-Haul.  il  leur  eut  (in-senté  linéiques  consoliilions  en  s'élendant  sin-  les  féliiiti's  de 
«,  l'autre  vie,  et  .surtout  en  rappelant  les  promesses  <le  l'Eternel  et  le  Messie  i|ui  rachètera  les  hommes. 
*  Il  est  bien  vi-ai  que  Delille  ii  eflleuré  toutes  ces  idées  et  donné  à  .Michel  un  air  doux  et  sévère  à  la 
«  fois  ;  mais  le  cœur  n'est  point  satisfait,  on  désirerait  que  cette  douceur  se  montrât  encore  plus  dans 
«  les  paroles  que  sur  le  visage  du  messager  divin  (p.  19).  » 

Les  dix  ilernières  lignes  de  l'artiele  (pp.  l!)-20)  sont  i-eproduites  dans  Litt.  et  Philos,  mi'h'es.  Elles 
forment  le  premier  alinéa  de  la  page  ll'.l,  «  il  ne  faut  /mint  juger  Voltaire...  .vitr  .«o/j  char  de 
«  triomphe.  » 
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\ .  Hugo  dépose  à  l'Académie  le  Dévouement 
(le  Mii/es/ierbes ;  cf.  Ernest  Uipuy,  Revue  de 
Farts,  15  février  1902,  p.  857. 

Ij'Acadéniie  des  Jeux  floraux  a  tenu  sa 
séance  annuelle,  le  3  mai.  .\ucune  Ode  n'a 
obtenu  le  prix  de  l'année  :  deux  ont  mérité  un 
piix  d'encourasiement.  L'une,  intitulée  le 
Siècle  (le  Lanin  XIV,  est  de  M.  Dieulafoy  ; 
l'autre  qui  a  pour  titre  Mutjxe  sur  le  A'il  est 
de  M.  Hugo,  jeune  poète  déjà  connu  par  des 
succès  dans  le  même  genre  :  cf.  Journal  de 
Paris,  15  mai  1820. 

Prose.  Le  Hulan.  chant  élégiaque,  imité 
du  Polonais  par  L.  Th.  F.  Conserv.  LU  t.. 
t.  Il,  livrais,  -xii,  pp.  44-45.  Ce  morceau  est 
de  L.  Théodore  Péiicier. 

Les  Ages  de  l' homme.  l'oème  en  6  chants, 
suivi  de  notes  historiques  par  M.  P.   V.  Bois- 


Spectucles.     Thédlre  français.  Le   Fiat-       fi 
leur,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,   par 
M.  Gosse. 

Second  théâtre  français.  L'Homme  poli. 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Mer- 
ville  (1)  :  Conserv.  Lilt.  t.  ir,  livrais,  xi, 
pp.  31-37,  Signé  II. 

N.-B.  Le  Flatteur,  comédie  en  5  actes  et  en 
vers,  par  Etioiuie  Goss'e,  membre  de  la  société 
lihilotechnique,  représentée  par  les  comédiens 
ordinaires  du  Roi.  le  ti  mai  \H"20.  In-8,  Inip.  ■'"ain, 
Paris,  Barba.  B.  F.  :  24  juin  1S:20,  n»  2282. 

L'Homme  poli  ou  la  Fausse  bienreillance, 
comédie  en  .5  actes  et  en  vers,  par  M.  Merville, 
représentée  par  les  comédiens  du  Roi.  sur  le 
le  2»  IhéAtre  français,  le  8  avril  1820.  ln-8,  Imp. 
l'ain,  Paris,  Barba.  B.  F.  :  13  mai  1820,  n»  lti42. 

Poésie.    A    Lydie.    Ode.  Lydia,   die  per      20 
omnes,  etc.  (Hor.,  lib.,  i,  Ode.  viii.)  (1). 


(1)  V.  Hugo  n'a  jamais  reproduit  la  critique  qu'il  a  faite  du  Flatteur  et  de  V Homme  poli.  11  est 
didicile  d'ailleiu's  d'en  découper  des  niorceaus  car  son  travail  se  prêterait  peu  à  cette  opération.  Il 
faut  lire  les  deux  pièces  et  les  suivre  pas  à  pas  pour  comprendre  ce  que  V.  Hugo  en  a  écrit. 

Nous  allons  seulement  noter  quelques-unes  des  idées  ou  des  affirmations  de  V.  Hugo.  Il  commence 
par  prouver  que  flatter  n'est  pas  un  caractère  :  la  pièce  de  M.  Gosse  n'est  qu'une  pflle  copie  du  Tartufe. 
A  ce  sujet  il  prétend  que  flatter  par  de  faux  dehors  de  piété  est  un  motif  qui  n'a  rien  d'avilissant. 
L'idée  et  l'expression  nous  semblent  également  fausses.  V.  Hugo  compare  encore  le  Flatteur  au 
J/cr/ifl/fï  de  (iresset,  puis  pour  le  style,  il  s'amuse  à  tourner  en  ridicule  quelques  vers  (la  chose, est 
facile  pour  n'importe  quel  auteur),  à  prouver  que  certains  sont  empruntés  à  Rousseau  qui  les  a  prisa 
Regnard  qui  les  a  pris  à  Juvénal. 

V.  Hugo  revient  encore  au  Mi'chant  à  propos  de  l'Homme  poli  de  .Merville.  C'est  pour  lui  le  même 
personnage  dépouillé  de  toute  originalité.  11  résume  la  pièce  tout  en  critiquant  les  défauts  qu'il  ren- 
contre ;  mais  on  trouve  peu  de  choses  intéressantes  à  glaner  dans  ses  appréciations,  sauf  quelques 
réflexions  générales  dans  le  genre  de  celle-ci  :  «  En  général,  c'est  une  erreur  de  croire  que  parce  qu'une 
«  chose  nous  a  fait  rire  dans  le  monde,  elle  fera  rire  au  théAIre.  Un  homme  grave,  disant  une  sottise, 
«  réjouira  tout  un  cercle,  au  thèAtre  il  sera  hué.  L'avare,  le  joueur,  le  jaloux,  ne  font  pas  rire  ceux 
«  qui  les  entourent  ;  ils  les  mettent  au  désespoir.  » 

(1)  Le  texte  du  Conserv.  Litt.  et  celui  de  V.  Huyo  raconte  sont  tellement  différents  que  le  mieux 
est  de  les  reproduire  tous  les  deux. 


Conservateur  Littéraire. 
Au  nom  des  Dieux  dont  lu  te  ris, 
Lydie,  en  ta  folle  lenilresse, 
Veux-tu  donc  perdre  Sybaris  f 
Dans  l'amour  dont  il  est  épris 
Va-l-il  consumer  sa  jeunesse  ? 
Pourquoi  n'a-t-il  que  du  mépris 
Pour  Mars,  pour  sa  noble  poussière  ? 
Pourquoi  dans  l'aiene  guerrière. 
Surpassant  ses  rivaux  surpris. 
Ne  Irancliit-il  pas  la  carrière, 
Fier  de  ses  coursiers  aguerris  ? 
Depuis  que  son  cœur   n'est  plus  libre, 
Pourquoi  craint-il  l'onde  du  Tibre? 
l'ourquoi,  sur  ses  membres  flétris, 
N'ose-t-il  pas  verser  l'olive  ? 
Pourquoi  ta  tendresse  craintive 
Amollit-elle  ses  esprits? 
Pouiquoi  sous  l'armure  falisque 
.Ses  bras  ne  sont-ils  pas  meurtris  ? 
Pourquoi  de  la  flèche  et  du  disque 
N'a-t-il  pas  mérité  le  prix  ? 
Jadis,  i  la  douleur  en  proie, 
Thétis,  à  la  cour  de  Scvros, 


V.  Hugo  raconte. 

Au  nom  des  Dieux  dont  tu  te  ris 
Lydie,  en  ta  folle  tendresse, 
Veux-tu  donc  [lerdre  Sybaris  ? 
Dans  les  liens  où  tu  l'as  pris 
Va-t-il  consumer  sa  Jeunesse  ? 
D'où  vient  que  prenant  en  mépris 
Le  champ  de  Mars  et  sa  poussière. 
Il  ne  vient  plus  dans  la  carrière 
Guider  ses  coursiers  aguerris  ? 


Sur  son   corps,  jadis  souple   et  libre. 

Pourquoi  craint-il  l'onde  du  Tibre, 

Et  d'oindre  ses  membres  llètris 

Du  suc  généreux  de  l'olive  ; 

El  dans  sa  nonchalance  oisive. 

De  fatiguer  ses  bras  meurtris 

Au  poids  de  l'armure  falisque  ? 

Pourquoi  de  la  flèche  et  du  disque 
Laisse-t-il  à  d'autres  le  prix  ? 
Telle,  à  l'inquiétude  en  proie, 
Thélis,  autrefois,  à.  Scyros, 


—  03 


1820 


Mai 


sières.  (Signé  S.).  Con.terr.  Lilt.  t.  ii,  livrais. 


pp. 


55-60. 


Consero.  Lilt.  t.  ii,  livrais,  xii.  p.  43;  :2!» 
vers.  Signé  .1.  Sainte-Marie;  cf.  V.  Hugo  j'a- 
conté.  t.  I,  pp.  :243-244  ;  26  vers,  A  Lydie.  — 
Lydia.  die  per  omîtes,  Horace,  livrais,  i,  Ode 
VIII  ;  cf.  les  Odex  et  Ba/liides.  édition  de  l'Iin- 
piimerie  Nationale,  p.  410.  On  y  trouvera  le 
texte  du  Conserr.  Litl. 

Littéralure  angUiise.  Ivnnhoé.ou  leRelou?' 
du  Croisé  :  par  Wulter  Scott  (1)  :   Conserv. 
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Loin  des  fatale.*  tours  de  Troie 

Elevait  un  naissant  liéros. 

Qui  jusqu'au  pied  de  leurs  murailles, 

Sur  les  Troyens  anéantis. 

Devait  semer  les  funérailles  : 

Es-tu  donc  une  autre  Thétis  ? 


Loin  des  funestes  tours  de  Troie, 

Dérobait  le  naissant  héros 

Qui.  jusqu'au  pied  de  leurs  murailles, 

Sur'  les  'Troyens  anéantis 

Devail  semer  les  funérailles  : 

Es-tu  donc  une  autre  Ttiétis  ■? 


(1)  V.  Hugo  a  reproduit  à  peine  deiis  pages  de  son  long  article.  En  voici  le  résumé.  W.  Scott 
n'écrit  plus  sur  des  sujets  et  des  souvenirs  nationaux  (Coiisei-r.  Litt..  p.  43)  mais  son  nouveau  roman, 
Iranhoé.  a  cependant  du  mérite  et  du  succès.  «  Le  talent  est  de  tous  les  lieux  comme  de  tous  les 
«  temps...  le  génie  ne  peni  pas  ses  forces,  comme  .\ntée,  en  quittant  la  terre  maternelle.  » 

La  traduction  que  l'on  vient  de  publier  est  négligée  mais  c'est  un  témoignage  éclatant  en  faveur 
de  W.  Scott.  «  Si  un  ouvrage  doit  être  regardé  comme  bon.  c'est  quand  un  mauvais  traducteur  n"a 
CI  point  réussi  à  le  rendre  ennuyeux.  »  (Conserv.  Litt.,  p.  4().) 

V.  Hugo  parle  ensuite  des  luttes  néeessaii'es  entre  deux  peujdes  habitant  la  même  terre,  dont 
l'un  est  vainqueur  et  l'autre  vaincu,  alors  surtout  qu'il  y  a  inégalité  de  civilisalion  entre  les  deux 
nations;  dans  le  cas  présent  il  s'agit  des  luttes  entre  les  Saxons  vaincus  et  les  Norurands  vainqueurs. 
W .  Scott  a  trouvé  dans  ces  guerres  une  matière  l'écon<le  :  son  nouveau  roman  est  riche  d'observa- 
tions morales,  il  ne  mampie  pas  non  plus  de  vérité  ilans  les  peintures  locales  et  les  détails  historiques. 
(Cn/iserv.  Litt..  pp.  i('>-47.) 

l'oui-  accroître  encore  l'oi-iginalité  de  la  composition,  une  Iroisième  race  se  présente  naturellement 
au  milieu  des  deux  peuples  :  la  race  juive.  *  W.  Scott  a  su  tirer  de  l'aversion  générale  qu'elle  inspi- 
«  rait,  une  foule  de  scènes  neuves  qui  tantôt  amusent  et  tantôt  intéressent.  »  (Consfrv.  Litt.,  p.  47.) 

V.  Hugo  rite  alors  um'  page  de  W.  Scott  «  tableau  fidèle  de  la  sorte  d'hospitalité  que  l'on  exer- 
«  çait  alors  envers  les  Juifs.  »  (Cunsprv.  Litt.  p.  48). 

Il  a  reproduit  la  page  4!)  dans  IJtt.  et  philos,  mêlées  (pp.  .'iO-.'îl),  mais  il  n'a  pas  manqué  d'y  faire 
quelques  idiangements,  suivant  son  habitude.  Les  cinq  prendères  lignes  de  la  page  50  {Litt.  et 
P/iiltis  iiirlêes)  reproduisent  liilée  mais  non  lexpression  ilu  Conserr.  Litt.  (cf.  les  trois  dernières 
lignes  de  la  p.ige  tS).  La  note  au  bas  de  la  page  .'iO  (IJlt.  et  Pliihis.  Mêlées]  a  subi  dans  ses  deux  der- 
nières lignes  une  ti-.insl'ormation  qui  donne  plus  de  vigueur  à  la  phrase.  .\u  lieu  de  ces  mois  :  Juif  com- 
plet, qui  met  ii-.iperifuce  île  l'usurier  nu  service  de  la  doctrine  du  rabbin,  il  y  avait  :  le  bon  rabbin 
le  savait  /lent-élrr  par  i-.ipérience.  (Conserv.  Litt.,  p.  .'iO.l 

Les  deux  premières  lignes  de  la  ]iage  31  [Litt.  et  Philos,  mèlée.s-)  ont  conservé  l'idée  mais  non 
pas  l'expression  ilu  Conserv.  Litt.  Celin-ci  disait  :  «  A  l'exécration,  dont  les  Israéliirs  étaient  l'objet, 
«  se  joif/nait  encore  dans  toute  la  chrétienté  le  plus  profond  nir/iris.  »  Il  y  a  évidemment  phis  il'énergie 
ilans  Litt.  et  Philos,  mi-lées  :  «  \'oilà  un  échantillon  de  haine;  voici  un  échantillonile nié/iris.  » 
Un  [leu  plus  loin,  dans  la  même  page,  on  a  fait  une  suppiession  qui  a  son  importance.  Parlant  de  la 
conversion  au  judaisirje  du  professeur  Rittangel  de  Kœnigsberg  et  de  .Anloitu^.  ministre  chrétien  i\ 
Genève,  il  écrivait  (|u'ils  .ivaient  eud)rassé  la  loi  mosaïi|ue  «  par  un  inconcerable  iivcut/lement  »  (".e 
jugeriienl  trop  chrélicn  a  dispaiu  dans  fj'tt.  et  Philos,  mêlées. 

l'.nlin  il  a  ajouté  un  paragraphe  dont  nous  ne  voyons  point  l'équivalent  dans  le  Co7iserv.  Litt.  : 
«  .\ujouid'lmi.  il  y  a  fnil  peu  de  juils  qui  soient  juifs,  fori  peu  de  chrétiens  qui  soient  chrétiens.  On 
«  ne  mi'prise  |jIus.  on  ne  bail  plus,  parce  qu'on  ne  croit  plus.  Mnmense  m.ilheui'  .'  Jéiusalem  et  Salo- 
«  mon,  choses  luorles  ;  Hiuue  et  (irégoire  VII,  (  hoses  mortes.  Il  y  a  l'aris  el  \'oltaiie.  -•  fout  ceci  est 
cerlainemenl  de  lHlt4. 

Dans  le  Conserv.  Lilt..  V.  Hugo  continue  en  cilanl  de  longs  fragments  de  W.  Scolt  (cf.  pp.  ,30  à 
.33).  Pour  terminer  (cf.  pp.  33-34)  il  parle  de  quelques  criliques  faites  au  roman.  Malgré  ce  qu'on  a  pu 
dire,  il  aime  le  bouiïcui  Wamba  et  ses  plaisanteries  parfois  un  peu  bizarres  ;  il  aime  les  tournois,  les 
cliAteaux,  les  souterrains,  les  voleurs,  etc.  Il  a  trouvé  un  défaut  plus  grave:  l'uniti'  d'intérêt  ne  lui 
parait  |ias  sauvegardé.  L'altenlion  se  divise  entre  lady  ISowena  el  la  juive  Mebccra,  ipii  ii  certains 
moments  parait  être  le  personnage  principal. 

ICiilin  le  dernier  paragraphe  du  Conserv.  Litt.  se  retrouve  cl.ms  les  cjualre  derniéies  lignes  de  la 
Jiage  II  I  cl  les  Irois  premières  de  la  page  lli  (Lilt.  i-l  Philos,  mêléea).  I.a  citation  commence  par  ces 
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LUI.  t.  li,  livrais,  xii.  pp.  43-34.  Signé  \'.  ; 
Litt.  et  Philos,  mêlées,  l.  i,  pp.  30  51,  111- 
112. 

N.B.  —  Icanhoe  ou  le  lictour  du  Croisr,  par 
Waller  Scott,  roman  traitait  de  l'aniilais,  par  le 
traducteur  des  Contes  de  /non  /lotn,  î  vol.  in-12. 
Imp.  Co.sson,  Paris:  Paris,  H.  Mcolle.  B.  F.  ; 
8  avril  1820,  n°  12riO. 

Dug-Jari/iil  (Extrait  d'un  ouvrage  inédit 
intitulé  :  Les  Contes  suiis  In  lente)  :  Conserv. 
Litt.  t.  II,  livrais.  \ii,  pp.  63-72,  sans  signa- 
ture ;  cf.  V.  Hugo  raconté,  t.  i,  pp.  ;{77-388. 
Il  y  a  six  ou  sept  corrections  ou  omissions  de 
phrase  sans  importance. 

Institut  Royal  de  France.  Séance  publi- 
que annuelle  des  quatre  Académies  (2-i.\vril 
1820)  (1).  Conserv.  Litt.  t.  ii.  livrais,  xii, 
pp.  72-74.  (Signé  M.). 

Spectacles.  Second  lliéâlre  français.  Con- 
radin  et  Frédéric,  Iraç/édie  en  cinq  actes, 
par  M.   Liadières  (1)  :  Conserr.  Litt.  t.  ii,  li- 
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mots  :  «  On  nous  promet  le  Monastère.  »   Le  mot   faiseurs  remplace   écrirassiers  ;  j'en  ai  là  une 
pile,  remplace  nous  en  avons  sur  notre  bureau  une  /lile... 

V.  Hugo  a  glissé  sept  ou  huit  lignes  écrites  en  mai  t820,  dans  un  article  qui  ne  peut  être  que 
postérieur,  et  aux  pages  qu'il  a  ainsi  arrangées,  il  adonné  pour  date  :  Avril  1820  ! 

(1)  V,  Hugo  n'a  reproduit  nulle  part  ce  compte-rendu  académique.  Il  y  a  en  eti'et  peu  de  choses 
intéressantes  à  en  citer.  Il  y  a,  au  commencement,  une  longue  page  sur  le  dégoût  qu'éprouvent  pour 
les  lettres  les  tiommes  de  1820.  On  aime  mieux  lire  le  bulletin  des  pairs  ou  l'ordre  ilu  jour  des 
députés.  V.  Hugo,  en  passant,  tient  à  montrer  sa  science  de  la  littérature  et  à  se  moquer  de  M.  Carrion 
de  Nisas,  le  dithyrambique. 

Il  parle  ensuite  des  discours,  des  lectures  laites  à  l'Académie.  La  voix  de  l'im  des  orateurs  était 
peu  élevée,  un  autre  a  lu  une  dissertation  un  (len  trop  longue.  Tout  ce  compte-rendu  a  été  fait,  je 
crois  bien,  en  vue  de  la  dernière  lecture  laite  à  l'Académie.  M.  Picard  a  lu,  en  effet,  pour  M.  le  Comte 
François  de  XeufchAteau.  dont  la  santé  ne  lui  permettait  pas  d'assister  à  la  séance,  une  traduction, 
en  vers,  de  divers  fragments  des  poètes  comiques  grecs,  qui  fait  partie  de  la  Philosophie  des  Poètes, 
ouvrage  auquel  travaille  iM.  de  NeufchAleau.  V.  Hugo  ne  iuanque  pas  de  signaler  les  savantes  remarques 
qui  accompagnent  la  traduction,  et  enfin  la  grAce  et  la  facilité  de  celle-ci. 

(1)  De  ce  long  article,  V.  Flugo  a  extrait  quelques  phrases  qu'il  a  introduites  avec  des  changements 
dans  Litt.  et  Philos,  mêlées.  Pour  ne  pas  y  revenir,  citons  iinmédiatenient  la  première.  Texte  du 
Conserv.  Litt.  (p.  78)  :  En  un  mot  il  (M.  Liadières)  invente  des  ressorts  dramatiques  et  semble 
manquer  de  rigueur  pour  les  faire  jouer,  semblable  à  cet  artisan  grec  qui  n'eut  pas  la  force  de 
tendre  l'arc  r/ii'il  avait  forgé.  Voici  maintenant  le  texte  de  Litt.  et  Philos.  >nélees  (p.  97)  :  Il  y  a 
des  jioètes  qui  inventent  des  ressorts  dramatiques,  et  ne  savent  pas  ou  ne  peuvent  pas  les  faire 
jouer,  sendjlables  a  cet  artisan  grec  qui  n'eut  pas  la  force  de  tendre  l'arc  qu'il  avait  forge. 

Le  reste  de  l'article,  sauf  une  douzaine  de  lignes,  n'a  pas  été  reproduit:  il  renferme  pourtant 
quelques  idées  ou  théories  intéressantes.  Il  débute  par  un  long  exposé  de  la  pièce,  exposé  un  peu 
ariile  qu  égaient  cà  et  là  des  appréciations,  des  jugements,  des  critiques  fines  et  mordantes  [Conserv. 
Litt.,  pp.  74.  T,.  76.) 

V.  Hugo  a  écrit  ensuite  un  long  paragraphe  sur  le  plan  de  cette  tragédie,  sur  la  vérité  historique 
et  sur  les  règles.  On  en  retrouve  une  partie  dans  Litt.  et  Philos,  mêlées,  p.  287,  §  VI. 

«  Le  plan...  blesse  souvent  l'histoire  et  non  tnoins  souvent  la  vraisemblance:  mais  comme  cette 
«  invraisemblance  n'existe  que  dans  la  nature  même  des  concessions  que  l'auteur  s'est  faites,  et  non 
«  dans  la  marche  de  l'action  ou  l'enchainenient  des  scènes,  l'intérêt  n'en  est  pas  détruit.  Les  défauts 
«  de  cette  tragédie  ont  cela  d'ingénieux,  qu'il  faut  pour  en  être  choqué  avoir  lu  l'histoire  et  connaître 
«  les  règles;  le  grand  nombre  des  spectateurs  s'en  aperçoit  peu,  parce  qu'il  ne  sait  que  sentir;  aussi 
«  le  grand  nomin-e  juge-t-il  toujours  bien.  Kt  en  etîet,  [lourquoi  trouver  si  mauvais  qu'un  auteur  tra- 
«  giquo  viole  quelquefois  l'histoire  '?  Si  la  licence  n'est  pas  poussée  trop  loin,  que  m'importe  la  vérité 
«  historique,  pourvu  que  la  vérité  morale  soit  observée.  Voulez-vous  donc  que  l'on  dise  de  l'histoire 
«  ce  qu'on  a  dit  de  la   poétique  d'.Vristote  :    Elle  fait  faire    de  bien  mauvaises  tragédies?  Soyez 
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25  Lettre   d'Abel  Hugo  à  Adolphe  Trébuchet 

(inédite)  ;  cf.  Appendice. 

Abel  parle  d'un  voj'age  qu'il  projette  en  Vendée, 
et  d'un  vovage  de  sa  mère  et  de  ses  frères  à 
Nantes.  11  se  moque  un  peu  de  son  frère  Monsieur 
Eugène. 

—  Lettre  d'Abel  Hugo  à  son  oncle  Trébuchet  : 

cf.  Revue  des  uulo<jr(i})hes,  n"  153,  mars 
1893.  Le  sujet  traité  semble  le  même  que  dans 
la  lettre  du  même  jour  à  Adolphe  Trébuchet  ; 
cf.  Cala/ogiies  Chartnvn/.  n°  228,  on  y  si- 
gnale la  même  lettre. 

27  Le  duc  de  Rohan  reçoit  les  ordres  mineurs  à 

Saint-Sulpioe  :  cf.  Journal  de  Paris.  28  mai, 
Quotidienne  et  Drapeau  lilanc.  29  mai. 

29  Lettre  d'Abel   Hugo   à    Adolphe  Trébuchet 

(inédite)  :  cf.  Appendice.  C'est  une  lettre  de 
condoléance  à  propos  de  la  mort  de  la  mère 
d'Adolphe. 


vrais,  xn,  pp.  74-80  (Signé  H.)  ;  cf.  Litt.  et 
Philos,  mêlées,  p.  97,  §  ni,  et  p.  287,  |  vi. 

N.-B.  —  Coiiradin  et  Frédéric,  tragédie  en 
3  actes,  par  M.  1'.  Ch.  Liadières,  capitaine  au 
corps  roval  du  génie,  etc..  représentée  pour  la 
première  fois  par  les  comédiens  ordinaires  du 
Roi,  sur  le  2i'  tliéîUre  français,  le  samedi.  22  avril 
d820.  ln-8.  Imp.  Uidot.  Paris.  Paris,  Barba.  B. 
F.,  27  mai  1820,  n*  1884. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Pinaud  :  Corres- 
pondance 1815-1835,  pp.  361-363. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .\dolphe  Trébuchet  ; 
cf.  Figaro,  12  mai"l886. 

Il  n'y  a  qu'une  mauvaise  lecture  sans  impor- 
tance ;  partager  le  don  avec  vous,  dit  le  Figaro  ; 
partager  le  don  avec  les  donateurs,  a  écrit 
V.  Hugo. 


Lnttre  de  V.  Hugo  à  .\dolphe  Trébuchet  ; 
cf.  Figaro.  12  mai  1886  et  Correspondance 
1815-1835.  pp.  7-8. 

N.-B.  —  Dans  la  Correspondance  il  y  a  huit 
suppressions  qui  font  disparaître  au  moins  la 
moitié  de  la  lettre.  Dans  le  Figaro  il  y  a  trois 
erreurs  de  leilure  :  écrirais  pour  écrivis,  le  vide 
pour  ce  vide,  reverre:  pour  verrec. 
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Lettre  de  .\Iarie-.losepb  Tréiiucbetaux  frères 
L'existence  de  cette  lettre  est  affirmée 
par  une  lettre  de  V.   Hugo  ii  Adolphe  Trébu- 
chet. 10  juillet  1820.  (Voiiii  cette  date). 

I.e  Journal  de  Xantes  et  de  lu  Foire- 
Inférieure  contient  un  long  extiait  du  Con- 
serv.  Litt.  sur  les  Jeux  lloraux,  puis  une 
dizaine  de  lignes  sur  S .  Hugo  qui  a  eu  précé- 
demment plusieurs  odes  couronnées,    qui    a 


Mélanges.  liug-Jargal  i^extiait  d'un  ou- 
vrage inédit  intitulé  :  /t'.s-  Contes  sous  la 
tenté)  Suite  :  Conserr.  Litt.  t.  n,  livrais,  xni, 
pp.  99-107  ;  cf.  V.  Hugo  raconté,  t.  i.  pp.  388- 
397.  A  la  page  392,  après  le  premier  alinéa  on 
a  oublié  une  ligne  :  ///(  regret  .t'ëlera  en  moi  ; 
car  Je  crus  (/u'il  ne  mourrait  /dus  de  ?na 
main. 

N.-H.  —  Nous  donnons,  lanl  pour  celle  livraison 


*  peintre  lidele  (le  la  nalure  et  (les  caractères  el  non  copiste  servile  de  l'bisloire.  »  (Con.ierv.  Litt. 
p.  77).  Dans  Litt.  i-t  l'hilos.  mêlées,  on  a  ajouté  (p.  287)  ii  ce  paragraphe  une  phrase,  la  dernière, 
qui  n'appartient  point  au  Conserr.  Litt. 

V.  Hugo  conliniie  eu  faisant  remarquer  que  M.  Liadières  a  su  imaginer  des  situations  théiUrales 
qu'il  parail  n'avoir  pu  dévcluppei-.  Il  Irouve  aussi  qu'à  pari  deux  carac^lères  hiens  coneus  et  hahilcment 
tracés,  les  autres  sont  ternes  el  pilles. 

Le  style  oITre  peu  de  reniar(pies  à  faire  :  la  versilicalion  «^  a  hien  à  peu  prés  tout  ce  qui  s'acquiert, 
«  savoir  :  la  correction  et  la  claité  ;  nu\is  elle  a  bien  peu  de  ces  (piailles  qui  ne  s'acquièrent  pas  el 
«  (jiiil  serait  dur  de  désigner  ici  •..  iConserv.  Litt.  p.  7'.).) 
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remporté,  celte  ;iniiéi\  un  des  premiers  prix 
décernés  par  l'Académie.  11  a  obtenu  récem- 
ment le  lys  d'or  pour  le  ftétablisscment  de  la 
statue  lie  Henri  IV.  .\tré  de  18  ans,  il  vient 
d'être  nommé  Mai'tre  ès-Jeux  floraux  et 
proclamé  comme  tel  le  3  mai.  Le  journal  in- 
dique ensuite  le  nom  des  onze  maitres. 

/,c.s'  lettres  C/iampeiioises.  \eitre  x,  pp.  31- 
33.  3  juin  1820.  font  une  critique  élogieuse  de 
l'ode  .Uoïxe  sur  le  iVil  >ous  la  signature  M.  .1. 
(Mély-Janin). 

Académie  des  Jeux  floraux  (3  mai  18:20)  : 
Conserv.  JÀtt..  t.  ii.  livrais,  xm,  pp.  10T-11-2 
(Signé  J.). 

Ce  long  arlicle  dAhel  Hugo  contient  il'abonl  un 
conipte-renilii  de  la  séanoe  du  3  mai  1820,  puis 
un  extrait  du  programme.  .\he\  Hugo  a  l'ait  des 
extraits  île  l'ode  de  M.  Dleulafoi  sur  Le  siècle 
de  Louis  XIV,  de  l'Epitre  sur  le  suicide,  de 
.M.  Charles  de  Saint-.Madrice,  de  l'ode  Le  Gf'/iie, 
de  M.  F.  Uiiranil  de  Marseille.  Enfin  il  adresse 
un  éloge  à  Mme  Tasiii  pour  son  Hymne  à  la 
\'ierife.  Il  n'a  pas  négligé  en  terminant  de  louer 
r.-\cailéiiiie  des  jeux  tlormix  qui  «  se  montre  digne 
«  ilu  litre  de  Seconde  .\cadémie  de  France  et  de 
«  plus  ancien  corps  lilléraire  de  l'Europe.  « 

Rerue  litléraire.  liudjet  delà  Littérature 
pour  l'un  tSl'.K  arec  solde  d'une  partie  de 
l'arriéré,  satire  aimni/ine  :  Conserr.  Lit!.. 
t.  M,  livrais,  xiii.  pp.  112-113.  Cet  article  est 
signé  F.  :  nous  n'osons  l'attribuer  à  V.  Hugo, 
quoique  ce  soit  bien  son  genre. 

Variétés,  Aourelles  littéraires,  etc..  : 
Conserr.  Litt.,  t.  ii.  livrais,  xm.  pp.  Hfi-120. 

Ce  long  article  non  signé  appartient  certaine- 
ment, en  partie  du  moins,  à  V.  Hugo,  mais  il 
nous  est  impossible  dindi'^uer  la  part  qui  lui 
revient. 

Il  V  a  des  appréciations  sur  Volney,  des  nou- 
velles sur  Lamartine  qui  part  pour  l'Halle,  sur 
Lebrun  qui  va  parcourir  la   Crèce,   sur   C.    Dela- 


que  poiu-  loutes  les  autres,  la  date  que  nous 
trouvons  à  la  Bibliographie  de  la  France,  mais  il 
est  très  évident  que  la  livraison  I3<^  parut  avant  le 


3  juin,  puisque  le  Journal  de  Nantes  du  '1 
en  publie  un  long  extrait. 


,|uin> 


Revue  Litléraire.  Les  plaisirs  de  Clichy, 
ou  Histoire  de  la  Souscription,  etc.,  avec 
cette  épigraphe  :  Et  rictrix  resurr/et. 

Litho<jraphie  morale  et  politique  de 
Messieurs  les  Membres  de  la  Chambre  des 
Députés,  ou  Résultat  des  votes  pour  et  contre 
la  liberté  individuelle  (i).  Conserv.  Litt.i 
t.  11,  livrais,  xm.  pp.  11.5-1 16  (V.). 


(1)  Ces  deii.x  cùuqjte-rendus  iiDii!  jamais  été  reproduits.  Le  premier  commence  par  une  phrase  un 
peu  lourde  et  pas  1res  claire  pour  nous;  mais  le  reste  nous  prouve  les  sentiments  ultras  de  V.  Hugo. 
«  Il  est  im[iossible,  dit-il,  de  lire  deux  pages  de  ce  plat  ouvrage...  On  rit  de  pitié  à  la  première  ligne, 
«  on  bâille  de  iléi,'oiit  à  la  seconde.  Cette  compilation  est  si  ridicule,  qu'elle  en  est  nauséabonde.  Si  le 
«.  libraire  a  cru  taire  une  bonne  spéculation,  il  s'est  grandement  trompé,  car  les  acheteurs  ne  se  dis- 
«;  puleront  probablement  pas  un  livre  où  les  niais  mêmes  qui  ont  souscrit,  rougiront  de  voir  leurs 
«  noms.  On  ne  peut  mieux  qualifier  les  Plaisirs  de  Cliclnj  qu'en  leur  appliquant  l'expression  de 
«  Cailhava  :  C'e.û  un  rriii  chaos  de  bêtises.  » 

Nous  trouvons  les  mêmes  idées  dans  le  second  compte-rendu,  très  court  d'ailleurs.  «  Si  vous  voulez 
«  apprendre  que  M.  Manuel  est  un  Mirabeau,  que  la  fameuse  ode  d'Horace  commence  par  Fortis  et 
«  tenacem,  et  que  M.  le  marquis  île  la  F'ayette  est  un  homme  fortis  et  renacem  :  si  vous  désirez  savoir 
«  de  plus  que  le  nom  ili'  M.  .Vurrnu  de  Pierre/eu  a  de  l'analogie  avei'  la  loi  exceptionnelle;  (|ue  tous 
«  les  ultras  portent  des  clia/ieaur  d  trois  cornes  ressuscites  du  .VI'»  sié'le,  etc.,  etc.,  ouvrez  cette 
«nouvelle  brochure.  H  est  fitcheux  que  l'idée  n'en  soit  pas  neuve,  et  que  le  Tarif  des  conscietices,  etc., 
«  soit  là  depuis  deux  ans  pour  nous  apprendre  qu'on  ne  saurait  avoir  plus  de  conscience  que  M.  Etienne, 
«  ni  plus  de  talent  que  M.  Evariste  Dumoulin.  » 
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vigne  qui  compte  aussi  faire  un  voyage.  Les 
Mémoires  de  M.  de  l'haleaubriand  sur  Mgr  le  duc 
de  Berri  ont  paru  :  on  en  rendra  compte  dans  la 
prochaine  livraison  (le  compte-rendu  est  de  Vic- 
tor). On  parle  des  lettres  du  28  avril  1820  qui 
ont  nommé  V.  Hugo  maître  ès-jeux  floraux  et  l'on 
cite  le  nom  des  onze  maîtres  (cette  liste  a  été 
copiée  par  le  Journal  de  Santés  qui  s'est  servi 
en  même  temps  de  l'article  d'Abel  dont  nous 
avons  parlé). 

Saint-Victor  publie,  dans  le  Défendeur,  un 
article  très  intéressant  intitulé  De  la  poésie 
en  général  et  des  méditations  poétiques  de 
M.  de  la  Martine  :  Le  Défenseur,  l.  r,  livrais, 
vin,  pp.  344-354  (.1.-15.  de  Saint  \iclor). 


\ers  le  5  probablement.  —  Moïse  sur  le  Nil,  l'remiers 
Ode   qui  a  obtenu   une  amar.inthe  réservée  ;    jours 
par  .M.   Victoi-Marie  Hugo,  de  Besançon  (d)  : 
Recueil  des  Jeux  floraux,  18:20,  pp.  vij-x. 

I,  apparition  du  Kecueil  n'est  pas  indiquée  à 
B.  P.,  mais  elle  a  eu  lieu  comme  d'habitude  vers 
le  .5  juin. 

Cf.  Conserv.Litt.  t.  ii,  livrais,  xiv,  pp.  121- 
124,  lOjuin  1820;  Moise  sur  le  Nil.  In-8. 
Imp.  Guiraudet,  Paris.  Ode,  par  V.-M.  Hugo, 
couronnée  par  r.\cadémie  des  Jeux  floraux. 
B.  F.,  9  février  1822,  n°  702;  Tablettes  Ro- 
mnntir/ues,  iH'i'A,  pp.  96-100;  Odes  et  Bal- 
lades, édition  ne  rarietur,  pp.  257-261  ;  Odes 
et  liallades,  édition  de  l'Imprimerie  Natio- 
nale, pp.  184-187. 

Vers  le  3  probablement.  —  Le  .Jeune  banni.  Premiers 
Raymond  à  JJmnia.  héroide  qui  a  concouru    jours 
pour  le  prix  ;  par  M.   Victor-Marie  Hugo,   de 
Besançon    (1)  ;    Recueil  des  Jeux  floraux, 
1820,  pp.  xxv-xxix. 


(I)  V.  Hugo  avait  proposé  à  M.  Pinaud,  dans  une  lettre  du  18  avril  1820  (Correspondance  1815- 
i835.  (I.  3.'i9)  deux  correclions  qui  n'ont  [las  été  faites.  I.es  voici  :  à  la  1"  strophe,  5»  vers,  il  proposait 
<\e  rcwi^hicer  chastes  plaisirs  ya.r  jen.v  innocents  ;  k\a.^^  strophe,  4e  vers,  il  disait  qn'on  pouvait 
iiiotire  :  Ses  malheurs  éveillent  mon  amour,  au  lieu  de  ses  malheurs  ont  ému  mon  amour. 

Le  texte  des  .leur  flaraujc  et  celui  du  Conservateur  Littéraire  sont  identiques  I.es  Odes  et 
Ballades  n'ont  t'ait  qu'une  correction.  Nous  la  trouvons  A  la  \'.V  sli-ophe.  au  bas  de  la  p.  200,  au  der- 
nier vers.  Les  Odes  et  Ikillades  donnent:  Chanter  les  Ivres  éternelles.  En  1820.  V.  Hugo  avait  écrit  : 
Monter  les  lyres  éternelles,  mais  dès  1S22  (Odes  et  Poésies  direrses),  il  avait  fait  la  correction. 


(I)  Le  Kecueil  des  Jeux  floraux  n'avait  point  imprimé   tous 
V.  Hugo.  Il  avait  tail  trois  coupure'^  et   supprimé   cinquanle-cinu 


aulanl,  mais  n'a  laissé  de  côté  que  32  vers,  .\iilre  reman|iie 
floran.r  une  liéinïdc,  mais  une  élégie  pour  le  Conserr.  /.il! 
est  devenu  Rriijnionil  d'Asroli. 

Suivons  le  texte  de  1'.   Iluf/o  raconté. 

Page  203.  Les  neuf  premiers  vers  ont  été  laissés  de  côté 

Le  bruit  du  veut   il.iiis  le  feuillage  Ci 

Trouble  la  paix  ibi  b(us  désert. 
Le  Hul  cxiiM'c  sur  la  plafçe  ; 
Lt  dans  les  éclios  t\\i  rivage, 
l'rète  à  mourir  ma  voix  se  pnrd. 

Ue  ces  neuf  vers,  le  Recueil  des  Jeux  flurdut 
les  quatre  antres. 

Page  203.  Les  deux  premiers  vers  ilonncs   par 
d'après  le  Recueil  des  Jeu.i:  floraux  et  le  Conservateur  Littéraire. 

Bient<")t...  Lis  sans  retard,  lis,  ("i  ma  douce  amante. 
Ces   mots  (jucn  frémissant  trace  ma  main  tremblante. 


les  vers  de  rhcro'i<le   envoyée  par 
vers.    r.    Huf/o  raconté  en   a   fait 


(je  morceau  est  |iour  le  Recueil  des  Jeux 
Pour   r.  Riif/o  raconté.  Le  jeune  banni 


Les  voici  : 

s  liiMix.  si  clii'rs   à  mon  jciiiii'  âge, 
Kulcnilrul   ujon  dernier  coiiccrl  : 
Seul,  bii-'idùl.  Il'  Ijruil  du  l'cuillagc 
Troublera  lu  paix  du  désert. 

n'avait  imprimé  que  les  cinq  |iremiers,  négligeant 
/fui/o   raconté  ont  été    Iransfiuniés.  Les  voici 
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Cf.  Con.terr.  Lit/.,  f.  ii,  livrais,  xvr, 
pp.  209-21.5  :  Le  Jeune  banni.  Raymond  à 
Emma  :  Elégie  :  Odes  et  Poésiea  diverses  par 
V.-M.  Hugo,  in-12,  Paris.  Pélicier,  1822. 
pp.  199-209;  I'.  Hugo  raconté,  t.  i.  pp.  263- 
270  :  Raymond  d'Âscoli,  Elégie  ;  Odes  et  Bal- 
lades, édition  de  l'Imprimerie  Nationale, 
pp.  486-491. 


Page  264.  Le  l'"''  vers  est  transformé  lui  aussi  : 
Je  t'écris  ;  mais  pardonne;  oui,  mon  sort  i-st  fixé  !  Emma,  pardonne-moi.  car   mon  sort  est  fixé. 

Conseil-.  LUI.  V.  Hugo  raconté. 

Le  Recueil  des  Jewv  floraux,  après  le  vers  :  «  Ne  t'offre  un  cadavre  glacé  »,    a   supprimé  trente- 
huit  vers,  jusqu'au  vers:  i<  Oui,  frémis,  ma  charmante  épouse.  »  (p.  26.5.) 

Page  263.  .\près  le  l^f  vers,  quatre  vers  ont  été  laissés  de  côté  par  V.  Huyo  rnronté  : 

Alors,  j'avais,  fidèle  à  ce  bel  art  que  j'aime. 

Monté  ma  lyre  en  ton  honneur. 
El  mon    luth    insensé  devait  aujourd'hui   même 

Achever  ce  chant  de  bonheur. 

Le  8e  vers  a  été  transformé  : 

Dans  mon  sein  reposait  la  colombe  craintive  :  Dans  mes  mains  reposait   la  colombe  craintive  : 

Consecv.  Litt.  V.  Hugo  raconté. 

Le  15e  vers  aussi  : 

Demain  j'aurai  tout  oublié.  Demain  aura  tout  oublié. 

Conserc.  Litt.  Y.  Hugo  raconté. 

Page  266.  Le  vers  8  a  subi  un  petit  changement  : 

Où  dormira  ma  cendre  abandonnée  :  Hélas  !  où  dormira  ma  cendre  abandonnée  ; 

Conserr.  Litt.  Y.  Hugo  raconté. 

Page  267.  Vers  8  et  9  : 

Pourmoi.  j'ignorais  tout;  7noi,  je  t'aimais  sans  crainte  ;  l'our  moi.  j'ignorais  tout  e/ je  t'aimais  sans  crainte  ; 

Et  le  sort  vient  d'apprendre  à  ce  tyran  jaloux  Mais  le  sort  vient  d'apprendre  à  ce  tyran  jaloux 

Conserr.  Litt.  V.  Hugo  raconté. 

Vers  17  : 

Ces  vers,  pour  qui  ton  tendre  amour  Ces  vers  pour  qui  ton  Jeune  amour 

Con.terr.  Litt.  Y.  Hugo  raconté. 

Après  le  19e  vers,  dix-neut  vers  on!  été  supprimés  par  V.  Hugo  raconte  : 
Non,  mais  depuis  longtemps,  distiait  et  taciturne. 
Mon  trouille  se  Usait  dans  mes  yeuî  indécis  ; 
Je  m'échappais  dés  l'aube,  ou.  promeneur  nocturne. 
J'épouvantais  ma  uiere  en  bra\'ant  ses  récits. 
[Tantôt  gai,  fier.  heureu.\.  si  j'avais  par  mon  zèle 

Mérité  ses  siuqiles  faveurs  ; 
Tantôt,  sur  un  regai-d  te  croyant  infidelle. 
Sombre,  sous  les  ajceaux  de  l'antique  chapelle 

Je  promenais  mes  pas  rêveurs.] 
.Mon  père  en  souriait  :  «  (!;'est  son  Dieu  qui  l'inspire  : 
I.  Son  maître  est.  connue  lui,    sombre  et  gai  tour  à  tour...  » 
Hélas  !  il  oubliai!  qu'aussi,  dans  son  délire. 

Si  Pétrarque  est  roi  de  la  lyre, 

Il  est  l'sclave  de  l'amour. 
Ma  mèie.  à  son  époux  jetant  un  œil  d'envie. 

Bénissait  ce  calme  tronqieur  : 
Muette,  elle  .-avait,  dans  sa  tendre  douleur, 
L'altreus  mystère  de  ma  vie 
Et  le  doux  secret  île  mon  coeur. 

Page  268.  Vers  2  et  3  : 

Ce  qui  l'ait  les  ennuis,  où  mon  àme  est  en  proie  ;  Ce  qui  cause  le  deuil  dont  mon  àme  est  la  proie; 

Mon  réveil  fut  suivi  du  pâle  désespoir.  Mon  réveil  fut  celui  du  pâle  désespoir, 

Conserc.  Litt.  Y.  Hugo  raconté. 

Vers  13  : 

En  quels  lieux  puis-je  aller  courir  i  Sous  quels   cieux   puisje  aller  soulTrir  ? 

Conserr.  Litt.  Y.  Hugo  raconté. 
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Mariase  de  Lamartine. 


Vers  le  5  probablement.  —  Les  Deux  Ages.  Premiers 
Idylle  qui  n  concouru  pour   le  prix  ;  par    jours 
M.  V. -M.  Hu(jo,  de  Besancon  (1). 

Aetatis  ciijiisque  notandi  snni  tibi  mores. 

Hor.  (.^rs  poetica,  156). 

Recueil  des  Jeux  floraux,  1820,  pp.  xxxiv- 
XXXVI.  On  ne  trouve  pas  à  B.  F.  l'indication 
de  l'apparition  du  Recueil  en  1820.  mais  il  a 
dû  paraître  à  son  ordinaire,  c'est-à-dire  vers 
le  o  juin  ;  cf.  Conserv.  Litl.  t.  ii,  livrais,  xx, 
2  septembre  1820,  pp.  369-371.  V.-M.  Hugo  ; 
Odes  et  Poésies  diverses  par  V.-M.  Hue;o.  In- 
18,  Iinp.  Guiraudet  :  Paris,  Pélicier.  Idylle, 
pp.  21 1-21  7  ;  Annales  romantiques,  1825.  In- 
18,  Paris,  Canel,  pp.  2t)4-2tî6.  Pas  d'épigra- 
phe. Signé  :  Victor-Hugo.,  B.  F.,  l^"^  janvier 
1825,  n"  116.  V.  Hugo  raconté,  t.  i,  pp.  247- 


Page  269.  Vers  1  et  2  : 

Emma,  la  mort  est  moins   anière 
Quand  on  meurt   presque  dans  tes  bras. 


Conseii\  Litt. 

Vers  2t  : 

Fuyant  Emma,  redoulant  de  la  suivre, 

Conseri'.  Litl. 

Vers  2i  : 

Dans  ce  vain  corps  resterait  pour  souffrir... 

Consert\  Litl. 


La  mort,  ô  mon  Emma,  m'eût  été  moins  amère 
De  mourir  presque  dans  tes  bras. 

1'.  Hugo  raconté. 


Fuyant  Emma,  dont  l'aspect  seul  m'enivre, 

I'.  Hugo  raconté. 


Dans  sa  prison   resterait  pour  souffrir... 

l'.  Hugo  raconté. 


Les  six  derniers  vers  île  la  page  269  (V.  Hugo  raconté)  et  les  doux  premiers  de  la  p.  270  ont  été 
laissés  lie  côté  par  le  Recueil  des  Jeu.r  floraux. 

Les  cinq  vers  que  nous  avons  mis  entre  crochets  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Recueil  des  Jeux 
floraux,  mais  alors  que  les  autres  vers  supprimés  ont  été  remplacés  par  îles  points,  ici  nous  ne  trou- 
vons aucune  indication  :  on  peut  donc  se  demander  s  ils  n'ont  pas  été  ajoutés  après  coup  au  texte 
envoyé  aux  Jeux  floraux. 

Le  texte  de  V.  Hugo  raconté  est  presque  identiipie  n  celui  dos  Odrs  et  Poésies  dii^erses  de  1822. 
On  a  ajouté  (pp.  26i  2G.'Î|  vingt-six  vers  déjà  supprimés  par  les  Jeux  lloraux.  Voici  le  premier  et  le 
dernier  : 

Les  beaux  jours  !  ils  ont  lui.  Sais-tu  ce  qu'il  mo  reste  ? 


Demain  aura  tout  oublié. 

Toutes  les  corrections  que  nous  avons  indiquées  avaient  été  failes  des  1822.  sauf  les  vers  Set  9 
de  la  p.  267,  les  vers  2  et  3  de  la  p.  268.  l'our  ces  quatre  vers,  le  texte  du  Conservateur  Littéraire 
€st  identique  h  celui  des  Odes  et  Poésies  diverses. 

(I)  Le  texte  des  .Annales  romantic/ues  et  celui  du  Conserr.    Litt.  sont  identiques. 

Le  loxlo  ilu  (,'nnsfi-r.  Litt.  ot  celui  du  Recueil  des  .Jeu.r  floraux  ne  ililVoronl  cpie  par  un  mol. 
Prenons  lo  texte  do   1'.  Iluijii  raconté  pour  voir  coite  dillorouco.  |i.  248,  vers  21. 

Dans  le  Recueil  îles  Jeu.r  flurau.v  on  lisait:  la  sai/esse  ins|iiro  mes  <liscours. 

Dans  le  Conserv.  Litt.  on  lit  déjà  :  la  raison  inspire  mes  discours. 

Dans  I'.  Hugo  raconté  on  a  supprimé  cinq  vers  qui  trouvent  leur  place  au  bas  de  la  p.  247.  Los 
voici  : 

Le  vieillard  :  Redoute  un  sexe  ingrat  :  mon  (ils,  lu  dois  m'en  croire. 

Vole  plulôl  au  l*in<ie,  illustrer  la  njomoire. 
Le  jeune  honune  :  I.e  l'indo  el  ses  sentiers  déjà  me  sont  connus. 
Le  vieillaril  ;  Apollon  n'uime  que  la  gloire. 

Le  jeune  homme:  Apollon  ne  hait  pas  Vénus. 

On  a  fait  de  plus  deux  corrections  :  Dans  1'.  Hugo  raconté,  p.  248,  vers  I't.  on  lit:  Vietix  Itrii/uer; 
on  lisait:  Rrigue  donc;  au  dernier  vers  de  la  même  page  ;  u)ie  vierge  si  belle  remplace  une  vierge 
aussi  belle. 

Le  texte  du  Conservateur  Littéraire  el  celui  des  Odes  et  Poésies  diver.ics  sont  identiques. 


1820 


iO  Moijse  sur  le  A'U.  oAe.  couronnée  en  18-20  249  ;  Orfes   el   Batlndes.  édition   de  l"lmpri- 

par  l'Académie  des  Jeux  iloiMux.  merie  Nationale,  pp.  492-4i)4. 

lui    ce   temps,    lu    fille   .le    Pharaon    vint     an  Littérature  française.  Mémoires,  Lettres  et       10 

neuve  pour  se  bai;;ner,  accompagnée  lie  ses  filles.  Pièces  nut/ienlh/iies  toiir/ianf  la    Vie  et  In 

qui   niarciiaienl  le  long  du  bord  de  l'eau.    Ex.  Mort  de  S.  A.    H.    Mijr   Charles-Ferdinand 

cil.  II,  V.  5.  d'Artois,  fils  de  France,  dur  de   ISerri  :   par 

Conserr     Litt..{.   ii.  livrais,  xiv,  pp.  121-  M.  le  Vicomte  de  Chateaubriand  (Il  :  ^'onse/'y. 

l'>4    V  -.M    Huo-o  Litt..  t.  II,  livrais.  .\iv;  pp.  125-145,  signé  V. 


(\)  V.  Hugo  n'a  jamais  reproduit  ce  long  article  qui  renferme  d'abondantes  citations,  mais  aussi, 
au  commencement,  ileux  ou  trois  pages  très  intéressantes  sur  Chateaubriand,  sur  la  légitimilc.  et  la 
faction  régicide.  .Nous  les  transcrivons  simplement  atin  de  ne  pas  déflorer  les  iilécs  de  V.  Hugo. 

«  11  est  en  Afrique  une  livdre  (le  Tenue)  (|ui  s'endort  après  avoir  dévoré  sa  proie  :  on  lui  aban- 
«  donne  une  vicliine,  et  l'on  profite  de  son  engourdissement  pour  la  tuer.  Nous  avons  :i(lieti'  bien  cher 
«  le  droit  d'écraser  l'hvdre  révolutionnaire  (Conserr.  Litt.,  p.  125),  mais  celleda  ne  s'cmlort  pas.  Le 
«  treize  février  nous  l'a  prouvé. 

«  Il  faut  donc  l'attaquer  à  force  ouverte.  Il  faut  anéantir  la  faction  régicide.  Sans  doute  le  gou- 
«  veinement  remplira  dignement  la  noble  t:\che  qui  lui  est  aujourd'hui  confiée  :  mais  c'est  aux 
«  i-ovalistes,  c'est  surtout  aux  écrivains  monarchiques  h  le  secon<ler.  Jeunes  ou  vieux,  obscurs  ou 
«  célèbres,  qu'ils  accourent  ;  on  en  est  aux  assassinais,  le  péril  presse;  qu'ils  se  rangent,  qu'ils  se 
«  serrent  autour  de  ce  trône  que  la  Révolution  s'attend  tous  les  jours  à  voir  crouler,  parce  qu'elle  vient 
«  de  lui  donner  pour  base  un  tombeau. 

<i  Elle  a  été  longtemps  à  méditer  ce  crime  :  le  dogme  sacré  de  la  légitimité  l'embarrassait  ;  la 
«  protection  céleste,  si  évidemment  étendue  sur  la  maison  royale  de  France,  lui  semblait  inexplicable. 
«  (jua-t-elle  fait  ?  elle  a  tranché  ce  nouveau  nœud  gonlien  d'un  coup  de  poignard.  La  violence  et  la 
«  trahison,  voilà  tout  le  secret  des  succès  révolutionnaires. 

«  La  France  s'est  un  moment  crue  (lerdiie.  Cependant  tout  espoir  de  perpétuité  dans  la  race  royale 
«  ne  lui  a  pas  été  enlevé,  et  elle  se  rassure  ihaque  jour  davantage  ;  car  il  reste  encore  dans  son  sein  de 
«  ces  hommes  qui  sont  des  puissances  contre  les  révolutions,  et  dont  le  génie  peut  sullire  quelquefois 
«  pour  arrêter  la  décomposition  des  empires.  .\  la  tête  de  ces  Français  privilégiés,  nous  aimons  à 
«  placer  M.  le  Vicomte  de  Chateaubriand.  Dans  cette  époque  de  stérilité  littéraire  et  de  monstruosités 
«  politiques,  chaque  ouvrage  du  noble  pair  est  un  bienfait  pour  les  lettres,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
«  encore,  un  service  pour  la  monarchie.  On  peut  lui  appliquer  ce  que  Virgile  a  dit  du  sage  jeté  au 
«  milieu  des  agitations  populaires  : 

Iste  régit  dictis  animas  et  pectora  mulcet. 

«  Ce  magnifique  triomphe  est  surtout  réservé  à  l'admirable  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  la 
«  vie  el  la  mort  de  .Mgr  le  duc  de  Berri.  Ce  livre  a  été  une  consolation  publique  :  la  France  entière  l'a 
«  lu  et  s'est  sentie  soulagée,  quoiqu'il  fût  peut-être  de  nai  ire  à  rendre  sa  perte  plus  aiiiére  en  lui  en 
(«  faisant  mieux  connaître  toute  létenilue.  (^.e|ienilant  on  éprouve  tant  de  plaisir  à  voir  un  si  beau 
<(  monument  élevé  à  la  royale  victime,  i|ue  l'ailmiration,  inspirée  à  la  fois  par  le  héros  et  par  l'historien, 
«  efface  presque  tout  sentiment  pénible.  M.  île  Chateaubriand  réveille  à  la  vérité  un  bien  cruel  sou- 
«  venir  ;  mais  ce  souvenir  a-t-il  besoin  d'élie  réveillé?  et  doit-on  se  [ilaindre  d'une  main  qui  ne 
<i  rouvre  la  blessure  que  pour  verser  du  baume  sur  la  plaie  f 

«  Tel  est  le  pouvoir  du  génie  :  l'apparition  de  ces  .)/c«iO(/'ei'  a  été  un  événement  entre  tous  les 
«  événements  qui  nous  agitent.  Depuis  longtemps  attendus,  ils  ont  été  en  un  moment  enlevés  et 
«  répandus  par  toute  la  France.  X  la  gloire  de  l'auteur,  l'enlliousiasme,  après  les  avoir  lus,  n'a  pas  él(' 
«  moins  grand  que  l'impatience  avant  de  les  lire  :  l'ouvrage  du  plus  illustre  de  nos  éiriviiins  s'est 
«  trouvé  encoi'e  au-dessus  de  l'idée  qu'on  s'en  était  formée. 

«  Nous  voudrions  pouvoir  louer  dignement  celui  qui  a  si  dignement  loué  notre  inforluné  duc  de 
«  Berri  :  nous  ferions  ressortir  cette  richesse  d'imagination,  cette  prol'ondeur  de  sentiment,  cette 
«  variété  de  style,  cette  prodigieuse  propriété  d'expressions,  cette  facilité,  cette  harmonie,  cette  négli- 
«  gence  si  gracieuse,  cette  naïveté  de  génie  (si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi)  dans  les  partirularités  sur 
«  l'enfance  et  la  vie  privée  du  Prince,  et  cette  énergie  tl'iine  Ame  fortement  indignée  dans  les  <lélails 
«  sur  son  exil  et  sur  sa  mort.  Nous  nous  plairions,  aujouid'liui  que  M.  de  Chateaubriand  s'est  placé 
«  si  haut  ilans  la  sphère  littéraire  et  politique,  aujourd'hui  que  la  calomnie  même  et  l'esprit  de  parti 
«  se  taisent  devant  sa  gloire  sous  peine  de  ridicule,  à  revenir  sur  les  obstarles  que  ce  grand  écrivain 
«  a  rencontrés  en  entrant  dans  la  carrière  :  nous  aimerions  à  triompher  pour  lui  des  outrages  qu'il  a 
«  dûs  à  la  beauté  de  son  génie  et  des  persécutions  que  lui  a  suscitées  la  noblesse  de  son  caractère  : 
«  mais  l'auteui-  des  Martyrs  n'a  pas  besoin  de  nos  éloges  ;  et  si  d'ineptes  critiques  l'ont  abreuvé  de 
«  dégoiils  dans  ses  premiers  elTorls.  il  a  reçu  pour  dédommtigement  l'admiration  contemiioraine,  qui 
«  lui  répond  de  celle  de  la  postérité.  .Nous  remplirons  donc  ces  feuillets  par  de  nombreux  passages  de 
«  la  proiluction  extraordinaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  elle  a  été  lue  de  tout  le  monde;   n'im- 
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iO  yrose.  La  moriri a  Vendéen  par  L.  Th.  P.  MéUmiies.    /Jtif/-Jnr;/(il  (extvdil    d'un  ou-       10 

iL.    Th.    Félicien  :    Conserr.    lAlt..     t.     ii.      ^'lage  inédit    intitulé  :    Les    Coules  sous   la 
livrais.  XIV.  pp.  li'4-12o.         ■      '     ■•      ■       •      igme).  Suite  :  Coiiserv.  Litt..  t.    ii,    livrais. 

XIV,  pp.    150-159  :    I'.    Hugo   raconte',   t.    i. 
pp.  397-409. 

Nota.  —  Trois  ou  quatre  changements  sans  im- 
portance et  une  suppression,  p.  4(10.  après  le 
â""  alinéa  :  I/p/iri  soiii-i/,  mais  n'osa  interrompre 
Delmar  par  son  l'pip/iotiéme  ordinaire. 

Spectarles.  Théâtre  français.  Démélrius.       — 
tragédie  en  cinq  actes,   par  M.   Delrieu   (11  : 
Conserr.  Litt..  t.   ii.    livrais,  xiv.   pp.   160- 
165  (H.). 


<i  porte  !  ce  sera  une  occasion  de  la  relire  ;  et  qui  s'en  plaindra  i  Nous  serons  forcés  de  mêler  de 
«  temps  en  temps  notre  prose  à  ces  citations:  mais  elle  servira  seulement  à  joindre  les  diverses 
«  parties  de  notre  extrait,  comnje  l'alliage  dans  l'or.  »  {Conse/-r.  Litt.,  pp    126-128.) 

.\près  cette  longue  citation  nous  ne  ferons  qu'une  i-éflei.ion.  V.  Hugo  dit  qu'il  est  à  une  époque 
de  stérilité  littéraire  et  de  monstruosités  politiques.  Cette  pensée,  il  l'a  développée  plus  lard,  transfor- 
mée, arrangée  et  il  l'a  mise  dans  Litt.  et  Philos,  mêlées,  p.  111,  sous  la  date  d'avril  1820.  Cette  page 
est  certainement  postérieure  à  l'article  qui  nous  occupe. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  reste  de  l'article,  ni  les  citations  faites  par  V.  Hugo  qui  avec  beaucoup 
d'ai-t  v  mêle  sa  prose,  tantôt  [lonr  dire  que  «  le  début  de  la  première  partie  (de  l'ouvrage)  est  majes- 
«  tueux  et  rapide  »  (Conserv.  Litt.  p.  128),  tantôt  pour  rappeler  le  passage  de  la  Loire  dans  la  célèbre 
notice  de  Chateaubriand  sur  la  Vendée.  I.e  tableau  du  licenciement  de  l'armée  de  Condé  .<  arrache  les 
«  larmes  :  c'est  le  propre  des  houimes  fortement  énuis  d'émouvoir  fortement  les  autres.  Au  reste  il 
«  n'est  pas  une  page  ilans  cet  écrit  qui  ne  décèle  dans  son  auteur  l'ilme  la  plus  noble  et  la  plus  élevée, 
«  celte  Ame  passionnée  pour  tous  les  genres  de  gloire  qui  s'est  peinte  en  ce  seul  mot  :  J'aurais  voulu 
«  vivi-e  arec  Périclès  et  mourir  arec  Léonidas  (Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem).  Cf.  Conserr.  Litt., 
«  pp    i:i2-133. 

Citons  encore  quelques  réflexions  de  V.  Hugo  sur  la  correspondance  du  duc  de  Berri  avec  la 
petite-fille  du  roi  des  Deux-Siciles  avant  leur  mariage,  correspondance  «  où  se  peignent  dans  tonte 
«  le\n'  piiridé  ces  deux  belles  âmes,  ces  deux  nobles  coeurs,  si  lot  et  si  cruellement  séparés.  t)n  lit  ces 
«  lettres  charmantes  avec  une  sorte  de  plaisir  religieux,  et  ce  n'est  pas  sans  une  eeitaine  crainte  res- 
«  pectueuse  que  l'on  viole,  pour  ainsi  «lire,  le  secret  de  lant  de  vertus.  Cette  publication  est  un  vrai 
«  service  rendu  à  la  cause  rovale.  .\ux  siècles  antiques,  dans  les  temps  de  calamités  publiipies.  on 
«  déchirait  dans  les  temples  le  voile  ([ui  cachait  le  sanctuaire,  alin  que  le  peuple  pùl  voir  de  plus  près 
«  ses  dieux.  »  [Conserr.  Litt.,  p.  137.) 

Voici    la   couchisinn  de  l'article  de    V.   Hugo  :  «   Dans    cet   écrit,    l'homme    d'clal    et    l'écrivain 

*  brilleni  avec  une  égale  supériorité,  et  c'est  une  chose  consolante,  dans  ce  temps  de  sopliisnu's.  que 
«  la  polilique  de  M.  lie  Cb.ileaubriand.  toute  généreuse,  soit  en   nu>me   temps  si   juste  et    si    forte    de 

*  i-aison.  M.  de  Chaleaiibi-i,-ind  parle,  pense,  el  écrit  avec  son  îlme  :  voilà  pourquoi  il  n'v  a  pas  dans 
«  ses  .)lrmoiicx  une  seule  ligne  qu'un  lecteur  français  voulilt  retrancher,  l'our  nous,  nous  avouerons 
«  naïvement  qu'api-és  la  première  émotion  causée  par  cette  lecture,  nous  avons  cherché  si  1  ouvrage 
«  ne  pourrai!  jias  donner  malièi-e  à  quelques  criliques,  espérant  [lar  là  donner  même  plus  de  poids  à 
«  nos  v\of:(>ji.  La  critii/uc  est  uisêc  cl  l'art  est  dif/icile.  a  Ion  dit  ;  nous  avons  reconnu  que  celte 
«  maxinie  tant  de  fois  cili'e  était  ici  en  défaut  :  car  si  l'art  ipii  a  dicté  ces  .Mémoires,  est  cei'tes  diffi- 
«  cite,  il  nous  est  dénionli-é  (ju'une  critique  fondi'c  de  ce  bel  ouvrage  ne  le  serait  pas  moins.  » 
(Conserr.  Litt.,  pp.  Iii-li,"i.) 

(I)  Celle  critique  IhéiUralc  n'a  élé  reproduite  nulle  part  dans  les  œuvres  de  V.  Hugo.  On  le 
comprenil  facilement.  .\  part  ipu-lques  a|ipréciations.  l'article  est  un  long  resunu'  de  la  pièce. 

.Notons  ce  jugeuM'ul  ;  «  l'eu  d'ouvrages  lenlérmcnt  autant  de  reconnaissances  que  la  tragédie 
«  nouvelle;  ce  moven.  vraiment  épique,  ipiand  il  est  liabilemiMit  emplové,  y  devient  presque  ridicule 
«  par  l'abus  ipii  en  a  été  lail.  ■»  {t.'onscrr.   Litt..  pp.  1(10  1(11.) 

(alons  encore  la  conclusion  :  *  (Juelques  situations  tragiipies  et  plusieurs  vers,  dignes  d'un  meilleur 
«  ouvrage,  ne  peuvent  racheter  les  dc'fauts  d'un  pareil  plan.  I,es  caractères,  plutôt  esquissés  ipu^  peints, 
«  sont  cle  pilles  co[)ies  d'drigin.iu.v  fameux.  Laodici'  rappidie  Cli'Opiltre.  dans  /to'lo</unc  :  .Siralonice 
«  ressemble  à  Zénobie;  .Antiochus,  au  frère  de  Nicomède  :  lléliodore,  à  Kgislhe  dans  Orcste.  Le  seul 
«  caractère  de  Nicanor,  dont  la  conception  appartient  à  .M.    Delrieu,  est  bien  tracé  et  bien  soutenu. 

«  Le  style  de  Dénudi-ius  a  de  la  noblesse  et  de  la  correction,    il   est   ipn'lqnefois  tragique  :  mais  il 

*  manque  géui  ralemeni  de  pnc>ie.  .Si  M.  Delrieu  ii'a\.iit  fait  repiéseni(  i  mI  ouvrage  il  y  ,i  longtemps 

—  7.i  — 
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N.-B.  —  Dcméli'ius,  tragédie  en  5  acles.  par 
M.  Deirieii,  représenlée  pour  la  Ir"  fois  sur  le 
IhéAtre  li-ani;ais,  le  Hl  octobre  ISID,  remise  au 
théiltre  aver  clianfîenienls,  le  jemli  18  mai  1820. 
ln-8.  Imp.  l'ain,  Pai-is,  I.advooat.  H.  K.  :  -il  mai 
1820.  n"  18S!)  ;  2"  édit.  M.  K.  :  18  novembre  1820. 
no  42 lit. 

Second  Ihvdtve  /'ra lirais.  Lu  Dante  ]\oire,       10 
Comédie  en  trois  actes  et  en  prose  (1)  :  Con- 
serv.  Lilt.,  t.  ii,  livrais,  xiv,  pp.  165-16"  (M.). 

N.-B.  —  Nous  ne  croyons  pas  que  la  Dame 
noire  ait  été  imprimée. 

La  dernière  page  (p.  1(17)  de  l'article  de  V.  Hugo 
sur  la  Dame  noire  a  élé  reproduite  [lar  le  T'cïc- 
graphe  de  la  Litti-ratiirr,  des  .ipeclae/es.  des 
srienres  et  des  arts,  île  Toulouse,  t.  i,  livrais,  m, 
p.  32  (août  1820?)- 
10       Vnrié!éf..  nouvelles  liuérairea,  eic...  :  Con-  Revue    [.iltéraire.    Nuit.'!  françaises     sur      — 

serr.    Lilt.,  t.  ii,  livrais,  xiv,  pp.   172-176.  ialteiUul  du  13  février  18i'U,  suivies  d'une 

Deux  ou  trois  de  ces  variétés  nous  semblent      élégie  sur  la  mort  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de 
appartenir  à   V.  Hugo,   mais  nous   ne   pouvons      lierri,  par  .\.  d  Egvilly. 

l'atlirmer.  Citons  une  note  sur  des  stances    élé-  Nos  regrets,  héi'0\A&;  par  M.    le   Chevalier 

gia([ues   parues   dans  le  Journal  de  Nantes  et      de  Port  de  Guy  (2). 

signées  C.  .S.  K..   un   long  entrefilet  sur  des  dis-  ^07i.>te/T.  7-/7^,  t.  ii,  livrais,    xiv.    pp.   168- 

cours  politiijues  et  une  attaque  contre   le  célèbre       170  (U  \ 
Rover-Collard.    une    note     sur    l'Académie,    sur 

Chateaubriand.     Une    critique    il'une   demi-page  N.-B.  —   Nuits  françaises,    etc..    ln-8,    imp. 

iViuie  ode   contre  l'evistence  de  Dieu  parait  trop       Bouchei-.  Paris,  Petit  et  Ûentu.  B.  V.  :  ti  mai  1820, 
chrétienne  pour  être  de  V.  Hugo,  mais  qui  sait?         n"  KiOl. 


«  di'jà  (et  s'il  ne  fallait  des  années  aux  coméiliens  français  pour  monter  \me  tragédie  nouvelle)  nous 
«  pourrions  croire  que  le  succès  de  Conradin  et  Frédéric  l'a  engagé  à  faire  reparaître  Dèmétrius  sur 
«  la  scène.  En  tout  cas,  M.  Deirieu  a  fait  un  mauvais  calcul  ;  postulant  à  IWcadémie,  sa  pièce  n'ajoute 
«  rien  à  sa  réputation,  et,  pour  lui,  ne  pas  avancer  c'est  reculer.  »  (Conserv.  Litt.,  p.  103.) 

(1)  Si  l'on  voulait  montrer  les  sentiments  ultras  de  V.  Hugo  en  1820,  il  n'y  aurait  qu'î'i  citer  toute 
celte  critique.  11  se  moque  de  M.  Tirecuir  de  Corcelle,  de  r//o//(/«p  ,(//■/.«,  de  M.  Cugnet  de  Montarlot,  des 
personnages  de  la  pièce  qui  viennent  vanter  la  coiiditior  des  chanoines,  les  diners  des  prélats.  Il 
conclut  il  sa  grande  satisfaction  «  (|u'il  ne  sullit  plus  aujourd'hui  d  une  douzaine  de  phrases  libérales 
«  pour  racheter,  auprès  du  parterre,  le  défaut  d'inlérét.  l'absence  de  comique,  la  nullité  de  vraisem- 
«  lilance,le  vide  d'action,  et  faire  d'un  mauvais  imbroglio  le  chef-d'œuvre  à  la  mode.  »  [Cnnserc.  Litt., 
p.  l(i(i.) 

Il  termine  son  article  ainsi  :  «  La  Dame  Noire  ne  présente  absolument  rien  de  neuf  que  son 
«  litre,  création  digne  de  cette  Melpomène  des  boulevards  qui  ressemble  k  la  muse  tragique  comme 
«  la  Cythérée  hottentote  ressemblait  à  Vénus.  La  Dame  Noire  aurait  dû  tomber  dès  l'exposition,  qui 
«  a  lieu  k  la  seconde  scène  de  la  manière  la  plus  maladroite  et  la  plus  ridicule.  Cependant  cette 
«  justice  prcmaturée  aurait  empêché  le  public  d'apprécier  quelques  scènes  assez  plaisantes  et  plusieurs 
«  mots  spirituels  dont  on  doit  tenir  compte  à  l'auteur.  Ce  dernier,  que  nous  aurons  la  politesse  de  ne 
«  pas  noriiiriçr,  relirera  sans  doute  définitivement  sa  pièce.  Ni  V  Homme  gris,  ni  la  Dame  Noire  ne 
«  sont  des  sujels  de  comédie  ;  mais  il  est  un  personnage  qui  réussirait  sans  doute  aujoui'il'hui  sur  la 
«  scène  comme  il  réussit  dans  le  monde,  je  veux  dire  VHomme  de  toutes  les  couleurs.  '■>  (Conserv. 
Litt..  p.  167.) 

(2)  V.  Hugo  consacre  quidques  lignes  seulement  à  ces  deux  ouvrages.  Du  premier  il  fait  deux 
citations  qui,  espère-(-il,  douncroul  aux  lecteurs  l'envie  de  lire  l'ouvrage  île  M.  d'ICgvilly. 

M.  de  Port  lie  (iuy  est  «  ilu  petit  nombre  des  anciens  confesseurs  de  la  légitiuiilé.  pour  qui  les 
«  règnes  divers  des  usurpations  qui  se  sont  successivement  détrônées  depuis  trente  ans  n'ont  jamais 
«  éti>  qu'un  long  et  pénible  temps  d'i'preuves  >i.  V.  Hugo  cite  une  dizaine  de  vers  bien  tournés.  H  parle 
ensuite  de  deux  ouvrages  du  niTMiie  auteur.  En  léle  de  l'un  d'eux  «  sont  rappelées...  les  condamnations 
af/Uctives  ou  infamantes  »  dont  a  été  frappé  .M.  de  Port  de  (jiiy.  «  Ces  titres  singuliers,  mais  bien 
«  ri'cis.  au  respeil  public  soûl  aujnurdhiii  la  dernière  propriété  de  bien  des  royalistes  et  les  seuls  que 
«  la  plupart  d'entre  eux  aient  jamais  reçus,  en  récompense  de  leur  dévouement.  » 
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15  Le  défoucment  ilc Ma'cs/icrhi's  obtient  une 

2«  mention  à  l'Académie  :  cf.  Rapport  lUn/- 
noudvd .  p.  684.  M.  E.  Dupuy,  renvoie  à  tort, 
croyons-nous,  cette  mention  au  10  avril  1821. 

17  La    Veille  de   Noël, 

couronne^  en    1820  par 
floraux,  par  .Mme  Tastu 


hymne    à   la    Vierge 

r.Académie  des  Jeux 

Coiiserr.  Lilt.,  t.  ii. 


livrais.  .\v,  pp. 

Epif/ramme. 
sei'v.   LUI.,  t. 


177-179. 


Con- 


J.  J.  Reda  (J.  J.  Ader)  ; 
,  livrais,  xv,  p.  179. 

françdi.te.     Le    Moiicheivn. 

vers   français, 

Lia., 


Litléralure 
poème  de  Virr/ile,   traduit 
par  M.  le  Comte  de  Valori  :   Conserv 
t.  Il,  livrais,  xv,  pp.  187-193  (S.). 

Le  style  de  cet  article  nous  rappelle  beaucoup 
la  manière  de  V.  Hugo. 

/{pivie  Lilie'rnire.  Les  Pijrénées  de  la 
Biqovre  par  .M.  .Vrnaud  .Vljbadie  :  Conserc. 
LÙt.A.  n,  livrais,  w,  pp.  202-204  (F.). 

On  ilirait  encore  ici  le  style  de  V.  Hugo.  De 
plus,  l'auteur  de  cette  Renie  litti'fairp  parle  de 
V Ecole  dit  Cariilier  ei  Ae  V Art  du  Tour  comme 
s'il  avait  l'ail  l'article  sur  ces  ileux  volumes.  Or, 
c'est  V.  IIui.'o  qui  en  a  rendu  compte  (cf.  Conserr. 
Litl..  t.  1,  livrais,  vui,  pp.  298-3(17). 


.V«.v  regrets....  par  M.  le  Chevalier  de  Port  de 
Guv.  auteur  de  Véloqe  de  Louis  XVL  ln-8.  iinp. 
Boucher,  Paris.  U.  K.  :  ler  avril  1820,  n»  H26. 

Ce  que  J'aime.  Vers  faits  à  un  des.tcrt  : 
Conserr.  Litt..  t.  n,  livrais,  xv,  p.  179, 
17  juin  I82U.  .Signé:  V.  d'.Vuverney. 

Cf.  Obserruieiir  des  Modes.S^  'dUTïée,  n°  2(5, 
20  juin  1820,  p.  123,  d'.\uverney  ;  cf.  ''.  ffugo 
raconté,  l.  i.  p.  213.  Les  vers  du  Conserr. 
Litt  .  et  de  VÔbserraleur  des  Modes  sont 
exactement  reproduits. 

Ces  vers  ont  été  composés  le  2  août  1818.  <i'après 
le  manuscrit  mémo  de  V.  Hugo. 

Littérature  anglaise.  Lalla  ftoukh  ou  la 
Princesse  Magole  :  par  Thomas  Moore  (1)  : 
(Ainserr.  Litt..  t.  ii.  livrais,  w.   pp.   180-187 

(V). 

Cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées,  t.  i,  pp.  52-33. 
Ces  2  pages  reproduisent  avec  quelques  chan- 
gements les  pp.  182-183  du  Conserv.  Lilt.  ; 
cf.  r.  Hugo  raconté  :  Lalla  Roukh.  poème 
de  Thomas  .Moore,  t.  i.  pp.  423-430. 

Mélanges.  liag-.largal  (Extrait  d'un  ou- 
vrage inédit  intitulé  :  les  Contes  sous  la 
tente).  Suite  et  fin  (2)  :  Conserv.  Litt.,  t.  ii, 
livrais,  xv:  pp.  193  202  (M»;  cf.  V.  Hugo 
raronlé.  t.  i.  p|i.  409-419. 


(1)  Dans  V.  Hugo  raconté  on  a  fait  suljjr  au  texte  du  Consi'rr.  Litt.  quelques  (lansfcu-nialions 
qui  send)lent  t)icn  iinUilcs.  Les  voici,  el  pour  les  donner,  nous  suivons  le  texte  de    V.  Hugo  raconte. 

Page  423  :  ou  a  ajoulé  à  la  3''  ligne  le  mol  seulement. 

Page  42.")  ;  tout  au   has  de  la  page.  Hakeni  ben  llassem  remplace  Hukem  hen   Haschem. 

Page  427  :  ti  la  2''  ligue,  le  mol  femmes  remiilace  conculiiiies  ;  à  la  211"  ligne,  après  les  mots 
«  formules  interrogatire.':  et  e.cclumatives  »,  on  a  supprimé  ces  uiols  :  «  <pii  maintenant  pre.ique 
tout  le  poème  sur  le  ton  Igrique  blesse  le  goût  et  surtout  fatigu  ■  l'attention  ».  On  se  demande 
pouiwpioi  ce  Jugement  a  dispaj-u  ? 

Au  lias  lie  la  même  page,  la  phrase  «  elle  appuie  son  bras...  de  .sy;  blessure,  »  se  Irouvail  dans 
\e  Con.ierr.  Lilt.  après  la  |i''  ligne  de  la  cilalion.  après  les  mots  voir  éteinte  (V.  Iluqo  raconté, 
p.  428.  ligne  .V'). 

Page  428:  .m  a  lai!  miMi-  ilr  iKiuihreux  changeineuls  à  la  cilalion  :  ligne  ti'',  esp-rais  l'emplace 
crogais  :  Vf^ur '.)'■.  rrogais  \-viii\i\:Me  espérais  :  ligne  20e,  x'il  doit  l'être  doux  vemiihice  s'il  le  sera 
dou.r  :  ligue  :24''.  après  les  mots  lame  de  Relira,  on  a  supprimé  qu'il  oublie  tout,  excepté  sa  bien- 
veillance pour  toi  :  lignes  2(>"  el  27«.  le  parfum  des  /leurs  que  nous  aimons  remplace  te  parfum  de 
nos  /leurs  ch  ries  :  ligne  33»^.  ici-lias  rem|]laie  itans  ce  bas  monde. 

Page  420.  ligne  :2:2e.  ,/i,il  lui  donne  la  mort  remplace  qu'il  lui  donne  la  santé  nu  la  mort  : 
ligne  23'.  Ah  !  si  mon  ■\-ang  pourait  être  remplace  Plût  au  ciel  i/ue  mon  sang  soit;  ligne  33iî,  atta- 
che tes  h'trres  au.r  miennes  remplace  attaclie  tes  terres  à  mes  terres. 

Page  430.  les  ligues  7,  8.  0,  10  ont  été  li'ansl'oiuK'es.  Voici  le  le\le  du  f.'onserr.  Litt.  :  Les 
ouvrages  de  Thomas  .Moore  ipri  mit  plu  généralement  choqueront  toutefois  te  goi'it  de  quelques 
cham/iions  du  classique  sans  ipé ils  puissent  motirer  leur  sérerité.  La  /loésie  romantique,  par  ses 
formes  vagues  et  //k/cV/.vo  echa/)/iea  la  critique. 

(2)  On  a  fait  suhir  à  la  lin  de  HugJargal  un  cerlain  nomlire  de  changetuiiils.  Prenons  ]'.  Hugo 
raconté  : 

Pa^ie  il  I  :  au  bas  de  In  page,  cet  arbre  remplace  ce  végétal. 

Page  413  :  On  a  Iransforiiii'  les  ipialres  premières  lignes  pour  éviter,  je  suppose,  une  amphibologie 
on  lisail  :  «  {■'rères,  allez  dire  h  liiassdu  ipi'il  ne  déplciie  pas  le  drapeau  noir  sur  son  i-aplif,  car  il  a 
sauvé  la  vie  à  Hug-Jargal  el  liug-.lai-gal  veul  (pi'il  vive,  ■»  mais  la  phrase  île  ]'.  Hugo  raconte  n'est 
guère  [dus  heureuse. 

.\  la  12"  ligne,  a]U'ès  le  mol  fierté  on  a  suppiiuu'  plusieurs  lignes:  •   Il  III  un  signe  :    ftasU  saula  à 
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1 820  '  Juin 

20  Ce  que  j'aime.    Ver-t  faits  à   un  dessert. 

Obserraleur  des  Modes,  20  juin.  Cf.  1"  juin. 

23  Lettre  de  SIgisbert  Hugo  au  rédacteur   du 

Courrier  français  :  cf.  Catalogues  Chara- 
vaij,  n^SOo. 

Juillet 

1  l'oésie.   Le    jeune    banni.    Raymond    à  Spectacles.  Théâtre  français.  Le  follicu- 

Emma,  éléf/ie  :  Conserv.  Litt.  t.   ii,  livrais.      fK/a«?'e,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  par 
XVI,  pp.   209-215.   V.-M.   Hugo;  cf.  Premiers      M.  Delaville  de  Mirinont. 

jours  de  juin  1820,  Recueil  de  V Académie  des  Second  théâtre  français.  L'artiste  amhi- 

Jeux  floraux.  tieux,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  par 

M.  Théauloa  (1). 


«  mes  pieds.  —  Suis-le,  me  cria-t-il.  —  11  disparut.  —  Le  jappement  du  dogue  qui  mai-chait  devant 
«  moi  me  trnida  à  travers  les  ténèbres;  nous  sortîmes  du  mont.  En  entrant  dans  la  vallée,  Bug-Jargal 
♦.  vint  au-devant  de  moi.  son  visage  était  serein.  « 

.\ux  K)*"  et  i7«  lignes,  on  lisait  :  «  J'ai  fait  dire  à  Biassou  de  ne  pas  déployer  le  drapeau  noir  »  au 
lieu  de  «  Biassou  ne  déploira  pas...  » 

Page  il7,  après  la  •2''  ligne,  on  a  supprimé  une  phrase  :  «  J'étais  pétrifié.  Le  peu  que  je  compre- 
«  nais  à  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  me  faisait  prévoir  tous  les  malheurs.  » 

.Aux  lignes  o«  et  suivantes,  il  v  a  eu  des  transformations,  on  a  supprimé  de  petits  détails  :  le  chien 
baissai!  la  queue,  ses  grands  yeux  étaient  humides.  Le  capitaine  sentait  les  mêmes  craintes  que  lui, 
il  faisait  quelques  pas  de  son  côté  au  lieu  de  s'élancer  vers  lui. 

Page  il8.  les  lignes  .5  et  8  ont  été  transformées.  Il  y  avait  simplement  ceci  :  «  Je  lui  annonçai 
«  que  ce  serait  lui  ou  dix  des  siens  qui  vous  tiendraient  compagnie  »  ;  à  la  ligne  9«,  on  n  indique  plus 
comment  Bug-Jargal  s'était  sauvé  «  en  faisant  un  grand  trou  ». 

Page  il9,  à  la  fin,  on  lisait  :  «  Le  sergent  se  tut.  •» 

Nous  n'avons  indiqué  que  les  changements  ayant  une  certaine  importance.  Nous  avons  négligé 
toutes  les  petites  transformations  sans  valeur. 

(I)  Cet  article  n'a  pas  été  reproduit,  croyons-nous.  V.  Hugo,  à  propos  du  Fulliculaire.  fait  un 
rapprochement  entre  la  première  représentation  de  cette  comédie  et  la  première  des  Comédien.''.  Il 
parie  ensuite  du  teint  royaliste  de  la  pièce  et  des  journalistes  libéraux  qui  riaient  du  bout  des  lèvres 
(Conserv.  Litt.,  p.  -li'i). 

Il  est.  quant  à  lui,  trop  petit  publiciste  pour  connaître  les  vices  et  les  ridicules  des  journalistes. 

La  pièce  nouvelle  otTre  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Tartufe  et  V.  Hugo  cherche  à  le  prou- 
ver. Le  Folliculaire  malgré  cela  es!  amusant  :  il  est  supérieur  aux  Comi-diens  par  l'intrigue  et  l'in- 
térêt. Le  dialogue  est  plein  d'espi-it  et  de  naturel  :  il  y  a  des  traits  piquants,  des  idées  ingénieuses,  de 
beaux  vers,  un  style  plein  de  verve:  les  caractères  sont  habileujent  tracés. 

Au  commencement  de  son  compte-rendu  sur  V Artiste  ambitieux,  V.  Hugo  fait  preuve  d'érudi- 
tion. L'évêque  de  Claudianopolis.  nous  dit-il.  et  le  traducteur  des  Contes  .4rabe.f  rapportent,  dans  leur 
Supplément  à  la  bibliothpt/ue  orientale  de  M.  d' Herhelut.  cette  maxime  des  Persans:  qui  po.tsède 
un  art  peut  dire  i/u'il  est  i/rand  .leir/neur.  Ce  (iéhni  n'nméne  guère  le  sujet,  mais  V.  Hugo  a  fait 
preuve  de  science. 

L'Artiste  amhitieu.x  rappelle  le  Glorieu.r  de  Destouches.  Le  plan  a  des  défauts,  mais  il  a  des 
intentions  dramatiques  et  des  scènes  piquantes.  Les  caractères  ne  sont  pas  tous  également  soutenus  ; 
le  style  n'est  pas  assez  soigné  et  ce|iendant  la  pièce  est  écrite  avec  esprit. 

V.  Hugo  se  moque  de  jeunes  niais  qui  ont  ajiplauili  des  traits  contre  les  distinctions  sociales.  «On 
«  regrette  que  M.  Théaidon,  dont  les  opinions  snul,  dit-on,  monarchiques,  ait  cru  prudent  de  s'as- 
«  surer  ce  pauvre  moyen  de  succès.  »  —  «  L'.lrtiste  ambitieux  n'est  pas  une  bonne  comédie  ;  ce  n'est 
«pourtant  pas  non  plus  une  comédie  médiocre  ». 

N.-B.  —  On  trouve,  dans  la  Quotidienne  du  .'i  juin  tS20.  un  article  sur  V.-lrti.ilf  ninbilieu.r  de  Thèaulon 
que  l'on  pourrait  lappruclicr  lacilciucnt  de  celui  de  V.  Hufjo.  Il  y  a  trois  ou  quatre  idi'es  (  iiiiiiiiunes,  .sur  les 
huissiers,  sur  les  traits  satiriques  contre  la  noblesse,  sur  Tliéaulon  royaliste  ;  on  y  trouve,  au  coirunoncouient, 
le  même  rapprochement  avec  li;  Glorieux.  Dans  le  Drapeau  blanc  du  8  juin,  Martaiuville  écrivit  un  article 
sur  \e  Folliculaire  :  on  trouve  les  mêmes  idées  que  dans  le  Conserv.  Litt.,  p.  2i3,  allusions  aux  journaux 
royalistes,  à  Molière  et  Tarlull'e,  mêmes  idées  pour  le  style. 


1820 
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La  Mnronnerip.  poème  en  3  chants,  avec 
des  notes  historiques,  étymologiques  et  cri- 
tiques :  Cotisero.  Lill.,  t.  ii,  livrais,  xvi, 
pp.  217-223  (A.).  Article  d'Abel  Hugo  contre 
la  franc-maçonnerie. 

Vainéiéx,  noiireUex  lillérnires,  elc...  : 
Conserv.  Lilt.,  t.  ii,  livrais.  \vi,  pp.  240-246. 

.Nous  devons  reconnaître  la  main  de  V.  Hugo 
(I.Tns  quelques-unes  des  Vari'trs  ou  .Xotiret/es 
Litti'raires  :  par  exemple  la  note  sur  Guiraiid 
doiil  le  l'élmif  <i  été  reçu  au  2^  tliéStre  français, 
la  note  sur  Edmond  Géraud  et  la  Ruche  /l'Aqui- 
taine, l'annonce  du  2e  volume  de  VEssai  sur 
l'Indiff-rence  de  Lamennais. 

Sur  quel<iues  ji/irasfs  du  De'fenseiir  : 
Consens.  Lilt.,  t.  u,  livrais,  xvi,  pp.  246-248. 

Cet  article  est  signé  :  Les  lirilacteurs  du  Con- 
serrateur  Litti-raire.  Une  part  en  revient  donc  à 
V.  Hugo.  C'est  une  attaque  du  /Jéfeiiseur  et  une 
apologie  dithyrambique  de  Chateaubriand,  «  le 
noble  pair  »,  le  chef  des  rovalistes,  «  le  plus 
illustre  génie  du  siècle  ». 

Histoire  de  Gil  Blas  de  San/i/lane  ]iur 
Le.f(i;/e,  etc..  par  M.  le  (^.omte  François  de 
Neufcliùteau.  etc.  '.i  vol.  iii-8.  Imp.  Ciapelet, 
Paris,  Lefèvre. 

On  trouve  dans  celte  édition  l'examen  de  la 
question  de  savoir  si  Lesage  est  l'auteur  de 
6^//  lilas  ou  s'il  l'a  pris  de  l'espagnol,  etc.. 
par  M.  François  de  Ni^ufidiAteau. 

B.  F.,  1"  juillet  182t),  n°  2.S.'j4. 

.Article  signé  Tré'huchet  (une  colonne)  sur 
V.  Hugo  et  Moïse  sur  le  A'il.  dans  le  Journal 
de  Nantes  et  de  la  Loi  re-In  fer  lettre,  !«■' juil- 
let 1820. 


Conserv.  Litl.,  t.  ii,  livrais,  xvi,  pp.  223- 
231,  signé  H.;  cf.  Le  télé(iraplie  de  la  litté- 
7-aiure.  des  spectacles,  des  sciences  et  des 
ar/s.  Toulouse,  t.  i.  livrais,  in,  pp.  27-28.  H 
reproduit  une  partie  des  pp.  224,  225,  227  du 
Conserr.  Litt.,  sur  le  Folliculaire  et  une 
partie  de  la  p.  229,  sur  l'Artiste  ambitieux. 

N.-B.  —  Le  Folliculaire,  comédie  en  S  actes  et 
en  vers,  par  Delaville  de  Mirmont.  représentée 
par  les  comédiens  ordinaires  du  roi.  le  mardi 
t)  juin  1820.  ln-8,  imp.  Fain,  Paris;  Paris,  Lad- 
vocat.  H.  F.  :  24  juin  1820.  n"  2281. 

\.'Arliste  ambitieux  ou  V Adoption,  comédie 
en  5  actes  et  en  vers,  par  M.  Théaulon,  repré- 
sentée sur  le  théAIre  français  du  faubourg  Saint- 
Germain,  le  3  juin  1820.  In-8,  imp.  Didot,  Paris  ; 
Paris,  Barba.  B.  F.,  8  juillet  1820,  n»  2519. 

Revue  liltéraii'e...  Hommage  de  l'aveugle       i 
de  .Vanterre  aux  mânes  de  S.  A.  R.  Mgr  le 
duc  de  Berri  :  Conserv.   Lill..   t.   ii,    livrais, 
xvi,  p.  238  (U.). 

Il  n'y  a  que  quelques  lignes  pour  dire  que  l'idée 
est  louchante  et  que  les  regrets  de  l'aveugle  sont 
exprimés  avec  naturel  et  simplicité. 

N.-B.  —  Hommage  de  l'Aveugle,  etc..  In-8, 
lm[i.  Boucher  :  B.  F.,  20  mai  1820.  n"  1822. 

Lettres  de  V.  Hugo  à  Adolphe  Trébuchet  :  10  et  H 
Figaro.    12  mai    1886;  cf.    Correspondance 
1810-1835.  pp.  9-11.  La  moitié  de  la  lettre 
est  supprimée.  On  y    trouve   aussi    plusieurs 
inexactitudes  ;  cf.  Appendice. 

—  .V.)/.  de  Labouisse.  —       22 
flichomme.  —  L.   A.  de 
—   Gasp.    Descombes   (1)  : 
Conserv.  Lilt.  l.  u,  livrais,  xvii,  pp.  255-261 
(Ul  ;  cf.  Lill.  et  Philos,  mêlées,  t.  i,  p.  157. 


Itevue  poe'tif/ue. 
Cipeirel.  —  Aug. 
la    \'illestreu.x.    - 


(Il  Dans  cet  article,  \'.  Hugo  l'ail  de  nombreuses  cilations  :  il  se  contente  d'ajouter  çii  et  là  une 
criliiiue  ou  un  éloge. 

M.  de  Labouisse  esl  un  poète  iiiiiiable  et  un  pnète  fidèle  (c'est-à-dire  royaliste).  Dons  son  élégie 
Jla  maladie  on  trouve  les  sentiments  il'un  bon  père,  d Un  bon  époux  et  il'un  bon  français.  Il  y  a  des 
idées  gracieuses  cxpriuu'es  avec  boidieur  dans  son  idylle  La  snl itiiilc. 

Le  C(j/iserr.  Litl.  n'insère  pas  les  chansons:  on  ImII  mic  cMi'iilioii  pour  ilçs  couplets  de  ^L  Cipei- 
rel intitulés  /.c  (IveiKidier. 

M.  Micliomme  .i  imité  en  vers  ime  élégie  traduite  de  rAlIcinand  lilaïuhr  et  Wilhehii.  insérée 
dans  la  xui"  livraison  ilii  Conserv.  Litt.  V.  Hugo  cite  des  vers  toucbajils  (|iM  ne  nianc|ucnl  pas 
d'énergie.  «  On  trouve  ilans  la  pièce  de  M.  Richomme,  qui,  sans  (loi;te,  est,  jeune  encore,  di's  traces 
«  d'un  talent  qu'il  aui'ail  tort  de  ne  pas  cultiver.  » 

«,  Il  y  a  de  bons  senliments  et  de  bons  vers  dans  une  «  Ode  ciintre  li:i  ennemis  de  la  L'gilimité 
«  que  nous  transmet  M.  île  la  Villesli-eux  »,  mais  il  y  a  des  prosaïsmes  fréijuents,  un  défaut  presque 
absolu  de  mouvements  l\rii|ues.  Il  est  l'auteur  de  ]'/fi/»i>ii(ii/e  de  l'areuf/le  de  .\anterrc  i\  .l///r  le  duc 
de  /terri. 

Le  Con.ierr.  Litt.  ne  |)eut  pas  admettre  les  poésies  erotiques.  l,a  pièce  .Souvenir,  envoyée  par 
M.  (iaspard  Descoudies  est  île  ce  nombre.  «  Elle  n'est  dénuée  ni  de  grilce.  ni  d'élégance,  id  de  fraî- 
«  clieur.  »  —  «  \i\  reste  nous  ci'oyons  utile  de  prévenir  en  passant  nos  jeunes  poètes  contre  le  genre 
«  erotique  qui  diffère  beaucoup  du  genre  purement  élegiaque.  El  ici  nous  nous  liornons  à  plaider  les 
«  inlérOls  île  l'art.  » 

Les  cinq  dernières  lignes  de  son  article,  V.  Hugo  les  a  insérées  dans  LUI.  cl  l'hilos.  mètres.  I.  i, 
p.  I."i7  (au  milieu  de  la  page)  :  «  La  jieinture  des  passions  elc...  » 
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3  Leltie    d'Adolphe    Trébuchet    aux    frères 

HuEço  :  cf.  Lettri'  dt^  N'.  Hugo  ii  Adolphe  Tré- 
buchet (^lUjuilIel  18:20). 

<■)  Le  second  volume  de  VEssai  sur  riiiiliffi'- 

rence  de  Lamennais  est  en  vente  :  cf.  La 
Quotidienne.  1  juillet. 

10  Lettre  d'.Abel  Hugo  à  Adolphe  Trébuihel. 

jointe  à  celle  de  Victor  du  même  jour.  Iné- 
dite. Cf.  A/ipendice. 

lu  V.  Hugo  assiste  à   la  leçon    de  clôture  du 

cours  de  poésie  latine  de  Tissot  :  Conserr. 
Lilt.,  t.  Il,  livrais,  xsiii,  pp.  321-325. 

16  V.  Hugo  et  Adèle  Foucher  se  rencontrent 

au  bal  de  Sceaux  :  Lettres  à  la  fiancée,  p.  53. 

Mi-juillet  .Mme  Hugo  et  ses  lils  vont  habiter  rue  de 
Mézières,  n°  10  :  cf.  Lettre  d'Eugène  Hugo  à 
Adolphe  Trébuchet,  4  août  1820. 

il  De  St-Victor  publie  dans  le  Défenseur  uii 

2''  article.  Df  la  jjoesie  en  r/énérat  el  de<  nié- 
dilaiions  poétiques  de  M.  de  la  Martinp. 
(l'est  la  suite  de  l'article  du  3  juin.  Il  y  fait 
l'éloge  de  l'ode  de  V.  Hugo  :  Moïse  .<ur  le  .Xit  : 
ci.  Le  Défenseur.  {.  ii,  livrais.  \vi.  p.  117. 
22  juillet  1820. 

—  Aécrolo<jie.  .AL   Charles   Loyson,    mort   le 

27  juin  1820  :  (.onserc.  Litt.,  l,  n,  livrais,  xvii, 
pp.  284-283.  (A).  Cet  article  d'Abel  Hugo  est 
un  éloge  de  Ch.  Loyson. 

24  J.-L5.  Uousseau  avait  lu  à  \oltaire   son   Ode 

à  lu  Postérité  :  «  Elle  n'ira  pas  à  son 
adresse  »,  dit  le  sardonique  .\rrouet.  On  n'en 
dira  pas  autant  au  Génie,  ode  que  M.  Victor- 


Mémoires  pour  servir  à  l' histoire  de  la 
maison  de  Condé.  ouvrage  imprimé  sur  les 
manuscrits  autographes,  contenant  la  vie  du 
Grand  Condé,  écrite  par  feu  Mgr  le  prince  de 
Condé,  et  la  correspondance  de  ce  prince  avec 
les  souverains  et  princes  des  familles  royales 
de  l'Europe  (1)  :  Conserv.  Litt.,  t.  ii,  livrais, 
wii.  pp.  261-271  (V.)  ;  cf.  Lilt.  et  Philos, 
mêlées,  pp.  136-137. 

N.-B.  — Mémoires  pour  serrir  à  ilii.ftoire  de 
la  maison  dp  Condé.  etc. 

T.  1.  in-8,  inip.  lioucher,  Paris  ;  chez  l'édit., 
nft  des  lions-Enfants,  n»  34,  lî.  F.  :  22  janvier 
1820.  no  332. 

T.  n,  in-8,  imp.  Gratiot,  Paris;  chez  l'édit.,  rue 
des  Bons-Enfants,  n»  34.  B.  F.  :  29  janvier  1820, 
no  333. 

2"  édit..  2vol.in-S.  Paris,  iiiip.  Boucher;  Paris, 
chez  ledit,  rue  des  Bons-Enfants,  no  34  et  chez 
Ponthieu.  B.  F.  :  2  décendire  1820,  no  1373. 


(1)  De  ce  Ion;;  arlicle  V.  Hugo  n'a  reproiluit  qii.  le  dernier  paragraphe  dans  Litt.  et  Philos, 
tnèléps,  tout  le  reste  est  inédit. 

V.  Hugo  romnience  par  nous  parler  de  la  magie  qui  s'attache  au  nom  de  Condé.  Il  réveille  en 
notre  esprit  une  roule  d'idées  noliles  et  généreuses  qui  ne  sont  plus  de  notre  temps.  V.  Hugo  profite 
du  meurtri'  du  duc  .l'Engliien  pour  ex|iriiui'i-  sa  haine  contre  Napoléon. 

«  Fn  lionmie  ipii  est  venu  parnn  nous  comme  pour  attester  que  la  Kévolution  vivait  encore,  le 
♦  meurtrier  de  ce  tucnie  prince,  a  mieux  témoigné  encore  en  faveur  de  l'illustre  nom  de  Condé.  en 
«  lui  consarrant  uni-  de  ses  derniéi'es  iiiiprc<-ations.  ./e  roudrais,  a-til  dit,  aller  dans  le  ciel  pour 
«  //  tourmentpy  le  prince  de  Comte.  Homiuage  etïroyatde  de  l'athée  à  Dieu  et  du  crime  à  la  vertu. 

«  Bonaparte,  despote  né  dans  ranarchic.  ronnaissail  de  même  tout  l'empire  des  souvenirs  de  la 
«race  de  (^ondé  sur  les  Français.  .Sans  rappeler  son  épouvantable  faute  du  22  mars  1804,  nous  trou- 
«  vons  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons  dans  l'opposition  qu'il  apporta,  tant  cpie  dura  son  usurpa- 
«tion.  k  ce  que  la  rie  du  grand  (Joni/e,  écrite  par  Mgr  le  prince  de  Condé,  vît  le  jour...»  (Conserv. 
Litt.,  p.  262.1 

V.  Hugo  l'ait  ensuite  l'éloge  de  cet  ouvrage  qui  n'est  pas  un  panégyrique.  L'autem'  mêle  aux 
éloges  les  observations  sévères  que  mérite  la  i-unduite  politique  du  grand  Condi\  \'.  Hugo  fait  une 
longue  comparaison  entre  les  deux  Condés.  exilés  tous  deux,  mais  pour  des  causes  dilTérentes;  il 
apporte  de  longues  citations  pour  montrer  que  le  style  de  l'ouvrage  est  noble,  simple,  quoique  un  peu 
prolixe. 

V.  Hugo  se  montre  très  élogieux  ensuite  pour  l'historien  du  dernier  prince  de  Comté. 

Il  n'oublie  pas  la  volumineuse  i-iirresp(uiilance  inédite  jointe  à  l'ouvrage,  les  fuc-simile  v  qui 
éveillent  un  souvenir  et  satisfont  une  curiosité  ».  En  traits  rapides,  il  esquisse  ensuite  l'histoire  de  la 
campagne  de  l'armée  de  Condé  (que  son  père,  il  me  semble,  a  dû  combattre,  alors  qu'il  était  avec 
Moreau  sur  le  Khin). 

H  termine  enfin  par  le  paragraphe  qu'on  peut  lire  dans  Litt.  et  Philos,  mêlées,  pp.  136-137. 
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Ilugo  vient  de  faire  paraître  :  le  poète  y  amis 
le  nom  de  Chateaubriand  :  VOde  nu  Génie 
est  bien  à  son  adresse.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  citer  que  deux  strophes  de  cette  belle 
ode. 
Cf.  Drapeiiu  blanc,  24  juillet  1820. 

Fin  Ariivée  de  Soumet  à  Paris.  «  M.  Soumet... 
juillet  est  ;i  Paris  depuis  quelques  jours  »  :  cf.  La 
Quolidienne,  31  juillet  1820;  Voir  aussi 
Conserr.  Lill.  t.  n,  livrais,  xix  :  Variétés, 
nouvelles  lillérnires,  pp.  3tU-3fi8.  i9  aoiit 
1820,  où  cette  arrivée  est  annoncée. 

Fia         Lettre  de  Soumet  à  J.  de  Rességuier.  Sou- 
juillet  met.   fraîchement  arrivé   à    Paris,  y  fait    le 
portrait  de  \ .  Jlugo  :   BniK,    I'.   Hikjo  avant 
1830,  pp.  lo2-lo3. 

Aoiit 

i  Entrefilet   très  élogieux     du  Journal   des         Poésie,  Le  Génie,  ode  à  M.  le   Vicomte  de 

Débats  sur  le  Génie.  «  Dans  cette  ode  sur  le      Chateaubriand  (1). 


(1)  La  livraison  IS*  liu  Conserr.  I.itt.  parut  certainement  avant  le  .'j  août  ainsi  que  le  tirage  à 
part.  La  Bibliixjraphie  de  la  France  les  donne  tons  les  deus  à  celte  date,  mais  ils  sont  certainement 
antérieiics.  Une  lettre  ilEiiuène  Hiiiro  à  .A.  Trébucliet,  datée  du  i  août,  annonce  l'envoi  du  tirage 
H  part.  Ue  plus,  le  1er  aoiit.  le  Journal  des  Débats  fait  l'éloge  de  l'ode  de  V.  Hugo  :  le  2i  juillet,  le 
Drapeau  blanc  en  cite  deux  strophes.  L'ode  était  donc  parue  à  cette  époque. 

Le  tirage  à  part  ne  diffère  du  Conserr.  Litt.,  que  par  un  seul  vers  changé  (8'^  strophe,  8«  vers. 
Odes  et  Ballades,  p.  277).  Le  Conserr.  Litt.  disait  :  Des  fers  chargent  leurs  mains  serriles.  Le 
tirage  à  pari  a  donné  le  texte  qui  est  resté  :  Len  tirées  courbent  leurs  fronts  seriùles. 

Mais  depuis,  on  a  fait  bien  des  corrections,  bien  des  cliangenients.  soit  en  1822,  soit  en  1828  ;  on 
a  signalé  bien  des  variantes,  soit  M.  Uarthou,  dans  la  lierue  bleue,  2  <lécembre  1911,  pp.  708-709, 
sous  le  titre  Clialcaidjriand  et  V.  Hugo,  soit  M.  G.  Sinjon.  dans  l'édition  des  Odks  et  Bali.^des  de 
l'Imprimerie  .Vationale,  pp  315  519.  .Nous  allons  noter  ces  changements  et  ces  variantes  en  suivant 
l'édition  ne  varietur. 

Comuiençons  par  l'éiiigraphe.  En  1822,  \.  Hugo  avait  mis  deux  é|iigraphes  :  l'une  est  empruntée 
au  Tasse  :  «  N'a  d'un  pas  ferme  au  (^apitoie  ».  On  vieni  de  la  rétablir  dans  ïédition  de  l'Imprimerie 
JVutionale  L'autre  de  Lajuennais,  élait  restée.  On  la  trouve  dans  les  l'en.iees  diverses  (pp.  570-571) 
qui  suivent  les  /t  ■fierions  .tur  l'L'tat  de  l'égli.^e  de  b'i-ancc  pendant  le  \vui«  siècle  et  sur  sa  situa- 
tion actuelle,  suines  de  Mélanges  religieux  et  pliilosophiques.  ln-8,  1819,  Paris,  Tournachon. 

A  lu  2«  strophe,  les  vers  1,  2,  4  ont  été  transformés  en  182i.  Voici  les  deux  textes  : 

D'un  l'i-lat  magique  cl  cclesle  La  gloire.  f.iTilonio  céleste. 

\/,i   (ilnirt*  l'ascMif  ses  yeux  ;  .-apparaît   de  loin  a  ses  yeux; 

Il  subil  Je  ])uuvou'  luueslo  II  subit  le  puu\oir  luneste 

be  ce  l'anlouie  iMqiéiieu.v  hv  son  sourire  iuipéricux  ! 

Conserv.  Litt.  •  Odes  et  Ballades. 

N'oici.  pour  les  mêmes  vers,  deux  autres  variantes  signalées  par  M.  Barlhou   et  par  M.  (i.  .Siiuon  ; 

il  subit   ton  pouvoir  funeste, 

tiloire,  fantùuie  impérieux  : 
Tu  l'entraînes,  belle  et  céleste,  Tu  iians  il'uu   éclat   céleste, 

Dans  l'avenir  mystérieux.  Son  a\enir  mystérieux. 

A  la  3»  sli-oplie,  M.  (i.  Simon  signale  les  variantes  suivantes  : 

i  Si  la  Silène  qu'il  ailore  5  La  Maine,  l'Injure  impunie. 

1  Ou  si  la  Gloire  (|u'il  ailure  Ci  \.i-  Dédain  qui  suit  le  génie 

2  L'accueille  après  de  longs  cirorts.  7  Isenl  b's  jouis  de  ce  mortel. 
,S  Du  malbeur  méiiiorable  exem|ile... 

La  variante  du  vers  7  est  le  texte  même  du  Conserr.  Litt. 
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«  Génie,  Adressée  k  M.  de  Chateaubriand,  le 
«  poète  se  tient  souvent  à  la  double  hauteur 
«  de  son  sujet.  »  Signé  R.  ;  cf.  Journal  des 
Débats,  l".\oùt  iskt. 

Trébuchet  parle  du  Conserca/enr  Litté- 
raire dans  le  JoarnnI  de  Nantes  et  de  la 
Loire-Inférieure.  2  août  1820. 

Lettre  d'Eugène  Hugo  à  Adolphe  Trébuchet. 

Le  Figaro  {\i  mai    1886)  en  a  reproduit 

seulement  quelques  lignes.  Eugène  envoie  six 


Conserv.  Litl.  t.  ii.  livrais,  .xvni.  pp.  289- 
293,  Signé  V.-.M.  Hugo. 

Cf.  Le  Génie,  ode  à  M.  le  Vicomte  de  Cha- 
teaubriand ;  par  Victor— Marie  Hugo.  In-8, 
Paris,  chez  .Vnth"  B<iucher,  imprimeur-li- 
braire, rue  des  Bons-Enfants,  n"  34  et  chez 
Pélicieret  Ponthieu.  libraires  au  Palais-Roj'al, 
M.DCCC.XX.  (au  verso  :  extrait  du  Conser- 
vateur Liticraii-e.  t.  Il,  livrais,  wiii).  ln-8, 
7  pages.  De  l'imprimerie  d'.Anth"  Boucher, 
successeur  de  L.  G.  Michaud.  rue  des  Bons- 


.\  la  i^  strophe,  notons,  d'après  M.  G.  Simon,  trois  variantes  aux  vers  1,  i  et  8. 

1  Toutefois  dùt-il  être  en  proie 

2  Aui  traits  amers  de  la  douleur, 

2  .\ux  longs  tourments  de  la  douleur, 
8  Voudrait,  infidèle  à  sa  gloire... 

Pour  la  5e  strophe,  M.  G.  Simon  donne  une  variante  au  5^  vers  : 
Quand  ton  nom  doit  survivre  atij:  âges.  Quand  ton  nom  doit  braver  les  âges, 

Edil.  NE  vARiETin.  Edil.  de  l'Imprim.  Nationale. 

Ue  plus  les  cinq  derniers  vers  ont  été  changés  en  1828.  Voici  à  côté  du  texte  des  Odes  et  Bal- 
lades celui  du  Conserv.  Litt.  : 

Que  t'importe,  avec  ses  outrages, 
A  toi,  géant,  un  peuple  nain  T 
Tout  doit  un  tribut  au  génie. 
Eux.  ils  n'ont  que  la  calomnie 
Le  serpent  n'a  que  son  venin. 

Odes  et  Ballades. 


Que  t'importe  les  vils  outrages 
D'un  vulgaire,  né  pour  mourir. 
Qui,  poussé  par  la  calomnie. 
Poursuit  encor  dans  ton  génie 
Le  grand  siècle  qu'il  veut  llétrir. 

Conserv.  Litt. 


A  la  6e  strophe,  on  relève  sur  les  manuscrits  plusieurs  variantes  aux  vers  5,  6,  7,  8,  9,  10,  va- 
riantes signalées  par  MM.  Barlhou  et  G.  Simon  (cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie  Natio- 
nale, p.  516). 


5  Longtemps  ignoré  dans  le  nv)nde. 


6  Ta  nef  a  lutté  contre  l'onde 


0  Hélas  !  bien  des  plages  lointaines, 
S  Hélas  !  comme  toi  .Méonide, 

5  Hélas  !  le  Cygne  de  Sorrente, 

6  Bornant  tes  courses  incertaines, 

6  Longtemps,  sans  patrie  et  sans  guide, 

6  Comme  toi,  d'une  étoile  errante 

7  Ont  souvent  cru  t'ensevelir. 
7  Traîna  son  sort  de  mers  en  mers, 

7  Subit  les  caprices  divers  ; 

8  Sous  une  étoile  vagabonde 

8  Comme  toi.  le  vieux  Méonide, 

9  Tu  devais  errer  dans  le  monde 
9  Longtemps  sans  patrie  et  sans  guide, 

10  Avant  de  remplir  l'univers. 

10  Traîna  son  sort  de  mers  en  mers. 


Tu  fuis  :  le  soulBe  qui  t'anime 

Odes  et  Ballades. 


7  Souvent  prête  à  l'ensevelir  ; 

8  .4insi  jadis  le  vieil  Homère 

9  Errait  inconnu  sur  la  terre, 
10  Qu'un  jour  son  nom  devait  remplir. 

.V  la  "•'  strophe,  le  3»  vers  a  été  corrigé  après  1822  : 

Tu  fuis  :  le  feu  pur  qui  t'anime 

Conserv.  Litl. 

Voici  d'après  les  manuscrits  quelques  autres  variantes  des  premiers  vers  de  cette  strophe  : 

1  Loin  des  bords  qui  t'avaient  vu  naître  1  Jeune  encor.  vers  un  nouveau  monde 

2  Tu  fuis  quand  régnaient  des  pervers  ;  2  Tu  fuis  loin  de  nos  bords  sanglants, 

au  jour  de  nos  revers  3  Et  là,  du  feu  qui  te  féconde 

3  Et  tu  trouvas  un  nouvel  être  3  Et  là,  d'une  extase  féconde 

4  Au  sein  d'un  nouvel  univers.  3  Et  là,  d'une  extase  profonde 

5  Perdu  sur  ces  lointains  rivages,  4  Tu  sentis  les  premiers  élans. 

6  Leurs  grands  fleuves,  leurs  bois  sauvages  

7  Plaisaient  à  ton  àme  de  feu  ;  

A  la  8e  strophe,  le  Se  vers  a  été  changé  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut.  Au  10e  vers,   les 
tours  de  leurs  turans  ont  pour  variante  les  créneaux  des  tyrans. 

—  Si- 


lo 


1820 


Août 


exemplaires  de  l'ode  sur  le  Génie,  il  donne 
l'adresse  de  leur  nouvelle  demeure  et  invite 
Adolphe  il  venir  faire  son  dioit  k  Paris.  Il  est 
question  de  politique  et  de  Chateaubriand  : 
cf.  Appendice. 


Enfants,  n"  Ai.  B.  F..  3  août  1820.  n"  2825. 
Prix  0  fr.  ."JO.  Cf.  Odes  et  Poésies  diverses, 
1822  ;  cf.  Odes  ei  Ballades,  livrais,  m,  ode 
VI,  pp.  273-279,  juillet  1820  ^'édition  de  1828 
porte  comme  date  :  juin  1820)  ;  cf.  Odes  et 
Ballades,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale, 
pp.  19l)-199. 


A  la  9e  strophe,  les  vers  6,  7,  8  ont  été  corrigés  après  1822.  Voici   le   texte  du    Conserv.   Litt.  et 
celui  de  rédition  ne  varietur  : 

Les  (lieus  ont  fui  :  dans  les  prairies, 
Eleusis  de  ses  tliéories 
N'enlend  plus  les  pieux  concerts  ; 
Délos  cherche  ses  cliœurs  fidèles  : 

Conserr.  Litt. 


Les  (lieux  ont  lui  ;  dans  les  prairies. 
Adieu  les  blanches  théories  ! 
Plus  de  jeux,  plus  de  saints  concerts  ! 
.\dieu  les  fêtes  fraternelles  ! 

Odes  et  Ballades. 


Voici  maintenant  quelques  variantes  signalées  pai 
a  Thèbes  a  vu  ses  grandeurs  llétries  ; 

6  Les  chœurs,  les  longues  théories 
6  Marcher  les  blanches  théories 

La  lO"  strophe  a  subi   des  remaniements  nombreux, 
texte  du  Conserv.  Litt.  et  celui  que  nous  avons  actuellen 

A  l'ombre  de  la  Pyramide, 
Tente  immobile  de  la  Mort, 
Le  camp  voyageur  du  Numide 
T'accueillit  errant  sur  ce  bord. 
Tu  vis  encor  le  .Mont  Auguste 
Où.  maudit  par  son  peuple  injuste, 
Mourut  le  Sauveur  des  humains  ; 
Sur  le  tombeau  qui  nous  rachète, 
La  nmse  sainte  du  l'ropliète 
T'enseigna  ses  secrets  divins. 

Conserv.  Litt. 

Pour  les  premiers  vers  du  texte  du  Conserv.  Litt..  nous  posséilons  trois  variantes.  L'une  se 
trouve  dans  lédition  de  1822,  l'autre  est  signalée  par  M.  BartlioUi  la  dernière  nous  est  donnée  par 
Vrdition  de  l'Imprimerie  .Xationale.  Les  voici  : 

Le  camp  voyageur  du  Numide  Le  camp  voyageur  du  .Numide 

T'accueillit  errant  sur  ee  bord  T'accueillit  eirant  sur  ce  bord 

Où  s'élève  la  Pyramide  Qu'ombnigc  au  loin  la  Pyramide 

Tente  immobile  de  la  mort.  Tente  immobile  de  la  mort. 

1822.  Variante  de  M.  Bartliou. 

\  A  l'ombre  de  ces  Pyramides, 

2  Où  s'aehainenl   ( 

2  Où  s'entassent     .  les  ans  rongeurs, 

2  Que  dévorent      ' 

3  La  lenle  agreste  des  Numides 
3  La  tente  des  anciens  Numides 

Variante  de  Védition  de  l'/mprimevir  .Xatiniuilç. 

Pour  les  trois  derniers  vers  du  texte  du  Conserv.  Litt.,  nous  possédons,  grAce 
moins  six  vni-iantes  : 


Vrdition  de  r/i/iprimerie  .Xationale  : 

'  Elevant    '''"'■'^  1'"''"^  concerts  ; 

chants 
8  On  n'enlend  plus  leurs  luths  fidèles  : 

Nous  allons  d'abord   mettre   en   regard   le 
lent  dans  les  Odes  et  Ballades. 

Mais  si  la  Grèce  est  sans  prestiges 
Tu  savais  des  lieux  solennels 
Où  sont  de  plus  sacrés  vestiges. 
Des  moniimeiils  plus  éternels. 
Une  tombe  pleine  de  vie 
Et  Jérusalem  asservie 
Qu'un  pacha  loule  sans  remord, 
Et  le  Bédouin,  fils  du  Numide, 
Et  Cartilage,  et  la  Pyramide, 
Tente  immobile  de  la  mort  ! 

Odes  et  Ballades. 


4  A<'cueillit  tes  pas  voyageurs  ; 
a  Tu  VIS  encoi-  ces  lieux  augustes 

6  Où  mourut  le  premier  des  Justes, 

7  sauvi'ur  des  jirol'anes  huMiains. 


:\    M.  Barthou.  au 


Et  là.  des  larmes  arrosée 
La  muse  de  Job  et  d'Osée 
T'enseigna  ses  secrets  divins. 

Et  près  de  sa  tombe  muette 
La  sainte  muse  du  prophète 
T'en.seigna 


El  sur  sa  tombe  délaissée 

d'Amos  et  d'Osée 


La  muse 


d'Elie  et  d'Osée 


Et  pris  de  sa  tombe  ëlernelle 
La  muse  sainte  cl  solennelle 
T'enseigna 


T'enseigna  ses  secrets  divins. 

Et  dans  ces  paisibles  retraites 
La  sainte  muse  du  prophète 
T'enseigna 

El  prés  de  sa  tombe  adorée 
La  muse  éternelle  et  sacrée 
T'enseigna 
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5  Correxpondancp.  A   MM.  lex  Rédacteurs         Beatix-Arts.  Exposition  des  morceaux  de 

du  Conserrntfiir  Liltérnire  :  Conserv.  Litt.,  concours  pour  le  yrand  prix  de  peinture. 
t.  II.  livrais,  xviii.  pp.  325-356.  (P.-S.-F.  Portrait  de  J/i/r  le  duc  de  Berri  ;  \ydr  M.  Gé- 
d'Arboy).  rard  'i). 

t^onserv.  Lift.,  t.  ii.  livrais,  xvm,  pp.  296- 
299  (M). 

Pour  la  11«  stropiie,  MM.  Barlhou  et  G.  Simon  ont  donné  de  nombreuses   variantes.   Nous  allons 
transcrire  d'abord  le  texte  de  l'édition  ne  varietur  avec  en  regard  >ine  de  ces  variantes. 

1  Enfin,  au  foyer  de  tes  përes,  1  Enfin,  au  loyer  de  tos  pères, 

2  Tu  vins,  rapportant  pour  trésor  2  Tu  revins,  fatigué  du  sort; 

3  Tes  niaus  aux  rives  étrangères  3  L'absence,  aux  rives  étrangères, 

4  Et  les  hautes  leçons  du  sort.  4  T'avait  rendu  plus  grand  encor. 

3  Ton  grand  creur,  tes  nobles  misères 

4  Te  restaient  pour  dernier  trésor. 

5  Tu  déposas  la  douce  lyre.  o  Dès  lors,  laissant  ta  douce  lyre, 

6  Dès  lors,  la  raison  qui  t'inspire  6  De  la  sagesse  qui  t'inspire 

7  Xu  Sénat  parla  par  ta  voix  ;  7  Le  Sénat  entendit  la  voix  ; 

8  Et  la  liberté  rassurée  8  Et  la  liberté,  sage  et  iiere, 

9  Confia  sa  cause  sacrée  9  Confia  sa  chaste  bannière 

10  .\  ton  bras,  défenseur  des  rois.  10  .\  ton  bras,  défenseur  des  rois. 

Les  trois  derniers  vers  de  la  strophe  présentent  trois  autres  variantes  : 

8  Et  la  liberté,  chaste  et  sage,  8  Et  la  liberté  profanée 

9  Vint  fuir  un  culte  qui  l'outrage  9  S'enfuit,  longtemps  abandonnée, 
10  Dans  tes  bras,  défenseur.s  des  rois.  9  S'enfuit,  tremblante  et  consternée, 

10  Dans  tes  bras,  défenseurs  des  rois, 

8  Et  la  liberté  rassurée 

9  Commit  sa  cause  vénérée 

10  X  ton  bras,  défenseur  des  rois. 

11  faut  enfin  signaler  une  dernière  variante   des  six  derniers  vers,  variante  toute  différente   de 
celles  que  nous  venons  d'indiquer  : 

0  Le  Rhône,  au  jour  cachant  son  onde, 

6  Au  sein  de  la  terre  profonde 

7  Plonge  ses  Ilots  tumultueux  ; 

8  Puis,  échappé  des  sombres  plages, 

9  11  reparait  sur  nos  rivages, 

10  Plus  vaste  et  plus  majestueux. 

A  la  12e  strophe,  trois  vers  seulement  ont  une  variante. 
6  Sers  ton  prince,  éclaire  la  France.  Sers  ton  prince,  défends  la  France, 


8  L'.\narchie,  altière  et  servile,  L'.\narchie,  affreuse  chimère, 

9  l'àlit  devant  ton  front  tranquille  Pâlit  devant  ton  front  sévère. 


Edition  ne  varietcr  Edition  de  l'Impvim,  Nationale. 

Dans  la  13*  et  dernière  strophe,  les  cinq  derniers  vers  ont  subi  quelques  changements  : 

Tel  l'oiseau  du  Cap  des  Tempêtes  Tel  l'oiseau  du  cap  des  tempêtes 

Voit  des  nuages  sur  nos  têtes  Voit  les  nuages  sur  nos  tètes 

Rouler  l'amas  séditieux  :  Rouler  leurs  flots  séditieux  : 

Pour  lui,  loin  du  bruit  de  la  terre,  Pour  lui.  loin  des  bruits  de  la  terre, 

Bercé  sur  son  aile  légère.  Bercé  par  son  vol  solitaire. 

Il  plane  et  s'endort  dans  les  cieux  (').  11  va  s  endormir  daus  les  cieux  ! 

Conserv.  Litt.  Odes  et  Ballades. 

L'édition  de  i  Imprimerie  Nationale  signale  deux  variantes  pour  les  vers  6  et  7  : 

Voit  d'en  haut,  planant  sur  nos  têtes. 
Nos  soins,  nos  débats  furieux  ; 

(1)  V.  Hugo  n'a  pas  reproduit  cet  arlicle.  Il  profite  du  sujet  donné  au  concours  (Achille,  aux  jeux 
funèbres  célébrés  en  l'honneur  de  Patrocle,  donnant  k  Nestor  le  prix  de  la  sagesse)  pour  parler  litté- 
rature. Il  prétend  que  le  sujet  est  plulôt  dans  Mme  Darier  que  dans  Homère;  il  critique  avec  une 
grande  finesse  de  doigté  Mme  Dacier.  11  passe  ensuite  en  revue  les  tableaux  qui  ont  obtenu  des 
récompenses,  mais  il  a  surtout  remarqué  un  tableau  que  les  juges  n'ont  point  couronné.  C'est  «  une 
«  composition  bizarre,  sans  grAce,  sans  noblesse,  sans  goiit.  sans  harmonie,  sans  élégance  et  où 
«  brillait  toutelois  un  beau  talent.  Nestor  ressemblait...  à  un  vieux  berger,  sorcierde  village...  Achille 
«  rappelait...  un  campagnard  querelleur...  Ulysse  avait  l'air  d'un  chef  de  voleurs...   ajoutez  à  cela  la 

(')  L'Albatros  dort  en  volant. 
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Cette  lettre  parle  de  l'élégie,  Un  banni,  élégie 
un  peu  longue  «  de  notre  jeune  et  brillant  colïa- 
laborateur.  M.  V.-M.  Hugo».  L'auteur  indique 
une  élégie  allemande  avant  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  Raymond  d'Ascoli. 

Variétés.  Nouvelles  littéraires,  etc..  :  Con- 
serv.  Lit  t.,  t.  ii,  livrais,  xviii.  pp.  3:27-328. 

V.  Hugo  a  dii  y  collaborer,  car  ces  variétés  ren- 
ferment une  longue  note  sur  Gil-Blas,  LIorente, 
NeufchAteau.  une  autre  note  sur  les  Lettres 
C/iampenoises  et  Lamartine  dont  la  mort  a  été 
heureusement  démentie. 

Eloge  de  l'ode  de  V .  Hugo  sur  le  Génie,  par 
Trébuchet.  Il  en  donne  des  extraits  (cinquante 
vers),  il  recommande  le  Conservateur  Litté- 
raire; cf.  Journal  de  Aanles  et  de  la  Loire- 
Inférieure,  9  aoiil  1820. 

Poésie.  A  M.  A.-J.  Cai-bonel.  élégie  :  Con- 
serv.  Litt..  t.  n.  livrais.  \i\,  pp.  330-331. 
Signé:  De  Labou'isse. 


Spectacles.  Académie  royale  de  Musique. 
Aspasie  et  Périclès,  opéra  en  un  acte;  pa- 
roles de  .M.  Vieniiet.  musique  de  .AI.  Daussai- 
gne,  ballets  de  M.  Gardel. 

Second  tliédtre  français,  i'ne  }iromenade 
dans  Paris,  ou  de  Près  et  de  Loin,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose  (I). 

Cu7iserv.  Litt..  t.  ii.  livrais,  xviii.  pp.  310- 
314  (H). 

N.-B.  —  Aspasie  et  Périclès.  représentée...  le 
1"  juillet  1820.  ln-8,  imp.  Vve  Portlimann,  Paris. 
Paris  cbez  Vente.  B.  F.,  29  juillet  1820,  n-  2757. 

Une  promenade  dans  Paris  n'a  pas  dû  être 
imprimée. 

Collège  Royal  de  Prance.  Clôture  du 
cours  de  poésie  latine,  par  M.  Tissot  (2). 

Conserc.  Litt.,  t.  ii.  livrais,  win.  pp.  321- 
325  (V). 


«  foule  des  Grecs,  dont  les  physionomies  prodigieusement  variées,  paraissaient  des  copies  adoucies 
«  des  têtes  des  démons  dans  la  tentation  de  saint  Antoine  ..  cependant  à  ces  défauts  se  mêlaient  des 
«  beautés  réelles.  Les  formes  étaient  îlpres.  mais  bien  étudiées;  les  têtes  ignobles,  mais  fortement 
«  caractérisées:  l'ensemble  offrait  quelque  chose  de  ssuvage  et  île  nouveau.  Placez  la  scène  non  chez 
<^  les  Grecs,  mais  chez  les  Sarnjales  ou  les  Wisigoths,  le  tableau  était  frappant  de  vérité.  »  V.  Hugo, 
en  écrivant  cette  page,  [)ensait-il  à  llan  d  Islamle  ?  On  le  dirait  en  vérité. 

Le  portrait  du  duc  de  Berri  par  Gérard  lui  permet  de  parler  de  «  la  peinture  vivante  qu'a  tracée 
«  du  prince  que  nous  pleurons  le  preujierde  nos  écrivains...  Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup: 
«  sur  cet  ouvrage  dont  la  vue  nous  a  vivement  émus  :  nous  pourrions  déraisonne  '  '  "  ^    i-.-.i   ,- 

«  sur  ses  défauts  el  ses  beautés  ;  mais  nous  ne  nous  en   sentons    | 
«  tort  et  à  travers,  comme  Henri  IV  aimait  Grillon.  » 


r  couune  bien  d'autres 
e   courage.  Nous  l'ailmirons   à 


(t)  V.  Hugo  résume  le  sujet  i\' Aspasie  et  de  Pé)iclés.  11  ajoute  ;  «  le  spectacle  a  de  l'éclat  :  "les 
scènes  «  sont  liées  avec  assez  d'art  elle  style  ne  manque  pas  il'élégance  ».  Il  cite  un  long  fragment  sur 
lequel  il  porte  ce  jugement  :  «  Il  y  a  ilii  natiu-el  et  de  la  grdce  dans  ces  vers,  où  l'on  vomirai!  toutefois 
«  effacer  quelques  expressions  impropres.  » 

Une  promenade  dans  Paris  a  subi  une  chute  complète.  Le  public  n'a  voulu  entendre  que  les 
deux  premiers  actes,  ce  fait  dispense  V.  Hugo  de  faire  l'analyse  de  la  pièce.  11  en  [jorle  le  jugement 
suivant  :  «  trivialité  et  incori-eclion  du  style,  défaut  absolu  ilc  naturel  dans  les  caractères  et  les  per- 
«  sonnages,  incoliérence  des  scènes,  mauvais  goût  ilu  dialogue,  invraisemblance  el  faiblesse  de  l'action, 
«  absence  de  comic|iie...  » 

V.  Hugo,  un  |)eu  conli'ç  son  habitude,  adresse  ensuite  des  éloges  aux  acteurs  :  Sa  m  son,  La  l'argue, 
Mlle  Claire.  I)iip:uai. 

L'auteur  i\' I'ne  promenade  dans  Paris  est  incertain.  Le  Conserc.  I.iu.,  avait  nommé  M.  Mal- 
montey  :  les  joiu'iiaiix  l'ont  ri'qiclé  après  lui  avec  force  jeux  de  mots  et  caleudiourgs. 

V.  Hugo  termine  pai'  une  observation  sur  la  salle  même  de  l'Odéon.  Sur  la  balustrade  du  balcon, 
Crr'billon  est  placi'  avant  Voltaire.  «  O  contre-sens  absurde  doit-il  être  imputé  h  la  chronologie  ou  au 
«  goiU  exquis  des  décoraleurs  ?  Voltaire  aurait-il  encore  droit  de  dire  de  nos  jours  : 

On  m'ose  préférer  Crébillon  le  barbare! 
lui  préfère  Campistron  :  n'esl-il    pas  vrai.  -M.  Lepan.   (pi'il    n'y   a   rien   au 
..  si  ce  n'est  peut-être  M.  Lepan.  » 

article,  ne  ménage  pas  M.  Tissot.  non  pas  senlenuMil  [larce  qu  il  est  mauvais 
professeur  mais  aussi  et  peut-être  surtout  parce  i|u'il  est  libéral  et  pliiloso|ibe.  NI.  Tissot,  ne  l'oublions 
pas.  étail.  à  cette  époque,  la  tête  de  turc  de  tous  les  journaux  royalistes.  Il  ilevait  parler  souvent  de 
l'Etre  Suprême  puisque  \'.  Hugo  dil  qu'il  a  reçu  <lc  V Etre  Suprême  un  talent  loiil  particulier  pour  les 
ilùtiires. 

V.  Hugo  le  compare  aux  graiuls  orateurs  radicaux  d  Angleterre,  puis  il  l'ail  son  p(}rlrail  (il  le 
connaissait  bien  puisqu'il  avait  été  son  élève,  afTirma  plus  tard  M.  Tissot  lui-même). 

Citons  quelques  lignes  :  «L'éloquence  de  .\I.  fissol.  connue  celle  de  tous  les  grands  orateurs, 
«  esl  encore  plus  dans  l'action  el  dans  le  geste  que  dans  les  paroles  :  elle  est  dans  ce  charmant  embar- 


«  Hélas  !  on  fait  plus  :  on 
«  dessus  de  Campistron 

(2)  V.  Iint;o,  dans  cet 
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49  Lilléralure  Aiu/lnise.  Hnrold  l'intrépide, 

poème  en  six  chants,  par  Sir  W'aller  Scott  : 
Consi-rc.  Lit/.,  t.  ii,  livrais.  xi\,  pp.  33:2-340. 
Signé  ^.  (cet  article  est  d  Abel  Hugo). 

—  Essai  sur  l' Indifférence  en  matière  de  reli- 
gion, par  M.  l'abbé  F.  de  la  Mennais  (tome  ii)  : 
Conserc.  Litt.,  t.  ii.  livrais,  xix,  pp.  :U.S-3ol. 
Signé  A.  (cet  article  est  d'Abel  Hugo). 

N.B.  —  Essai  sur  l'indiff.hencp.  ln-8,  iiiip. 
Cellot.  Paris,  Toiirnaclion-Molin  et  Seguin.  B.  F.. 
8  juillet  1820.  n->2511. 

—  Variétés.  Xoucelles  Littéraires,  etc..  : 
Coiiserv.  Litt..  t.  ii,  livrais,  xix.  pp.  3(îl-3tJ8. 

V.  Hugo  A  (hi  collaborei'  à  la  réilarlion  île  oel 
article  s  il  ne  l'a  p;is  composé  en  entier. 

Il  est  question  de  la  séance  annuelle  de  l'.Vrîi- 
démie  des  Insoiiptions  et  Belles  Lettres.  On  an- 
nonce l'arrivée  à  Paris  il'.^lexandre  Soumet  «  cet 
«  enfant  d'Isaure  qui  occupe  un  rang  si  distingué 
«  parmi  nos  jeunes  poètes.  » 

La   3«  note   est   sur  un   autre  aiui  de  V.  Hugo. 


Poésie.  Le  vieillard  du  Galèse  (I). 

Conserv.  Litt.,  t.  ii,  livrais,  xix.  pp.  329- 
330.  Signé  V.  d'.\uverney. 

Cf.  France  littéraire,  t.  \\\.  livrais,  i,  pp. 
182-183.  juillet  1832;  cf.  I".  Ilurjo  raconté, 
t.  I,  pp.  229--231  ;  cf.  les  Odes  et  Ballades, 
édition  de  l'Imprimerie  Nationale,  pp.  411- 
412. 

N.B.  —  La  livrais,  xix  du  Conserv.  Litt.,  est 
antérieure  de  plusieurs  jours  au  19  aoùl,  puisqne 
le  Journal  de  Nantes  et  de  la  Loire-fn/'érieure 
en  parle  à  la  date  du  20  août. 

Les  Psaumes  traduits  en  rers  français, 
par  M.  de  Sapinaud  de  noishuguet,  chevalier 
de  St-Louis  ;  seconde  étlition  i-evue  et  aug- 
mentée. 

Eléfjies  Vendéennes,  dédiées  à  Mme  la  mai- 
quise  de  la  Rochejaquelein  ,•  par  le  même  (1). 

Conserr.  Litt..   t.   ii,   livrais,  xix,  pp.  351- 

358  (V). 


19 


embarras  se 
elle  est  dans 


«  ras  qui  annonce  que  Monsieur  le  professeur  ne  sait  pas  trop  ce  qu'il  va  dire,  lequel 
«  lerndne  d'orilinaire  par  un  bredouillemeid  plein  de  grtice  et  un  ingénieux  non-sens  ;  ^..v.  ^o,.  ..„,.o 
«  ces  grands  yeux,  dans  ces  longs  bras  étendus,  dans  ce  coup  de  poing  donné  si  à  propos  sur  la  chaire 
«  au  moment  où  il  faut  que  l'auditoire  applaudisse,  dans  ce  verre  d'eau  que  l'on  boit  pendant  l'inter- 
«  ruption  lorsqu'il  tant  que  les  applaudissements  se  prolongent,  et  dans  cette  confusion  puililionde  qui 
«  colore  le  visage  de  l'orateur  enivré  de  ces  témoignages  de  l'estime  publique.  » 

V.  Hugo  rend  compte  ensuite  de  la  leçon  elle-uième,  des  comparaisons  faites  par  le  professeur 
entre  Horace  et  Montesquieu,  des  esplicatious  données  sur  Lucain,  des  contre-sens  faits  par  M.  Tissot, 
de  ses  digressions  sur  Marins,  ce  grand  homme  qui  a  renversé  l'aristocratie  de  la  noblesse,  sur  les 
orateurs  sacrés  qui  avaient  derrière  eux  «  toute  une  école  antique  où  ils  ont  été  abreuver  leur  génie.  » 

V.  Hugo  reconnaît  que  l'auditoire  applaudissait  frénétiquement  et  qu'il  était  le  seul  qui  osdt  rire 
de  l'auililoire  et  du  professeur  II  ternnne  en  décochant  un  dernier  trait.  «  Dans  certains  moments  je 
«  me  suis  cru  transporté  dans  le  bon  temps,  écoutant  les  discours  du  citoyen  Tissot  aux  clnbs  des 
«  cordeliers  ou  des  jacobins...  » 

(1)  Nous  avons  trouvé  entre  le  Conserv.  Litt..  et  I'  ffugo  raconté,  deux  différences  plutôt  amu- 
santes. Sont-re  des  coquilles  ou  des  corrections.  Nous  reproduisons  les  quatre  vers  où  elles  se  trouvent  : 
le  lecteur  pourra  juger. 


Il  plantait  le  tilleul  près  du  pin  résineus, 
Et  greffait  le  premier  sur  l'arbuste  épineux  ; 
Chez  lui.  se  souinetlant  au  cordeau  qui  faliçne  ; 
Le  platane  ombrageait  les  sariitanls  de  la  vigne  ; 
V.  Hugo  raconté,  p.  i31. 


Il  plantait  le  tilleul  près  du  pin  résineux. 
Et  grell'ait  le  pi-unier  sur  l'arbuste  épineuï  : 
Chez  lui.  se  soumettant  au  cordeau  qui  l'aligne. 
Le  platane  ombrageait  les  amants  de  la  vigne  ; 

Conserr.  Litt. 

Le  texte  de  la  France  littéraire  est  le  même  ici  que  celui  du  Conservateur  Littéraire. 

(2)  V.  Hugo  ne  veut  pas  dire  comme  les  journaux  que  la  traduction  de  M.  Sapinaud  sii excellente, 
elle  n'est  pas  bonne  encore,  mais  elle  deviendra   excellente  si  l'auteur  l'améliore  d'c'dition   en  édition. 

Rien  n'est  difficile  comme  une  traducticm  des  Psaumes.  Rousseau  qia  en  a  ti-aduil  plusieurs  n'a 
pas  toujours  réussi,  donc  il  n'est  pas  houleux  pour  M.  Sapinaud  d'avoir  échoué  (|uel(iuel'ois  dans  une 
traduction  complète  des  saints  cantiqui^s.  »  ll'ailleurs  la  poésie  hébraïque,  si  lontinueliement  sublime, 
«  mais  toujours  grave,  simple,  nue  en  (luebjue  sorte,  trouve  mal  aisément  une  inter[>rète  lidèlc  dans 
«  la  muse  française,  qui  sacritie  à  l'élégance  et  à  l'harmonie,  la  propriété  de  l'expression  et  la  vi'^rité 
«  des  images,  il  est  même,  à  notre  avis,  dans  les  livres  sacrés,  une  foule  de  passages  i|ui  ne  pourront 
«jamais  être  transportés  dans  notre  littérature,  et  déconcerteront  tous  les  traducteurs  ».  On  pourrait 
se  demander  si  V.  Hugo  n'a  pas  cr!i[irunté  sur  ce  dernier  point  des  idées  et  même  des  tournures  à 
nn  article  de  Lestrade  sur  le  même  sujet  dans  le  Dra/ii'aii  tjlanc  du  le'' juillet  1820. 

V.  Hugo  cite  ensuite  quelques  exemples  de  la  traduction  de  Sapinaud  de  Boishuguet.  Il  prétend 
qu'elle  est  exacte  et  textuelle  ;  nous  ne  partageons  pas  son  avis,  dn  moins  pour  les  psaumes  cités  : 
Sapinaud  de  Boishuguet  ajoute,  retranche,  transpose  avec  une  étonnante  facilité. 

V.  Hugo  termine  ainsi  son  jugement  :  «  Le  style  de  .M.  Sapinaud  n'est  dépourvu   ni  de  force,  ni 
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Pichal,  dont  la  tra^éilie  île   Tiirnus  est  annoncée  N.-H.  —  Les  Psaumes.   2»  édit.,   2  vol.  in-18, 

pour  le  45  janvier  18:21.    l/auleur   fait   un  grand  Paris,  iinp.-libr.  Leclerc.  B.  F.,  ±i  juin   1820,  n» 

éloge  de  Pichat.  2333. 

Enfin  deiis  pages  sont   consacrées   aus   Lettres  Elrgies   Vendéennes,   ln-8,   imp.   Didot,  Paris, 

Jormaiiiles  qui  ont  prétendu  que   Clialeaubriand  Leclerc.  U.  F.,  10  juin  1820,  n°  2120. 

s'était  fait  monarchique  et  reliqieux  par  intérêt  ,     ,,        ,    i-   u          ■    a     t     u      u   .      r"                    -lo 

personnel.   Lauteur  déclare   en    passant  que    le  o-,       ''^JL  "        °°  ""        Trebuohet  :  Figaro,        2i 

1er  volume  du  Génie  ilu  C/iristiaiiistne  a  été  im-  ■"-  <iout  looo. 
primé  à  Londres  avant  le  retour  de  Chateaubriand 
en  France. 

20  Le  Journal  de  Nanle.<!  et  de  la  Loire-Infé- 

rieure contient  un  long  extrait  du  Conserva- 
teur Littéraire,  .\ix*  livi-ais.  sur  le  Voyage 
(Je  Uicher  ;  l'article  signé  J.  doit  être  d'.Vbel 
Hugo  ;  cf.  Journal  de  lYanle-t  et  de  la  Loire- 
Inferieure,  20  août  1820. 

30  Chateaubriand    est   de   retour  à  Paris  :  cf. 

La  Quotidienne,  30  août  1820. 

Septe?nbre 

2  Poésie.   Les  deux  Ages  :  Conserr.  Litt.,  Littérature  française.   Examen   critique  i 

t.    Il,   livrais,   xx,   pp.   ;{69-371.    Signé   \'.-.M.  et  complément  des  Dictionnaires  historiques 

Hugo.  les  plus  répandus.  de/>ais  le  dictionnaire  de 

\'o\i- \e  ii  iuin  :  Les  deux  Ages  ont  été  im-  Moréri  Jusqu'à   la    Biogi'ajdiie   i'niverselle 

primés  dans  le  liecueil  des  Jeux  /lorau.c.  inclusirement.  Tome  i  i.A.-J),  contenant  envi- 

,  ,   I      I       l' n      I  ■  •  ion  240  articles  nouveaux,   50  refaits  et  560 

—  La  mort  du  duc  d  hni/nien.   poème,    suivi  ,,  ,•     ^         j      ,-,■ 

,.  j    •   1  1    1      I    y  ■•   /      n       ;•  ,  „  corriges  OU  augmentes  ;  par  I  auteur  du  Dic- 

d  une  ode  intitulée  le  f.ri  des  Itoiialistes.  par  .  •      '^   •        ,    ^  ^ 

,,     «I-  1    1  ,     „n-  •       1         1  ,j      .       !  tionnaire  des  ouvrages  anonumes  et  pseu- 

M.    Michelet,   olncier  dans  la  garde  royale  ;  ,  ,.  •'  •'  ^ 

Con.Hcrv.  Litt.,  t.  ii,  livrais,  xx,  pp.  382-385.      <tongmes{i). 

«  d'onclion,  ni  de  vivacité:  mais  il  manque  trop  généralement  de  grflce,  d'élégance,  en  un  mot  de 
«  poésie.  Les  ligures  y  sont  souvent  tronquées  ou  incohérentes,  et  le  goùl  n'a  pas  toujours  présidé  au 
«  choix  des  e.\|iressions,  ft  l'harmonie  dos  images,  et  même  h  la  composition  des  rvilunes.  » 

V.  Hugo  pai-le  ensuite  des  Kl-gies  Vemléennes.  «  H  était  digne  d'un  chevalier  français,  porteur 
Il  il'un  nom  devenu  liislorii|iie  diiranl  ces  nobles  guerres,  île  leur  consacrer  une  lyre  déjà  accoutumée 
«  ;'i  i-épéter  les  Ions  graves  de  la  harpe  du  psalmisle...  Les  infortunes  de  l'armée  royale  ont  quelque 
Il  chose  lie  sacré  qui  donne  à  ces  élégies  un  air  île  conlinualion  des  saints  cantiques.  » 

(1)  Litt. et  Philos,  mêlées  reproduisent  (p.  113-lli)le  commencemenl  de  l'article  {Conserr.  Litt., 
pp.  371  el  372i.  Une  pelile  correction  de  style  a  élé  faite  :  (/ualificatioii  remplace  dénomination. 

i'.c  qui  suit  dans  l'article  du  Conserr.  Litt..  otTre  peu  d'iiiqnirlance  et  nous  arrivons  à  cet  autre 
morceau  sur  Jean  .Mary  que  V.  Hugo  a  mis  dans  Litt.  el  Philos.  Wfc/pe.s- (pp.  114-115).  Mais  A  la 
page  115.  la  réllexiou  qui  suit  la  citation  a  été  coinpiélemeni  transformée  et  augmentée.  Au  lieu  des 
six  lignes  de  LUI.  et  Philos,  mêlées,  V  Hugo  avait  dit  simplement  :  «  Sous  Louis  W\ ,  celle  dénomi- 
«  nation  de  crottés  passa  des  philosophes  aux  poètes,  en  i)3,  elle  revint  des  poètes  aux  philosophes  ». 
Kn  1831.  il  n'attaque  [dus  les  |ihilosophes  et  les  révolutionnaires,  il  donne  à  son  idée  une  foiiue  plus 
vague  el  plus  générale. 

V.  Hugo,  pour  midtre  de  la  variidé  dans  son  article  et  intéresser  son  lecteur,  cite  des  tiaits  de 
noblesse  ou  di!  lidélité.  des  observations  plaisantes  ou  des  détails  piquants  :  un  pasteur  prolestant, 
Claude  lîrousson.  un  paysan  Vendéen,  un  révolutionnaire,  Camille  Desmoulins,  un  philosophe, 
J.-J.  Iloiisscau,  lui  en  foui'iiissi'nt  la  matière.  .Mais  il  n'oublie  pas  ses  amis  et  ses  protecteurs.  Il  parle 
des  notes  dont  le  Comte  l''iançi,is  de  ÎVeufrliAteau  a  enrichi  le  '/'//  Hlas  de  Crapelet,  critique  Haihier 
d  avoir  attaqué  "  les  iiinombi-ables  admirateurs  de  l'illustre  vicomte  de  Ch.ileaubriand  >■.  ÎNotons  on 
passant,  uiir  cr-itiqiie  plus  impoitiinte  peut-être  ;  <■,  Je  biftuuu'ai...  M.  liarhicr  d  avoir  apporté  un  esprit 
«  de  |ihiliisopliismc  et  pi-esque  de  libéralisme  dans  un  ouvrage  où  rim|iaitialilé  seudilail  uiilis|iensal)le.  » 

Il  l'ait  ensuile  i|ijelqiies  critiques  de  style,  rertilie  des  verscités  d'une  manière  incm-rcctc.  Il  reproche 
a  H.irliier  d'avoir  relaté  un  fait  peu  honorable  [loiir  Voliiey  qu'il  raconterait  si  Volney  n  était  pas  mort. 

Il  s'amuse  en  terminant  à  parler  de  sa  [iropre  biograidiie  dont  il  laissera  les  matériaux  aux 
bureaux  du  Conserr.  Litt. 
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L'article,  dans  le  corps  de  la  revue,  n'est 
pas  signé,  mais  à  la  table  on  tiouve  A.-B.  ou 
AB.  Èsl-il  d'Abel  Hugo?  Peut-être.  Mais  le 
style  ressemble  bien  à  celui  de  Victor. 

Mélaïu/es.  Visite  à  fa  Trappe  :  Conserr. 
Lit!.,  t.  H,  livrais,  sx,  pp.  385-389.  Signé  .\. 
T. -T.  Cette  lettre  est  dWdolphe  Trébuchet. 

Entrefilet  sur  l'ode  le  Génie,  dédiée  à  M.  de 
Chateaubriand,  par  Victor-Marie  Hugo. 

«  .\utrefois  l'apparition  d'un  poème,  d'une 
«  ode,  soulevait  la  foule,  aujourd'hui...  les 
«  poètes  n'ont  plus  d'autres  lecteurs  qu'eux- 
«  mêmes  et  leurs  amis.  Quelques-uns  ont 
«  triomphe  de  l'indilTérence  du  publics,  et 
«  parmi  ces  élus  on  doit  compter  M.  \  ictor 
«  Hugo,  déjà  célèbre  par  de  nombreux  triom- 
«  phes  académiques.  11  vient  de  publier  une 
«  ode  sur  le  Génie,  dédiée  à  .M.  le  vicomte  de 
«  Chateaubriand.  On  ne  pouvait  mieux  l'adres- 
«  ser.  Le  poète  n'est  pas  resté  au  dessous  du 
«  sujet.  » 

Ici  quarante  vers  sont  cités. 


Conserc.  Lilt..  t.  u.  livrais,  xx,  pp.  371- 
378  (V)  :  cf.  Litt.  et  l'hilos.  méléea,  pp.  113, 
il4,  115. 

N.-B.  —  Examen  critique...  etc.  InS.  imp. 
Baiirloin  ;  Paris,  chez  Rev,  (Iravier  et  Baudoin. 
B.  F..  3  juin  1820,  no  1932. 

Manuel  de  recrutement,  ou  Recueil  des 
Ordonnances  approuvées  par  le  Roi,  circu- 
laires et  décisions  ministérielles,  auxquelles 
l'exécution  de  la  loi  du  10  mars  IfilS  a 
donné  lieu,  puhUii  par  ordre  du  ministre  de 
la  guerre  (1). 

Conserr.  Litt.,  t.  u.  livrais,  xx,  pp.  394- 
395  (M). 

N.B.  — \oiis  n'avons  pu  trouver  cet  ouvrage 
à  la  Bibliographie  de  la  France  où  il  n'a  pas  été 
annoncé.  Nous  ne  savons  à  quelle  époque  il  a  été 
imprimé,  ni  où  il  l'a  été.  En  1819  parut  à  Melun 
(chez  .Michelin),  avec  l'autorisation  du  préfet,  un 
Manuel  de  recrutement  ilont  le  titre  est  un  peu 
différent  de  l'ouvrage  de  M .  Foudier. 

]'ariélés,  nouvelles  littéraires,  etc.  (2) 
Conserv.  Litt..  t.  u,  livrais,  xx.  pp.  396- 
400:  cf.  Lin.  et  Plii/o.i.  weVf'^.v,  t.  i,  p.  60. 


(1)  V.  Hugo  ne  pouvait  manquer  d'adresser  des  éloges  à  l'auteur  de  ce  .Manuel  puisqu'il  n'était 
autre  (|ue  M.  Fouclier.  le  père  d'.\dèle.  Aussi  parle-l-il  «  de  Ihonmie  utile  et  laborieux  qui  a  rassemblé 
«  les  matériaux  de  ce  recueil,  sans  même  avoir  la  consolation  de  voir  son  nouj  sur  la  couverture... 
«  Beaucoup  d'ordre,  d'exactitude  et  de  uiTthode  dans  le  classement  des  matières,  donnent  un  grand 
u  ^v\-i.  an  Manuel  du  Hecruteinent .  L'auteur  de  cet  excellent  recueil  a  réussi  à  mettre  de  la  clarté 
K  dans  une  partie  bien  endjrouillèe  de  notre  léi;islation.  » 

Il  se  moque  un  peu  de  la  toise  du  recruteur  suspendue  sur  toutes  les  têtes,  de  la  loi  du  10  mars 
«  si  chère  aux  partisans  de  cette  absurde  égalité  qui  ravale  tout  le  monde  et  n'élève  personne... 
«  Remarquons  seulement  en  passant  que  les  appels  forcés  n'ont  jamais  réussi  dans  l'héroïque  Vendée, 
«  où  chaque  homme  est  un  soldat  volontaire,  au  prenuer  appel  du  devoir  i>  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  toise  du  recruteur  était  suspendue  sur  la  tête  de  V.  Hugo  et  qu'il  l'éviterait  par  ses  pressantes 
démarches  auprès  du  secrétaire  des  Jeux  floraux,  le  bon  M.  Pinaud. 

Il  critique  en  terminant  le  nombre  immense  des  foi.t-tionnaires.  «  Beaucou|i  de  ces  Messieurs... 
tt  sont  .H  peu  près  aussi  utiles  à  l'Etat  que  l'Arleqinn  de  Regnard  qui  recevait  une  pension  de  la  ville, 
«  pour  faire  tous  les  <juince  jours  le  crin  au  cliecal  de  bron:e.  » 

(2)  L'article,  Variéte's.  Xourelles  Littéraires,  n'est  peut-être  pas  tout  entier  de  la  main  de 
V.  Hugo,  mais  il  a  dû  y  travailler  puisqu'il  en  a  reproduit  un  passage  dans  Lîlt.  et  Philos,  mêlées. 
D'autre  part  certaines  nouvelles  qu'il  renferme  devaient  l'intéresser  tout  particulièrement. 

L'article  commence  par  un  reproche  fait  au  Télégraphe  de  la  littérature...  imprimé  à  Toulouse. 
Il  a  reproduit  des  articles  du  Conserr.  /.///.,  sans  indiquer  la  source.  Ce  sont  des  articles  de  spectacles 
de  V.  Hugo.  Mais  le  Conserv.  LUI.,  n'est  pas  très  fâché  puisqu'il  annonce  aimablement  le  Téléi/raphe 
de  la  littérature  qu'il  trouve  cependant  libéral.  «  De  tous  les  journaux  littéraires  qui  s'impriment 
n  dans  la  capitale,  aucun  n'est  libéral  :  c'est  qu'en  effet  l'amour  des  lettres  se  concilie  difficilement 
«  avec  la  soif  des  révolutions.  » 

Parmi  les  Xourelles  littéraires,  citons  une  note  sur  le  Conservateur  de  Chateaubriand  «  ouvrage 
célèbre  ».  sur  le  Conservateur  de  XeufcliAteaii.  «  excellent  choix  de  morceaux  inédits  »  (or  ce  recueil 
n'est  point  certes  à  mettre  entre  toutes  les  mains),  sur  le  Conservateur  de  M.  Delan^line.  Le  Conserv. 
Litt.  cite  une  demie  page  de  ce  recueil,  à  prupos  du  nombre  huit,  ilans  la  vie  du  calife  .Motassem. 
Cette  petite  histoire  arabe  doit  être  de  V.  Hugo,  qui  à  cette  époque  aimait  et  étudiait  la  littérature 
arabe. 

A  la  suite  se  trouve  l'extrait  du  Courrier  français  reproduit  par  Litt.  et  Philos,  mêlées.  En 
reproduisant  on  a  changé  la  date  et  mis  14  septembre  au  lien  de  18  septembre. 

Enfin  on  lit  l'annonce  de  clilTérents  poèmes  épiques,  entre  autres  la  Jeanne  d'Arc  de  Soumet,  la 
découverte  de  divers  manuscrits  faite  en  Irlande.  «  L'examen  de  ces  papiers  y  a  fait  reconnaître  une 
«  vieille  traduction  des  poésies  originales  d'Ossian,  fort  antérieure  à  l'imitation  deMacpherson.  »  Tout 
ceci  pourrait  bien  encore  appartenir  k  V.  Hugo. 
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«  EtmainlenaDt  l'auU^ur  peut  se  dire  comme 
«  le  CorW-ge  :  Son  piilor  unche  io.  » 

Cf.  Ijnilre»  Cltiimjienoige*,  1820,  t.  ii,  lettre 
XVIII,  pp.  338-340  ^B.  F..  2  septembre,  mais 
cette  lettre  est  sûrement  du  mois  d'aoiîlj. 


Dimoura.  Sur  les  avantages  de  l'enseigne- 
menl  mutuel. 

Aemiae  partito  fulgent,  paribusque  magistris. 

Virg.  (1). 

Conxerv.  LUI.,  t.  m.  livrais,  xxi,  pp.  7-15. 
Signé  '":  cf.  Litl.  et  Philos,  méle'es.  pp.  133- 
135  ;  cf.  V.  Hugo  rnamté.  t.  ii,  pp.  31-41  ; 
cf.  Odes  et  Ballndes.  édition  de  l'Imprimerie 
IVationale.  pp.  460-473,  avec  cette  date  :  12 
mai  1819. 

Littérature  française.  Histoire  de  Gil  Blas 
de  Sanlillaiie  par  Lesnye .  édition  colla- 
tionnée  sur  celle  de  1747 .  corrigée  pur  l'au- 
teur, avec  un  examen  préliminnire.  de  nou- 
veaux soinmriires  des  c/ia/iitres  et  des  notes 
historiques  et  liltfraires.  par  AL  le  Comte 
François  de  Neufcliàteau,  de  l'Académie 
française,  elc...  Ci)  :  Consero.    Liit.,    t.    m, 


(1)  Le  Consert.  Litt.  avait  mis  (p.  78)  la  note  suivante  :  «  L'auteur  de  cette  pièce  avait  vu  dans 
«  rKnBcifjneiiient  rniiliiel  une  niélhode  utile,  mais  non  admirable,  comme  le  prétend  la  fraction  libé- 
*  r;il'!.  Coiisidéranl  sa  pièce  sous  le  rapport  littéraire,  nous  ladmetlons  dans  ce  recueil,  sans  partager 
«  tout  ii  lait  son  opinion.  L'enseignement  mutuel  v  est,  à  la  vérité,  loué  très  moilérément  (l'auteur  le 
«  i-c!!iii-(\i;  sf'ulfuienl  romuie  susceptible  de  rendre  les  premiers  travaux  élémentaires  moin.'i  tristes  et 
«  plus  courts)  :  l'auteur  a  même  su  Caire  percer  dans  plusieurs  endroits  son  opinion  royaliste  et  ses 
«  senliuieiils  religieux  et  nous  devons  lui  en  savoir  gré  dans  un  pareil  sujet  :  cependant  nous  pensons 
«  qui;  la  nouvelle  métlioiie,  siins  même  l'envisager  sous  le  point  de  vue  moral,  présente  le  grand 
«  iinonvénienl  «le  laisser  vite  oublier  ce  qu'elle  a  prom|)tement  enseigné,  ce  qui  compense  du  reste 
«  l'avanhige  d'abiéger  el  d'égaver  les  éludes.  1/auleur  de  cette  pièce  nous  autorise  à  la  faire  précéder 
«  de  cette  note;  de  inûres  réflexions  el  une  observation  mieux  enlendiie  de  la  méthode  mutuelle  l'ont 
«  déjd  fîiil  [U'esque  revenir  h  notre  avis.  Son  discours  fui  envoyé  en  1819  à  l'Académie,  qui  lui  décerna 
«  unC  uienlion  bonorable  sous  le  n»  16,  el  décida  qu'elle  ne  donnerait  pas  le  prix.  On  l'insère  ici,  tel 
«  qu'il  fut  soumis  à  I.Académie  ;  on  croil  devoir  ajouter  que  l'auteur  ne  l'a  point  représenté  au  con- 
«  cours  celle  année.  » 

Celle  note  est  curieuse  quand  on  connail  le  dessous  des  cartes. 

V.  Hugo  r^c-o/t/c' ;i  reproduit  fidèlement  le  Conserv.  Litt.;  il  a  même  corrigé  quelques  fautes 
d'im|)ression.  A  la  p.  35!,  les  trois  vers  dllorace  que  le  Consens.  Litt.,  attribuait  à  la  sat.  iv,  du 
liv.  n,  sont  restitués  à  la  sat.  vi.  A  la  p.  35,  vers  3e  on  a  remplacé  avec  raison  à  des  leçons  si  chères 
par  une  expi-ession  meilleure  «  tes  leçons  si  chères.  A  la  p.  3!*,  vers  13e  ;  le  savoir  vous  honore  rem- 
place avec  raison  le  savoir  /tous  honore. 

Dans  sou  volume  LUI.  cl  Philos.  m"lécs,  V.  Hugo  avait  reproluit  (pp.  133-135),  42  vers  sous  les 
litres  suivants  :  En  voyant  les  enfants  .sortir  de  l'école  eU  des  enfants  enviasse.  11  avait  mis  la  date 
Juin  Ifi'JO  rpii  est  fausse.  L'enseifinenient  mutuel  a  été  écrit  avant  le  13  mai  et  publié  en  septembre. 
Il  avait  l'ail  deux  corrections  :  p.  i;t4,  13"  vers,  âye  serein,  remplace  âge  enchanteur  ;  p.  133,  11»  vers, 
jmrs  et  joijeu.r  l'enjplacft  intéressants. 

(2)  1,'arlii-le  de  V.  Hugo  débute  par  des  |)laisanteries  siu-  deux  pots  pourris  à  propos  du  Vainpire, 
sur  un  libelle  apologéliqui!  pour  le  cluc  IJecazes,  sur  les  proverbes  moraux  île  -M.  Gosse,  sur  certains 
ouvrages  politiques.  Il  sexi'use  aupi-ès  de  ses  lecteurs  de  ne  pas  leur  parler  de  ces  productions  impor- 
taiili's  el  de  «  s'occuper  des  notes  dont  un  de  nos  académiciens  les  plus  distingués  vient  d'euricliir  le 
«  ebel'-d'ii'uvre  du  premier  des  romanciei's  français  ». 

On  r'drouvela  suite  de  l'ajlicli'  dans  Lilt.  et  Philos,  mêlées,  pp.  108  el  109,  avec  la  date 
Avril  IHI9.  (Test  un  pai'alléle  entre  l.esage  el  Waller  Scott.  V.  Hugo  a  pu  à  la  rigueur  l'écrire  en 
181!)  el  le  glisser,  en  1H2(),  dans  ci-l  article,  mais  nous  n'en  avons  aucune  preuve,  et  nous  croyons  tout 
simplemeni  que  la  date  avril  1819  est  fausse. 

Apiès  le  moiieau  reproduit  dans  Litt.  et  Philos,  mêlées,  V.  Hugo  en  arrive  au  travail  de  l'ran- 
i.ois  de  .N'eufiliAlfau  [tlonserv.  Litt.,  p.  17).  C'est  un  travail,  «  grand,  important,  utile» —  «  François 
«  de  Neufibftieau  érbiii'cil  dans  ses  noies  les  obscurités  du  texte,  résout  les  ilifTicullés  grammaticales, 
«  l'clève  les  ei'i'eiirs  bisloriques...  »  Pour  (irouver  ces  assertions,  V.  Hugo  l'ail  de  nombreuses  citations 
qu'il  euIreiiuMe  agi'éablemenl  de  souvenirs  littéraires  ou  d'innocentes  critiques.  Ainsi  il  attaque  la 
iiumii' des  (irleurs  de  mêlei- des  vers  l'i  leur  conversation  (Conserv.  /,('?/.,  p.  18).  Il  réfute  certaines 
élymologies  de  Neul'cbilli'au  ijui  lui  semblent  mauvaises  :  les  mois  hidalgo  el  Chinchilla   (pp.    19  cl 
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livrais,  xxi.  pp.  15-25  (V);  cf.  Lilt.  et  J'/iitos. 
mêlées,  pp.  1U8.  109,  110. 

N.-B.  —  Histoire  de  Gil  Blas  de  Santillane 
etc.,  3  vol.  in-8,  avec  9  gravures,  inip.  Crapelet. 
Paris.  Lefèvre.  15.  F.,  1er  juillet  1820,  n"  2.3.^. 

Mélanges.  Institut  royal  de  France.  Aca- 
démie française.  Séance  /)itl//ii/iie  annuelle 
de  la  St-Louis  (14  aoijt  18:20)  (l)  :  Conserv. 
Lilt..  t.  in,  livrais,  xxi,  pp.  31-37  (M). 


20).  Ici  certainement  la  science  de  son  frère  Abel  a  dû  lui  venir  en  aille.  La  biche  dé  Sertorius,  le 
pigeon  de  Mahomet,  le  renard  caché  dans  la  robe  du  jeune  Spartiate  lui  permettent  de  faire  de 
l'érudition  (pp.  20-23).  Il  ne  peut  oublier  la  politique  :  <i  En  fait  de  charlataneries  je  ne  balancerais 
«  pas  à  mettre  les  mouchoirs  de  Makandal  sur  la  même  ligne  que  le  démon  familier  dont  s'était 
«  gratifié,  il  y  a  peu  d'années,  un  gigantesque  parodiste  de  toutes  les  folies  des  fléaux  de  Dieu  qui 
n  lavaient  précédé  »  (p.  20l.  Il  s'agit  ici  évidemment  de  Napoléon  à  qui  V.  Hugo  oppose  immédiatement 
le  grand  siècle  où  l'on  faisait  «  d'héroïques  jongleries  ».  Llondé  jetait  son  bAton  de  maréchal  dans  les 
lignes  assiégées.  Chevert  parlant  à  son  grenadier  était  lui  aussi  un  charlatan  mais  d'une  toute  autre 
manière. 

V.  Hugo  ne  manque  pas  de  donner  çà  et  là  des  éloges  à  François  de  Neufchâteau  «  habile  anno- 
tateur ».  «  savant  commentateur  »,  «  bon  poète  »  Les  quelques  critiques  qu'il  se  permet  sont  faites  si 
gentiment  que  ce  dut  être  un  plaisir  pour  NeufcliAteau  de  les  recevoir. 

V.  Hugo  parle  longuement  de  la  réclamalion  de  l'Espagne  à  l'égai'd  de  Gil  Blas  et  de  la  réfutation 
qui  en  a  été  faite  par  ÎN'eufchâteau  "  dont  les  recherches  sont  extrêmement  piquantes  ».  La  question 
portée  devant  l'Académie  va  bientôt  être  tranchée.  V.  Hugo  termine  par  un  erratum  sur  le  nom  de 
Llorente  que  le  Conserv.  Lilt..  avait  estropié  en  le  nommant  Florente. 

A  la  p.  110  de  Litt.  et  Philos,  mêlées,  on  a  reproduit  la  p.  22  du  Conserv.  Litt.,  et  par  le  fait 
même  une  plaisanterie  qu'on  trouve  à  la  |re  livraison  du  t.  i  du  Conserv.  Litt..  pp.  38-39.  Cette 
plaisanterie  doit  être  de  V.  Hugo  qui  se  la  rappelle  trop  bien  à  propos  ici  pour  ne  pas  l'avoir  commise 
alors.  Il  la  fait  suivre  dune  autre  plaisanterie  sui'  le  système  de  Kant.  Le  thermomètre  de  ce  système, 
ce  sont  les  variations  de  prix  de  la  perruque  du  philosophe  {Lilt.  et  Philos,  mêlées,  p.  110;  Consei-v. 
Litt..  p.  22). 

(1)  Ce  compte-rendu  est  très  curieux  et  très  intéressant.  V.  Hugo  caché  sous  le  voile  de  l'anonymat 
ne  se  gêne  pas  pour  dire  sa  façon  de  penser  et  émailler  sa  prose  de  réflexions  piquantes,  de  mots 
dont  on  goiite  toute  la  saveur  lorsque  l'on  comprend  les  faits  auxquels  il  fait  de  discrètes  allusions. 

Il  commence  par  un  long  début  sur  l'objet  de  la  séance,  sur  le  public,  sur  les  immortels  arrivant 
les  uns  après  les  autres.  Pour  lui  en  attendant  l'ouverture,  il  songeait.  Il  voudrait  que  l'.Xcadémie 
française  fut  séparée  du  reste  de  l'Institut  ;  sur  chaque  lauteuil  il  serait  heureux  de  lire  les  noms 
de  ceux  qui  l'ont  occupé  :  le  jour  de  chaque  réception  on  rappellerait  à  haute  voix  le  nom  des  ancêtres 
académiques  du  récipiendaire. 

Le  discours  ilu  nouvel  élu,  M.  le  Mai'quis  de  Pastoret,  fut  plein  d'élégance.  La  péroraison  fut  tou- 
chante sur  les  vertus  des  Bourbons  (V.  Hugo  appuie  ici  longuement).  M.  Lava  lui  a  répondu  :  il  a  évité 
comme  Pastoret  toute  allusion  aux  idées  politiques  de  Volney.  V.  Hugo  aurait  désiré,  chez  Pastoret, 
une  répudiation  franche,  quoique  circonspecte,  des  principes  de  son  prédécesseur. 

M.  Raynouard  a  lu  le  rapport  sur  le  quadruple  concours  de  1821.  Pour  le  prix  d'éloquence  le 
sujet  était  :  Déterminer  et  comparer  les  qualités  propres  à  l'orateur  du  barreau  et  à  l'orateur  de 
la  tribun".  X.  Huyo.  après  avoir  regretté  que  l'éloquence  de  la  chaire  eut  été  oubliée,  est  heureux  de 
féliciter  M.  Armand  Malitourne  qui  a  eu  la  première  mention  honorable.  N'oublions  pas  que  c'est  l'un 
de  ses  amis.  V.  Hugo  use  d'une  îine  moquerie  .h  l'égard  de  M.  Delamalle,  ancien  avocat,  qui  a  obtenu 
le  prix.  Pour  le  Dévouement  de  Malesherbes  il  indique,  sans  insister,  les  deux  mentions  honorables 
que  r.\cadémie  a  accordées.  La  2»  a  été  donnée  au  no  33  :  Sunt  lacrgmae  rerum.  V.  Hugo  aurait  pu 
donner  le  nom  que  cachait  cette  épigraphe  puisque  c'était  le  sien.  Parlant  de  ïlnslitution  du  Jury  et 
de  l'Epitre  de  Mennçchel  qui  avait  obtenu  le  prix  il  dit  :  *  L'épitre  de  M.  .Mennechi-t  ofl're  de  l'élé- 
«  gance,  de  la  précision,  des  détails  gracieux  et  ingénieux  ;  mais  elle  ne  renferme  pas  plus  de  poésie 
«  que  le  sujet.  ■» 

Il  faut  voir  là  évidemment  la  petite  vengeance  d'un  concurrent  malheureux. 

En  donnant  le  nom  du  vainqueiu-  du  concours  sur  l'Enseignement  Mutuel,  M.  X.  B.  de  Saintine, 
V.  Hugo  en  profite  pour  dire,  qu'en  1817,  Saintine  a  partagé  avec  Lebrun  le  prix  de  poésie  sur  le 
Bonheur  de  l'étude  :  «  personne,  afflrme-t-il,  n'a  oublié  ce  brillant  concours.  »  Il  ajoute  qu'il  n'aime 
pas  le  sujet  mais  qu'il  porte  à  l'auteur  un  véritable  intérêt.  Sa  pièce.  «  pleine  de  vers  heureux,  n'est 
«  cependant  exemple  ni  de  prolixité,  ni  de  prosaïsme.  Ajoutons,  à  la  louange  du  jeune  auteur,  qu'elle 
«  n'est  que  très  modérément  libérale.  En  général,  nous  le  disons  avec  peine,  et  parce  que  nous  avons 


89 


12 


1820 


Septemùi 


23  Compte-rendu  du  t.  ii  de  l'Essai  sur  Vln- 

diffévence  dans  les  Lettres  Champenoises, 
par  Laurentie.  Le  critique  est  loin  de  partager 
toutes  les  idées  de  l'auteur  ;  cf.  Lettres  Cham- 
penoises, 1820,  t.  n,  lettre  xx,  pp.  41-51. 
Signé  L.  (Laurentie). 

29  Naissance  du  due  de  Bordeaux  à  2  h.  3o  du 

matin. 

Du  29  an      V.  Hugo  compose  l'ode  sur  la  naissance  du 
\."  oct.  duc  de  Bordeaux  :  cf.   Lettre  de  V.  Hugo  à 
Saint- Valry,  du  20  octobre  :  cf.  G.  Simon.  L'En- 
fance de  V.  fJuf/o,  pp.  222-223  et  la  lettre  de 
.M.  Foucher  du  6  octobre. 


Lettre  de  Victor  Hugo  à  Adolphe  ïrébuchet  : 
cf.  Le  Figaro,  12  mai  1886:  Correspondance 
1815-1835,  pp.  1M2. 

N.-B.  —  Il  y  a.  dans  le  Figaro,  trois  erreurs  de 
lecture  insignifiantes,  mais  dans  la  Correspon- 
dance un  tiers  de  la  lettre  est  supprimé. 


Octobre 


Lettre  de  M.  Foucher  à  Mme  Hugo,  pour 
remercier  Victor  de  son  article  sur  le  Manuel 
du  recrutement  et  de  l'envoi  de  son  Ode  sur 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  :  cf.  Let- 
tres à  la  /iance'e,  p.  34. 

Entretilet  de  la  Quotidienne  sur  le  Conseï'- 
vateur  Littéraire.  «  Parmi  les  productions 
«  remarquables,  consacrées  à  célébrer  la  nais- 
«  sance  du  duc  de  Bordeaux,  on  cite  une  ode 
«  de  M.  V.-.\L  Hugo  qui  doit  être  insérée  dans 
«  le  prochain  numéro  du  Conservateur  Litté- 
«  7'aire.  Ce  recueil  péiiodique  qui  a  des  titres 
«  à  la  protection  du  gouvernement  et  pour  le- 
«  quel  devraient  souscrire  tous  les  amis  des 


Projet  de  la  proposition  d'accusation  con- 
tre M.  le  duc  Decazes,  pair  de  France,  ancien 
président  du  Conseil  des  Ministres,  ancien 
ministre  de  l'Intérieur  et  de  la  police  générale 
du  royaume,  à  soumettre  à  la  chambre  de 
1820  :  par  M.  (dausel  de  Coussergues,  membre 
de  la  chambre  des  députés,  conseiller  à  la 
Cour  de  Cassation,  chevalier  de  l'ordre  royal 
et  militaire  de  St-Louis,  officier  de  l'ordre 
royal  de  la  Légion  d'Honneur. 

Observationssur  l'écrit  publié  par. y. Clau- 
sel  de  Coussert/ues  contre  M.  le  duc  Decases; 
par  M.  le  comte  d'Argout.  pair  de  France  (1): 
Conserr.  Litl.,  t.  m.  livrais,  xxii.  pp.  50-64. 


«  promis  de  lout  dire,  ces  deux  concours  étaient  médiocres  :  et  cela,  bien  plus  par  la  faute  de  notre 
«  vénérable  -académie  française,  que  par  celle  îles  concurrents  forcés  de  travailler  sur  de  méchants 
«  sujets.  » 

V.  llugn  avait  probahlement  raison,  mais  malgré  soi,  on  ne  peut  oïdtlier  qu'il  avait  été  concurrent 
malbeiireii.\  et  ipi'il  jugeait  ses  juges. 

(I)  Il  était  diffîcile  à  V.  Hugo  île  reproduire  cet  article  qui  traite  des  questions  essentiellement 
politiques  V.  Ihigo,  dans  le  Conserv.  Litt.,  avait  tenu  pourtant  à  parler  de  ces  deux  ouvrages  afin  de 
montrer  ses  opinions.  Pour  justifier  son  article  et  prouver  qu'il  restait  cependant  dans  la  critique 
littéraire  el  qu'il  ne  dépassait  i)0'nt  les  limites  de  son  recueil,  il  avait  fait  au  eoniinencement  une 
série  d'inductions.  «  Pour  qu'un  ouvrage  remplisse  son  objet,  il  est  utile  que  la  l'orme  vaille  le  fond 
«  et  nécessaire  que  les  ni-itcriaux  justifient  le  titre.  La  critique  littéraire  doit  donc  apprécier  les  maté- 
«  riaux  et  juger  la  forme,  c'est  à  dire,  voir,  si  l'ouvrage  est  poléndque,  sur  quelles  preuves  reposent 
«  les  arguujenls  et  de  quel  style  ils  sont  revêtus.  » 

Il  résume  ensuite  le  volunje  de  Clausel  de  Coussergues.  appuyant  fortenienl  sur  l'accusation  solen- 
nelle portée  A  la  tribune  contre  le  comte  Decazes,  après  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  disculant  lon- 
guement «  sur  la  prétendue  terreur  de  18t.^.  »  Dans  les  Observations  du  comte  d'.^rgout,  il  cbercbe 
en  vain,  ilil-il,  des  preuves  contre  l'acte  d'accusation. 

Il  compare  les  styles  îles  deux  parties.  Celui  de  Clausel  de  Coussergues  «  porte  l'empreinte  de  la 
«conviction  et  le  cacliel  de  la  probité...  il  est  sinqile  et  clair,  dans  l'exposition  :  dans  la  i-écapitula- 
«  tion....  il  esl  rapide  et  précis...  il  est  semé  de  traits  piquants  et  d'observations  spirituelli's...  llu  reste 
«  on  n'y  trouve  point  il  l'cial,  point  de  mouvement,  peu  de  cbaleur.  » — «.M.  Clausel  répond  aux 
«  injures  |iar  une  dii.'nité  calme,  aux  calomnies  par  un  froid  silence.  »  —  «  M.  d'.\rgoul  est  bien  loin 
«  de  ce  (on  dont  la  uiodi'ralion  lait  l'énergie...  Son  exorde  est  au  moins  maladroit.  »  —  «.  Tu  te  fâches, 
«  Jupiter,  lui  dit  V.  Hugo,  iloiir  In  as  tort.  » 

Voici  la  conclusion  de  l'article  :  «  Nous  réclamons,  en  terudnant,  l'indulgence  ilu  lecteur  pour  cet 
«  article,  écrit  malgré  tant  d'entraves,  et  dicté  du  moins  par  une  inlenlion  pure.  Déplorant  le  silence 
«  obligé  lies  feuilles  royalistes,  nous  n'avons  pas  voulu  qu'un  généreux  ikd'enseur  des  prci'ogalives  du 
«  trône  et  des  libertés  du  peujile,  parût  au   nnlieu  de  nous   sans  être   accueilli  par   une  voix  amie  el 
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«  lettres  véritablement  royalistes,  se  fait  re- 
u  marquer  par  les  doctrines  les  plus  pures  et 
«  les  aperçus  littéraires  les  plus  ingénieux  et 
«  quelquefois  les  plus  profonds.  Dire  que  la 
«  rédaction  en  est  principalement  confiée  aux 
«  soins  de  M.  V.  Hugo  et  de  ses  frères,  c'est 
«  en  faire  le  seul  éloge  qui  ne  puisse  être 
«  contesté.  » 

On  souscrit  pour  un  ou  plusieurs  volumes, 
à  Paris,  aux  bureaux  du  Conserv.  Lit  t..  rue 
des  lions-Enfants,  34.  Prix  de  chaque  liviaison 
séparée.  1  fr.  30.  Cf.  La  Oiiotidii>iini',&  octo- 
bre 1820. 

7  Poésie.  Céiihise.  idi/lle  imitée  de  Monle.i- 

f/uieu,  par  J.-J.  Ader:  Conserv.  Litt.,  t.  m, 
livrais,  xxit,  pp.  41-42. 

—  Littérature  française.  La  mort  du  duc  de 
Jierri.  poème  à  S.  A.  R.  Mme  la  Duches!<e 
de  Berri,  par  M.  le  marquis  de  Coriolis  d'Es- 
pinouse  :  Conserv.  Litt..  t.  nr,  livrais,  xxii, 
pp,  4l}-46.  (J.).  Cet  article  est  d'.\bel  Hugo. 

—  Spectacles.  Second  théâtre  français. 
L'Homme  à  précautions,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  par  M.  Désaugiers  :  (Jonserv. 
Litt.,  t.  in.  livrais,  xxii,  pp.  64-tt7.  (.\.).  Cet 
article  est  d'.Abel  Augo. 

—  Mélanges.  El  Viejo,  fragment  :  Conserv. 
Litt..  t.  ni.  livrais,  xxii.  pp.  ti7-74.  A.  11.  ( Abel 
Hugo). 

—  Variétés.     Nouvelles    littéraires, 
Conserv.  Litt.,  t.  ni,  livrais,  xxn,   pp 

.\  la  p.  79,  il  y  a  une  vingtaine  de  lignes  sur  la 
pliilosopliie  et  les  philosophes  du  xvni".  qui  est 
bien  lians  le  ton  et  les  idées  de  V.  Hugo.  Cette  note 
parle  d'une  phrase  prononcée  par  Konsseau  sur 
Voltaire.  «  Le  vieillard  »  qui  l'a  comiiuiniquée  k 
l'auteur  pourrait  bien  être  Frani.'ois  île  NeufehA- 
teau. 

44  .-Missan  de  Chazet.  —  La  nuit  et  la  journée 

du  29  septembre  1820,  naissance  du  duc  de 
liordeaux,  avec  pièces  de  divers  auteurs.  In-8, 
ini[).  Dupont.  Paris,  Pontbieu.  R.  F..  14  octo- 
bre 1820. 

Alissan  de  Chazet,  protecteur  de  V.  Hugo,  cite 
des  vers  de  divers  auteurs,  mais  ne  cite  rien  de 
V.  Hugo. 


etc..  : 
78-80. 


N.-[$.  —  La  xxu'=  livrais,  est  certainement  parue 
vers  le  t.5  septembre,  puisque  V.  Hugo  en  fait 
mention  dans  sa  lettre  à  son  cousin,  du  21  sep- 
tembre,  à   propos  de   la   Société  Académique  de 

Nantes. 

Projet...  par  Clausel  de  Goussergues.  ln-8,  imp. 
Dentu,  Paris,  IJeiitu,  etc.  li.  F.,  19  août  1820,  n° 
2990.  —  2eédit..  2(i  août,  n»  30G0  —  3«  edit.,  19 
septembre,  n»  3251,  augmentée  d'ime  réponse  à 
l'écrit  du  comte  il'Argout. 

Observations...  par  le  comte  d'.Vrgout.  in-8, 
imp.  Dupont,  Paris.  Paris,  chez  les  marchands 
de  nouveautés.  B.  F.,  26  août,  n"  3061. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  .Saint- Valry  :  cf.  Ed. 
lîiKii,  V.  Hugo  avant  1830,  pp.  2-22,  223  et 
231. 

Lettre  de  V.  Hugo  au  duc  de  Maillé.  II  lui 
ariiionce  l'envoi  de  deux  exemplaiies  d'une 
ode  sur  La  naissance  du  duc  de  Bordeaux. 
«  J'espère  que  vous  voudrez  bien  en  accepter 
«  un  et  mettre  l'autre  sous  les  yeux  de  Son 
«  Altesse  Royale  Monsieur.  A  cette  ode  est 
«  jointe  une  autre  pièce  dont  j'ose  également 
«  faire  hommage  à  8.  A.  R.  aujourd'hui  que  la 
«  France  et  nos  princes  ont  enfin  une  couso- 
«  lation.  « 

Cf.  Catalogues  Charavay,  w  423. 
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*  reconnaissante.  Nous  lui  avons  rendu  témoignage  aussi  clairement  que   nous   l'avons  pu  :  satisfaits 
«  si,  dans  notre  sidTrage  littéraire,  il  a  su  lire  noire  approbiition  |ioli(ique.  •* 

\' .  Hugo,  plus  tard,  s'est  sûrement  rappelé  cet  article  quand  il  a  écrit  dans  Litt.  et  Philos,  mèli'es: 
«  Une  grande  querelle  politique  vient  île  s'('iuouvoir,  ces  jours-ci,  à  propos  de  M.  Oecazes.  M.  Donna- 
«.  dieu  contre  .M.  Decazes  ;  .M.  d'Argout  contre  M.  Donnadieu  ;  .M.  Clausel  de  Coussergues  contre 
«  .M.  d'Argon!  »  (p.  112).  Cette  phrase  est  évidemment  de  1834  et  les  souvenirs  de  V.  Hugo  sont  peut- 
être  un  peu  confus,  connue  l'a  prouvé  E.  Riri'  f  C.  //iigo  arant  18.30.  pp.  186-187).  Il  aurait  dû  dire  : 
M.  Clausel  lie  Coussergues  a  écrit  contre  M.  Decazes,  M.  d'Argout  a  répondu  à  M.  Clausel  qui  a  répondu 
k  M.  d'Argout. 
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d9  La  librairie  Pichard  a  réuni  dans  un  fterueil 

les  poésies,  discours,  morceaux  de  prose  sur 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux.  Nous  vou- 
drions citer  Bureau  de  la  Malle...  et  une  ode 
de  M.  Hugo  dont  nous  avons  déjà  parle. 
Elle  est  insérée  au  Conserv.  Lin..  ;  cl".  La 
Qtiolidienne.  19  octobre  1S20. 

21  Lettre  de  la  maréchale   Oudinol  à  \ .  Hugo, 

de  la  part  de  la  duchesse  de  Berry  au  sujet  de 
Vode  sur  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  : 
cf.  G.  Simon,  l'Enfance  de  V.  Hugo,  pp.  22:2- 
223. 

—  Littérature  anglaise.  Lettres  de  Fits- 
Osborne.  par  William  Melmoth,  traduites 
de  r.Anglais  par  \.  1). 

Conserv.  Litt..  t.  m,  livrais,  xxni.  pp.  96- 
102.  J.  J.  A.  =  J.  J.  .\der. 

—  LitlératUT'e  française.  Rapport  du  Secré- 
taire perjiétuel  de  l'Académie  sur  le  con- 
cours d'éloquence  en  1820. 

Conserv.  Litt..  t.  m.  livrais,  xxiii.  pp.  103- 
113.  \.  =-  .\he\  Hugo. 

N.-B.  —  Il  fait  réloge  de  son  ami  Malilourne 
et  il  cite  une  dizaine  devers  de  l'ode  de  son  frère 
Eugène  sur  la  mort  du  Prince  de  Condé.  C'est 
un  excellent  exemple  d'affection  fraternelle. 


Poésie.  Ode  sur  la  naissance  de  S.  A.  R. 
Henri-ClKnies-Ferdinand-Marie-Dieudonné 
d'Artois,  duc  de  Bordeaux,  petit-fils  de 
France  (1"). 

Conserv.  Litt..  t.  m.  livrais,  \xiii.  pp.  81- 
83.  V.-M.  Hugo. 

N.-B.  —  11  est  évident  que  la  livrais.  \xni  parut 
avant  le  21  octobre,  puisque  nous  avons  une  let- 
tre de  la  maréchale  Oudinot  (21  octobre)  remer- 
ciant V.  Hugo  au  nom  de  la  duchesse  de  Berry. 

Ode  sur  la  naissance  de  S.  A.  R.  Mgr  le 
duc  de  Bordeaux,  suivie  d'une  Ode  sur  la 
mort  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Berri.  Par 
\ictor-Marie  Hugo,  de  l'Académie  des  Jeux 
floraux. 

ln-8.  imp.  Boucher.  Paris.  Paris,  Boucher, 
Pélicier,  Ponthieu,  0.7.5  (Extrait  du  Conserv. 
Litt..  t.  m.  livrais,  xxni.  pp.  81-8ti). 

Cf.  Odes  et  Ballades,  édition  ne  varietur, 
pp.  89-95  :  cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de 
rimprimerie  Nationale,  pp.  72-76. 

Revue  poétique.  MM.  Reymond.  de  La- 
Itouïsse.  Gnsp.  Descombes,  Gabriel,  Aug. 
Richomme  (2'). 

Conserv.  Lin.,  t.  ni,  livrais,  xxiii,  pp.  86- 
96.  U. 


(1)  L'épigraphe  qu'on  lisait  en  1820  et  même  dans  l'édifion   de    1822  (Odes  et  Poésies  ilirerses)  a 
été  abrégée.  Voici  le  commencement  qui  a  disparu  :  «  L'enfer,  qui  pressent  sa  ruine,  tente   tous  les 
«.moyens  de  victoire:  les  Démons  de  la  Volupté,  de  l'Ambition   cherchent  à  corrompre  la  milice 
«.  fidèle.  Le  ciel  vient  au  secours  de  ses  enfants  :  il  prodigue...  etc..  » 
Voici  d'autre  part  les  changements  que  cette  ode  a  subis. 

Page  91,  vers  5   On  lisait  en  1820  et  1822  :  Et  viens  voir  si  ta  noble  épée  —  grande  épée  (1828). 
Page  91,  vers  12    En  1820  :  Une  race  de  rois  à  leur  trône  ébranlé  —  isolé  (1822). 
Page  92.    Les  trois  derniers  vers  ont  été  transformés.    Les  voici   tels   qu'on  les  lisait  en  1820  et 
1822. 

Sois  aux  sombres  soucis  qui  nous  rongent  encore 

Ce  qu'est  le  llambeau  de  l'aurore 
Aux  vapeurs  dont  la  nuit  couvre  son  char  de  deuil. 
Page  93,  vers  13.  On  lisait  en  IMO  el  1822  :  Maudis  la  trahison  et  proclamas  ta  foi. 
Page  94,  vers  7.  On  lisait  en  1820  et  1822  :  Dis,  qu'iras-tu  chercher  aux  lieux  qui  t'ont  vu  naftre. 
vers  10.  On  lisait  en  1820  et  1822:  Voit  Palerme  en  fureur,  Messine  dans  les  larmes. 

\i)  V.  Hugo  n'a  reproduit  nulle  part  cet  article  qui  n'a  rien  de  bien  intéressant.  Il  commence  par 
rendre  coiiiple  d'un  Hammaije  à  f)elille.  par  M.  Reymond,  ancien  maire  d'issoire.  C'est  un  prospectus 
rimé  pour  la  commune  de  Chanouat  qui  veut  élever  un  monument  à  Delille.  «  Mettre  du  talent  dans 
«  un  prospectus,  voilà  ce  qui  était  neufel  difficile  el  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Reymond...  Ce  prospectus 
«  est  partout  plein  d'cb-gance  ;  plusieurs  passasies  rappellent  la  grilce  et  la  liaicheur  du  chantre  des 
«  Jardins.  »  V.  Hugo  donne  de  longs  extraits  où  l'on  rencontre  des  vers  «  charmants...,  harmo- 
*  nieiix...,.  beaux....  pleins  de  chaleur  el  de  fermeté.  » 

M.  lie  LaboHïsse  a  envoyé  de  Castelnaudary  |>lusieurs  iiiccos.  V.  Ilufro  les  fait  connaître  en  citant 
plusieurs  passages  de  trois  morceaux:  A  Eléonore,  le  Verger  d'Adolphe,  te  Baptême.  Dans  le 
Verger  d'A'Jolphe.  i\i'  l.nhoxiïs^e  chante  l'amandier,  l'abricotier,  le  cerisier,  le  pêcher.  1,  abricotier  seul 
ne  plaît  pas  à  V.  IIuso  car  ce  nom  lui  «  semble  peu  harmonieux  ».  11  termine  sa  critique  par  cette 
[phrase  qui  mérite  d'être  cilce  :  «  Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  nous  interdise  de  plus  longues 
«  citations,  où  l'on  aurait  pu  trouver  des  preuves  de  ces  sentiments  monarchiques  que  professe  M.  de 
«  Labouisse,  et  sans  lesquels  il  est  dilTicile  d'être  vraiment  poète.  Peu  de  beaux  vers  ont  été  inspirés 
«  [par  la  trahison  el  la  révolte,  p) 

A  pro|ios  de  M.  Gas|iard  Descombes  qui  a  traduit  l'églogue  de  Gallus,  il  s'amuse  à  se  moquer  de 
M.  Tissol,  le  pvemiev  de  nos  poètes  éléijiaques  au  dire  du  Constitutionnel.  .M.  Descombes  est  bien  au- 
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21  Méhingex.     Témo'ujnane    de    Vnairnnome  Séitnrc  intblUini'  ilc  la  Société  Acailthni-         21 

Ldlaiide  en  faveur  fies  Jésni/es.  que  du  Dé/iarlemeit/  de  lu  Loire-Inférieure. 

Con.serr.  Lilt.,  t.  m.  livrais,  xxiii,  pp.  M3-  tenue  le  i'3  août  ISl'O,  .tous  la  jirésidmce  de 

115.  J.  =  Abel  lki2;o.  ^'-/.  Fréleau  (1). 

-  Revue    lAttérnire.   Entrevue  de  Henri  IV  Ja"'^"''^-  ^'"•-  *"  '"•  ''''''''*•  ^^"'-  •'''•  '  "^- 

et   du   duc  de  Berri  aux  Cliainps-Elysées,  ~  ' 
par  M.  Brulebœuf-Letournan.  Lettre  de  V.  Hugo  ;i  M.  Pinaiid   (Toulouse).         24 

Odesur  le.sexploi/sda  ctieralier  Bayard...  Correspondance  1815-1833,  pp.  3f.:{-364. 

par  J.-B.  Le  Lorrain.  Lettre  de  V.  Hugo  à  Agier.  27 

Conserv.  Lin.,  t.  m.  livrais,  xxiii,  pp.  IKl-  Lettre  de  V.  Hugo  à  Saiiit-Valry.  28 

119.  J.  =  Abel  Hugo.  Ed.  Birk.  V.  Hugo  avant  J830,  p.  231. 

N.-B.  —  .\bel  se  moque  agréablement  de  M.  Le 
Lorrain  et  il  lui  oppose  22  vers  de  Soumet  dont 
l;i  pièce  a  élé,  en  181.").  roinonnée  à  l'Académie 
française  avec  celle  de  Mme  Diifrenoy. 

Novet?i6re 

4  Louis  XI'//  au  berceau  de  Henri  F  suivi  Mémoire  pour  le  Vicomte  Donnadieu.  heu-        4 

de  Males/icrùes.  Mhyrnmhe  qui  a  concouru  tenant  générai  des  armées  du  Roi,  comnian- 

à  l'Académie  fran(,-aise  en  1820,  par  le  Comte  deur  de   l'ordre  Royal   et    militaire    de   Saint 

Gaspard  de  l'oiis,  oilicier  de   la  garde  royale.  Louis,  grand  officier  de  la  Légion  d'Honneur: 

ln-8,  Imp.  Boucher.  Paris.  Boucher,   Pi'licier.  sur  la  plainte  en  calomnie  par  lui  portée  contre 

Ponthieu.  B.  F.,  i  Novembre  1820,  n"  3948.  les  sieurs  Bey,  Cazenave  et  Régnier,  auteurs 

—  Mélanges.   La   nais.iance   de    Henri   IV:  Pt  signataires  d'une   pétition    pour   quelques 
Conserv.   Litt..  t.  lu,  livrais,   xxiv,   pp.  148-  habitants  de  Grenoble. 

155.  A.  H.  (Abel  Hugo).  Réponse  au  mémoire  de  AI.  Berryer,  pour 

—  Variétés.  Nouvelles  Littéraires,  elt.  Cou-  le  général  Donnadieu  ;  par  M.   le  Comte   de 
serv.  Lilt..  t.  m.  livrais,  xxiv,  p.  168.  Saint-Aulaire  (2). 

Une  petite  note  des  lV/7-(e/e,s- semble  appartenir  Conserv.  Lilt.,  t.  m,  livrais,  xxiv,  pp.  134- 

à   V.   Hugo.    «  L'on   attend    avec    impatience  un  142  (\')  ;  Cf.  Lilt.  et  /'/lilos.  mêlées,  p.  112. 


dessus  de  lui,  car  sa  traduction  mérite  des  éloges...  et  des  conseils.  V.  Hugo  lui  donne  les  deux.  Il 
reconnait  que  sa  traduction  |irésente  de  la  grdce  et  de  la  précision  et  que  sa  phrase  poétique  n'est 
dénuée  ni  d'abandon  ni  de  vivacité. 

Les  stances  à  un  ami  après  la  mort  d'une  amante  c/térie,  de  M.  (iabriel.  ne  manquent  ni  de 
douceur  ni  de  facilité.  Il  cite  une  douzaine  de  vers  «  harmonieux  et  touchants  ». 

L'épître  à  mon  frère  sur  son  penchant  à  la  poésie,  de  .M.  Richomme,  contient  de  «  bons  exem- 
ples et  d'excellents  conseils  ». 

(1)  V.  Hugo  a  quelque  peine  à  faire  rentrer  ce  compte-rendu  dans  le  cadre  du  Conserv.  Litt.  La 
société  académique  de  Nantes  s'occupe  surtout  de  recherches  scientifiques.  C'est  avec  plaisir  qu'il  en 
parle,  «  il  veut  payer  un  tribut  de  louanges  à  une  société  qui  dans  une  ville  commerciale,  semble  sur- 
«  tout  avoir  à  cieur  la  [u-ospérité  de  l'agriculture.  »  V.  Hugo  a  d'autres  raisons  qu'il  ne  peut  évidem- 
ment donner  au  public  de  ses  lecteurs.  Dans  le  rapport  du  secrétaire  général  il  est  lieiu-eux  de 
«  trouver  les  noujs  de  plusieurs  savants  Bretons  recommandables  par  de  bons  ouvrages  et  îles  essais 
«  utiles.  On  y  remarque  M.  de  la  Boéssièie,  général  et  agriculteur,  ancien  royaliste  qui  pratique  les 
«  vertus  républicaines  :  M.  l'abbé  de  la  Trappe  qui  vit  loin  des  hommes  et  cherche  encore  à  les  servir: 
«  M.  Trébucftet,  savant  aussi  estimable  que  mor/esie,  t/ici  est  un  antiquaire  très  distingue'  et  croit 
«  n'être  qu'un  amateur  curieujc  (c'est  nous  (|ui  soulignons  et  non  V.  Hugo)  ;  M.  Ed.  Bicher  dont  le 
«  talent  et  les  connaissances  ont  clé  si  justement  loués  dans  ce  recueil  ;  M.  Albenas  et  une  foule 
«  d'autres  honuues  instruits  et  peu  connus,  parce  i]ue  la  célébrité  suit  rarement  la  science  utile.  » 

V.  Hugo  encadrait  ainsi  aihnirableineni  l't'loge  de  son  oncle  par  l'éloge  des  amis  de  son  oncle.  Ce 
compte-rendu  n'avait  pas  en  elfct  d'autre  but  que  de  faire  plaisir  à  Marie  Joseph  Trébuchet. 

(2)  Cet  article  est  une  répétition  de  celui  paru  le  mois  précédent  dans  le  Conserv.  Litt.  (t.  m, 
livrais,  xxu,  pp.  .'iO-tl-i,  7  octobre  1820). 

«  Nous  autres,  dit  V.  Hugo  dés  le  début  du  présent   article,  nous  antres,   qin   nous  occupons  de 
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«  ouvrage  de  M.  le  Vicomte  de  Chateaubriand  sur 
u  les  affaires  actuelles».  L'auteur  presse  Chateau- 
briand de  publier  ce  volume  dont  par  discrétion 
il  ne  veut  pas  révéler  le  titre. 

Avant  -Adolphe  ïrébuchet  vient  faire  ses  étudesde 
le  10  droit  à  Paris  et  descend  chez  Mme  IIuso  :  Cf. 
Lettre  de  son  père  du  18  novembre. 

H  Ch.   Nodier  publie  dans  le   Défenseur  un 

article  où  \ .  Hugo  a  pris  la  phrase  qui  sert 
d'épigraphe  à  la  Banile  .\oire  dans  les  Ode/: 
et  Ballades  :  cf.  le  Défenseur,  t.  ni,  livrais. 
xxxiii,  p.  294,  \\  novembre  1820. 

—  \ .  Hugo  envoie  à  Gaspard  de  Pons  la  pièce 

intitulée  A  Gas/iard  de  Pons  :  cf.  Gasf.mid 
DE  P()N>.  idieux  pnéliques.  t.  m,  p.  109; 
E.  BiKi;,  r,  Huijo  arani  ISciO,  pp.  344-345  ; 
l'.  Hugo  raconlé,  t.  i.  pp.  255-256. 


N.-B.  —  Réponse  au  Mémoire,  elc...  In-8.  Inip. 
Kain,  Paris,  Ladvocat  :  B.  F.  7  octobre,  no  3562  ; 
2e  édit.,  14  octobre,  i|0  3594;  3»  édit.,  4  nov., 
no  .3952. 

Mémoire  pour  le  Vicomte  Donnadieu,  etc.  Je 
n'ai  rien  trouvé  à  B.  V . 

Benux-Arls.  Exposition  des  morceaux  de 
peinture,  de  sculpture,  de  gravure  et  d'ar- 
r/iilecture.  couronnés  à  Paris  et  envoyés  de 
Hotne.  Portrait  de  Mme  la  Duchesse  de 
Berri :  par  M.  Kinsoii  {i).  Conse?T.  Litt., 
t.  ni,  livrais,  xxiv,  pp.  14t)-147  i^Signé  M.). 

Correspondance.  A  MM.  les  Rédacteurs 
du  Conservateur  Littéraire  (2). 

(Jonserv.  Litt..  t.  ni.  livrais,  xxiv,  pp.  155- 
158.  V.-M.  Hugo. 


<i  vers  et  de  prose,  île  spectacles  et  de  beau.\-arts,  nous  jouissons  du  privilège  de  faire  entendre,  de 
«  temps  en  temps,  des  vérités  que  nous  croyons  utiles.  On  ne  s'est  pas  borné  à  rogner  les  ongles,  à 
«  limer  les  dents  aux  journaux  politiques,  on  leur  a  mis  un  bâillon  :  et  nous,  parce  que  nous  n'avions 
«  ni  oncles,  ni  dents,  on  n'a  pas  songé  à  nous  oter  la  voix  ;  aussi  cherchons-nous,  sans  oublier  que  ce 
«  recueil  est  littéraire,  à  justifier  en  même  temps  son  titre  de  Conservateur.  » 

V.  Hugo  cite  ensuite  trois  ou  quatre  pages  du  Mémoire  «  écrites,  dit-il,  avec  beaucoup  de  talent  ». 
Il  veut  lui  aussi  ajouter  sa  page  au  Mémoire  et  il  s  adresse  au  duc  Uecazes  :  «  En  vérité,  infortuné  duc 
«  Decazes  !  quoi  !  vous  n'êtes  encore  que  pair  de  France,  que  duc.  que  ministre  d'Etat,  qu'ambassadeur, 
«  que  cordon  bleu  :  comme  chacun  sait  et  comme  l'a  si  bien  prouvé  M.  d'Argout.  entri'  riche  au  ser- 
«  vice  du  Roi  de  Franrp,  vous  en  éles  sorti  pauvre,  à  peine  avez-vous  le  moven  iie  louer  une  maison 
«  de  campagne  île  :2t.00ll  francs:  hé  bien!  pour  comble  de  tribulations,  on  publie  encore  contre  vous 
«  des  libelles  diffamatoires,  et.  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  ces  vilains  libelles  sont  grossis  d'une 
«  liasse  de  pièces  justifiiatives,  qui  sont  encore  plus  libelles  que  tout  le  reste.  Il  faut  convenir  que 
«  les  royalistes  sont  bien  ingrats  après  toutes  les  bontés  de  votre  excellence,  et  <pie  leurs  procédés  à 
«  votre  égard  sont  peu  délicats.  »  (Conserv.  Litt..  p.  139.) 

Les  (pieslions  littéraires,  on  le  voit,  sont  laissées  de  côté  dans  cet  article  pour  faire  place  aux 
questions  de  pure  politique.  L'auteur  met  un  malin  plaisir  k  attaquer  le  duc  Decazes,  à  prouver  ses 
opinions  ultras  et  à  donner  en  passant  un  coup  d'encensoir  à  un  illustre  membre  de  la  chambre 
haute,  M.  de  Chateaubriand,  qui  avec  autorité  avait  adressé  jadis  un  défi  au  nnnistre  qui  se  renferma 
alors  dans  sa  toute  puissance.  M.  de  Saint-Aulaire  fait  comme  le  duc  Decazes,  il  répond  par  un  fier 
silence  à  toutes  les  assertions  capitales  de  >L  Berryer. 

V.  IluL'o  termine  son  article  |)ar  deux  ou  trois  phrases  que  l'on  retrouve  un  peu  transformées  dans 
Litt.  et  Philos.  mri'-es(\t.  112).  Voici  le  texte  du  Conserv.  Litt.  :  u  }\.  [lecazes  répondra-t-il  (s'en 
«  niêleral-il,  dans  Litt.  et  Philos,  mêlées)  enfin  lui-même  ?  Toutes  ces  querelles  (batailles,  dans 
«  Litt.  et  Philos,  niél  'e.\-)  nous  rappellent  les  anciens  temps  où  de  preux  chevaliers  allaient  provoquer 
«  dans  son  fort  quelque  i.'èant  félon.  .\u  bruit  du  cor  un  nain  paraissait.  >ûus  avons  déjà  vu  plusieurs 
«  nains  apparaître  ;  nous  n'attendons  plus  que  le  géant.  » 

Il  est  évideni  qu'en  composant  en  I.S34  les  pp.  III  et  112  de  Litt.  et  Philos,  mêlées,  sous  la  date 
d'avril  18:20,  V.  Hugo  avait  sous  les  yeux  le  Conserv.  Litt.  Il  y  puisait  quelques  lignes...  «  on  nous 
lU'omel  le  .Monastère,  etc..  »,  qui  sont  bien  d'avril  I.S:iO.  Mais  avec  ses  deux  articles  du  7  octobre  et 
du  4  novembre,  il  composait  une  partie  ilu  reste,  citant  même  lextiiellcnicnt  le  morceau  ipie  nous 
devons  de  restituer  à  sou  article  du  4  novembre. 

(Il  Cet  article  n'a  pas  !;rande  importance.  Il  nous  montre  cependant  que  V.  Hugo  sait  aborder  e 
discuter  tous  les  sujets.  Il  s'occupe  plus  pailiculièremcnl  de  trois  ou  quatre  tableaux  traitant  îles  sujets 
antiques  ou  poétiques  :  «  .Nous  louons,  dit-il,  la  poésie  iiarloul  où  nous  en  trouvons  vestige.  » 

il  a  ri'scrvé  pour  la  fin  le  portrait  de  .Madame  la  Duchesse  le  Berri.  «  Tout  Paris  a  voulu  voir  ce 
«^  tableau  :  en  cette  circonstance,  il  nous  a  été'  doux  de  suivre  la  mode,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous 
«  payons  à  l'artiste  un  tribut  bien  mérité  de  louanges.  Sa  c(miposition  est  de  l'effet  le  plus  vrai,  le 
«  plus  louchant  et  le  plus  dramatique.  Tous  les  Français  en  l'iuit  le  même  éloj.'e  que  le  Koi. 

«  .Nous  terminons  en  priant  hiiiublcmenl  ceux  de  .M.\l.  les  .\rlislcs  que  nos  jugements  contra- 
«  riei'aient,  de  les  casser  sans  scru[iule  :  nous  ne  .sommes  simplement  iiu'amateur,  et  il  y  a  si  loin  d'un 
«  amateur  à  un  connaisseur  !  » 

(2)  Cette  lettre  n'est  qu'un  article  littéraire  sur  une  élégie  île  .M.  l'abbé  Lal'ont  d'Aussonne.  On  se 
demande  pourquoi  V.  Hugo  a  consacré  trois  grandes  pages  à  un  ouvrage  qui  nous  parait    absolument 
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18  Lettres  deMarie-.loseph  Trébuche!  ii  Adolphe 

Trébiichet   et    à    Sophie   Jhigo.  Inédites  :    cf. 
Appendice. 

Il  est  lieurenx  île  l'excellent  vovage  île  son  fils 
à  Paris.  Causerie  lilléraire  et  politique.  Conseils 
[latei'nels.  Keinereieiiients  à  Sophie. 

26-2'.t  Chateaubriand  est  nommé  envoyé  extraor- 
dinaire et  minislre  plénipotentiaire  à  la  cour 
de  Prusse  :  cf.  VEloile,  tQ  et  :29  novembre 
1820. 

Fin  nov.      Lettre    d'.Vdolphe    Trébuchet    à    son    père. 
Inédite. 

Nous    n"en    posséilons  ipTun    fragment.   Il  est 

queslion  des  relations  ilu  général  et  lieMmelIiigo. 

♦  J'oubliais  de  te  dire  que  Victor   et  Eugène  sui- 

■  «  vaient   les  cours  de   droit,   ils   en   sont  k   leur 

«3«  année,  Abel  travaille  chez  un  négociant.  « 


iN.-B.  —  Le  crime  du  16  octobre  ou  les  fan- 
tômes de  Mnriy  :  nionument  poétique  et  histo- 
rique élevé  k  la  mémoire  de  Marip-.\ntoinette 
d'.\utriche,  reine  de  France,  et  du  jeune  roi,  son 
fils,  par  M.  LafonI  d'Aussonne. 

ln-8.  Paris,  Inip.  Egron.  Paris,  Picbard.  etc.  : 
B.  F.,  âS  oct  ,  nti:i88.'î. 

Spectncles.  Tliédire  français.  Clovis,  tra- 
gédie en  cinq  actes  ;  par  M.  i  iennet  (4  ) . 
Conserv.  Litt  .  t.  m,  livrais,  xxv.  pp.  201- 

208  (IL). 

N-B.  — C/of/»' tragi'ilie...  représentée  parles 
coniéiliens  ordinaires  du  Hoi,  le  19  octobre  1820. 
ln-8.  Imp.  Fain  :  Paris,  Ladvocat  et  Barba. 

B.  F.,  4  nov.,  n'  3910;  2e  édit     11  nov..  n»  -iO"4. 


de  nulle  valeur.  Celle  élégie  comprend  seuleiiu^nt  132  vers  suivis  de  30  pages  de  notes  et  d'anecdotes. 
Il  esl  vrai  ipie  V.  Hugo  n'a  pas  prodigué  ses  éloges:  l'auteur,  dit-il,  a  du  talent....  certains  vers  sont 
louchanis...  d'autres  pleins  de  grâce  et  de  niidancolie.  Mais  il  n'a  pas  craint  de  faire  des  réserves. 
I.afont  a  fait  une  faute  de  goût  :  Marie-.\nloinelle  pi'ononce  elle-méuie  son  propre  éloge..,,  l'élégie  est 
par  ailleurs  un  peu  longue...  quelques  stances  faibles  la  dé^parenl. 

V.  Hugo  en  parlant  ainsi  est  généu-eux  encoie  ;  les  slancesqu'il  acitées comme  les  meilleures  n'ont 
pas  grande  valeur,  on  se  demande  même  s'il  n'a  pas  choisi  les  plus  faibles.  Il  v  a  dans  l'élégie  de 
LafonI  comme  une  loinlaine  ébauche  de  l'ode  que  V.  Hugo  écrira  sur  Louis  XVIf,  mais  il  y  a  si  peu  de 
rapports  entre  la  valeui'  poétique  des  deux  que  franchement  ce  serait  faire  injure  à  V.  Hugo  de  le 
comparer  avec  Lal'ont  d'.Xussonne  qui  semble  un  paiirre  abliè  païen  du  .YVll/e  .siècle  égaré  dans  le 
xix«.  Les  notes  qui  suivent  son  élégie,  sont  bien  plus  intéressantes,  niais  l'ouvrage  ne  méritait  pas  un 
article  du  (Jonserr.  Litt. 

Les  raisons  nous  crovons  les  trouver  ilans  les  ileux  faits  suivants.  L'élégie  est  très  ro3'aliste,  ce  qui 
permet  à  V.  Hugo  de  montrer  ses  oi)inions.  Les  notes,  qui  lui  font  suite,  se  terminent  par  un 
Extrait  du  Conserv.  Litt.,  «.journal  du  plus  grand  mi'rite.  rédigé  par  M.M.  Hugo  ».  (Le  crime  du 
16  octobre,  \i.  40).  Il  s'agissait  îles  dernières  volontés  de  Jacques  Delille.  C'était  un  moyen  pour 
V.  Hugo  de  prouver  sa  reconnaissance  et  en  même  teii'ps  d'aflirmer  qu'il  y  avait  d'autres  rédacteurs 
au  Con.'^erv.  Litt. 

(I)  V.  Hugo  n'a  pas  reproduit  cet  article,  fin  n'y  trouve  en  elfet  aucune  de  ces  idées  générales  qu'il 
aimait  à  développer  et  qu  il  a  repu^oduites  dans  Litt.  et  l'/iilos.  mêlées.  Peut-être  est-ce  pour  cela  que 
cet  article  est  l'un  des  moins  bons  qu'il  ait  produits  sur  le  théiUre. 

Son  début  semble  un  peu  cherché  et  V.  Hugo  a  bien  de  la  peine  à  amener  son  sujet.  Plus  intéres- 
sante est  la  comparaison  qu'il  l'ail  entre  le  Clovis  de  Lemercier  et  celui  de  Viennet  ;  assez  clair  est  le 
résumé  de  la  pièce  qui  est  «.  un  imbroglio  tragique  «.  V.  Hugo  la  débarrasse  d'une  foule  de  scènes 
épisodiques,  de  nœuds  accidentels  qui  embrouillent  le  fil  de  lintrigue  sans  resserrer  l'action. 

«  Le  style  n'est  guère  au  dessus  du  plan  :  il  est  dilTus,  négligé...  et  manque  essentiellement  de 
«  poésie...  )i  Deux  pages  de  citations  appiiient  l'opinion  du  critique.  11  n'aime  pas  les  vers  qui  parlent 
de  pays  et  de  liberté,  ce  sont  «  des  vérités  triviales,  trivialement  exprimées  «  !!  Il  applaudirait  plus 
volontiers  avec  les  amis  de  l'auteur  les  deux  vers  suivants  ; 

Vos   soldats  irrités    ileniandent   son    trépas 
Clovis  ne  reçoit  point  la  loi  de  ses  soldats. 

«  Le  jeu  de  Tahna  et  les  affaires  actuelles  de  l'Europe  contribuent  beaucoup  à  la  beauté  de  ces 
«  vers.  ■» 

On  souhaiterait  que  le  jugement  de  V.  Hugo  fut  plus  indépendant  île  la  politique,  car  on  sent  trop 
souvent  dan*  cet  article  que,  royaliste,  il  n'a  pas  cette  impartialilé  jadis  promise  à  ses  lecteurs.  Il 
accuse  Viennet  d'avoir  empi-unté  des  vers  k  Brifaut,  à  Voltaire,  k  Corneille  :  les  preuves  qu'il  apporte 
à  l'appui  semblent  bien  faibles,  pour  ne  pas  dire  davantage.  Evidemment  le  succès  de  la  pièce  lui  a 
déplu.  «  Si  elle  était  tombée,  nous  auiions  été  plus  indulgent,  »  dit-il  dans  sa  conclusion.  Le  succès 
vient  des  applaudissements  des  amis  de  l'auteur  rangés  sous  le  Lustre,  évidemment  des  libéraux.  Le 
mot /m.v^/'p  permet  à  V.  Hugo  de  faire,  en  terminant  son  article,  une  citation  et  un  piètre  jeu  de 
mots. 
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LittéraUtre  auf/laise.  Œuvres  complètes 
de  Lord  Bijron  {^\"  article). 

Conserv.  Litl.,  t.  m,  livrais,  xxvi..  pp.  212- 
216  (A.  de  V.)  =  A.  de  Vigny. 

N.-B.  —  Le  2e  article  ne  parut  jamais. 

De  l'iisar/e  et  de  l'abus  de  l'esprit  philoso- 
phique durant  le  XVIII''  siècle,  par  Portails. 

Conserv.  Lia.,  t.  m,  livrais,  xxvi,  pp.  216- 
223.  A.  S.  =  Alex.  Soumet. 

Eloge  de  S.  A.  li.  Charles  Ferdinand 
d'Artois,  duc  de  lierri...  par  Maquart. 

Conserv.  LUI.,  t,  m,  livrais,  xxvi.  pp.  224- 
228.  A.=  AbelHugo. 

Second  théâtre  français.  L'accident  en 
voyage,  comédie  en  3  actes  et  en  prose  de 
M.  Georges  Du  val. 

Conserv.  Litt..  t.  m.  livrais.  \xvi,  pp.  235- 
237,  A.  H.  =  A  bel  Hugo. 

V.  Hugo  assiste  à  la  représentation  de  Eu- 
gène et  Guillaume  de  Hougemont.  Cf.  Con- 
serv. Litt..  t.  m.  livrais,  \xvii.  pp.  279-284. 
6  janvier  1821. 

Variétés,   nouvelles  littéraires  etc..  Con- 
serv. Litt..  t.  m,   livrais,  xxvi.   pp.  246-248. 

Il  est  assez  probable  que  quelques-unes  de  ces 
nouvelles  sont  de  V.  Hugo.  H  est  question  d'un 
jeune  oITicier  «.  dont  la  rtqiutation  naissante  ne 
«  tardera  pas  à  devenir  de  la  célébrité  ».  C'est 
évidemment  daspard  de  l'ons  ou  \.  de  Vignv.  — 
Il  est  question  d  I'2.  Desrbamps  et  de  sa  traduction 
d'Hoi'ace,  de  (luiraud  et  île  son  l'elagc.  d'.\médée 
Tissot,  de  l'édition  de  \'ode  de  V,  llugo  sur  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  imprimée  à 
Nantes. 


Poésie.  Le  4  novembre  1820  {Salnt- 
Charle.':).  Stances. 

Conserv.  Litt..  t.  ni.  livrais.  xxv(.  pp.  209- 
210,  V.  M.  Hugo. 

Cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées,  t.  i,  pp.  151- 
132,  la  Saint-Charles  de  1820. 

.■\u  24'  vers,  Martyr  remplace  Héros. 

Beau.v-Arts.  —  Annales  du  Musée.  — 
Salon  de  1819,  par  C.  P.  Landon,  peintre  de 
S.  A.  R.  Mfe'''  le  duc  de  Berri,  membre  de  la 
Légion  d'honneur,  etc..  2<' vo 
six  dernières  livraisons  (1). 


Litt.,  t.  III,  livrais. 


Composé  des 
XXVI,  pp.  229- 


Conserv 
230  (M.). 

B.  F.  Salon  de  1819,  etc..  In-8.  Inip. 
royale  à  Paris  :  Paris,  bureau  des  .Annales  du 
.llusèe  :  B.  F.  30  Sept.,  n«  3431. 

Bévue  Littéraire.  E/iftre  à  Dieu  :  par 
M.  le  Chevalier  de  Port-de-Guy.  auteur  des 
Considérations  religieuses,  morales  et  poli- 
tiques. 

C.armen  sacrum,  auctore  Radulpho  Carr. 

Dissertation  sur  la  Césure,  traduite  de 
l'anglais,  par  A.  M.  H.  Boulard. 

A  S.  A.  B.  Mme  la  Duchesse  de  Berri,  à 
l'occasion  de  la  naissance  de  Mgr  le  duc  de 
Bordeaux  ;  par  M.  Bérenger  de  Labaume  ("i). 

Conserv.  Litt.,  t.  m,  livrais,  xxvi,  pp.  242- 
243,  243-246  (U.). 

N.-H.  —  Epitre  à  Dieu.  etc.  In-8.  Irap.  Boucher, 
Paris.  B.  F..  30  sept.,  n»  3447. 

Dissei/alion  sur  la  césure,  etc..  In-8,  Inip. 
Gueftier.  Paris;  Paris,  Gueffier  et  Maradan.  B.  F.. 
14  net.,  no  3tjOG. 

IS'ous  n'avons  rien  trouvé  à  B.  F.  pour  les  deux 
autres. 


(1)  11  n'y  a  d'intéressant  dans  cet  article  que  le  début  et  la  conclusion.  Le  début  est  une  attai|ue 
contre  les  liî)éraux,  MM.  Juge,  Bousquet-Descbanips,  Ponlignac  de  \'illars  et  enfin  M.  Kératrv  qui  «  a 
«  oublié  certaines  épitres  riiétapbvsiques  sur  le  salon  :  car  depuis  quelque  temps,  ce  grand  publiciste  à 
«  la  suite  des  ex-conseillers  il'étaî,  Hojer-Collard  et  Guizot,  verse,  A  ju'opos  des  alïaircs  du  jour,  des 
«  flots  d'encre  doctrinaire,  encre  qu'on  a  plaisamment  dit  beaucoup  plus  noire  que  l'autre.  » 

La  conclusion  est  une  attaque  contre  les  Musées  ou  plutôt  la  valeur  des  tableaux  qu'ils  renferment. 
«  La  cleridére  ex|iosition  a  prouvé  selon  nous,  que  l'abondance  n'est  pas  la  richesse.  Socrate  voulait 
«  que  sa  maison  fut  pclile,  |)()urquoi  nos  musées  sont-ils  si  grands?  Les  vrais  chefs-d'œuvre  sont-ils 
«  nioius  rares  que  les  vrais  amis:'  JVus  musi'cs  .tout  des  temples,  a-t-on  dit  :  d'accord,  car  beaucoup  de 
«  temples  sont  des  hospices.  » 

(2)  V.  Hugo  rend  roniple  en  quelques  lignes  de  ces  quati-e  volumes. 

Il  félicite  le  chevalier  de  Port  de  Guy  d'avoir  longtemps  et  noblement  soulTert  pour  la  cause  roya- 
liste. "  Ses  vers,  écrits  île  verve,  sont  pleins  d'énergie  et  de  chaleur.  Le  style  des  écritures  y  est  imité 
«  avec  beaucoup  de  bonheur:  nous  avons  d'autant  meilleure  grAce  à  louer  les  vers  de  M.  Port  de  (îuy, 
«  que  nous  ne  partageons  pas  complétemeni  toutes  ses  opinions,  sans  toutefois  lui  ci'der  en  royalisme  » 

A  propos  <lu  Carmcu  sacrum.  V.  Hugo  écrit  :  «  Des  idées  religieuses  et  morales  y  sont  rendues 
«  d'une  manière  ingidiieuse  et  énergique.. .  cpiel  dommage...  que  tant  de  bons  conseils  ne  puissent 
«  être  compris  de  la  pluparl  de  nos  libéraux  1  » 

Dans  la  pièce  de  .M.  Bérenger  de  Labauine,  il  y  a  des  vers  charmants.  V.  Hugo  en  cite  quelques- 
uns  ilonl  *  l'un  est  adressé  à  nos  libéraux  qui  montrèrent  tant  de  stupeur  à  la  naissance  de  l'enfanl 
«  qui  est  pour  eux,  suivant  la  belle  et  énergique  expression  de  M.  de  Labaume,  l'inévitable  Hat.  » 
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1820  Décembre 

i'.\  Le  duc  de  Rohan  est  ordonné  sous-diacre.  Lettre  de  V.  Hugo  à  son  oncle  Trébuchet,  l'f.       5(5 

Cf.  La  Quotidienne.  24  déc.  1820.  Le  Figaro,  2-2  août  1888. 

2.S  Chateaubriand  part  pour  Berlin.  Cf.  l'Etoile 

et  le  Journal  de   Paris,  28  déc.  1820. 

—  Lettre  d'Abel  Hugo  à  son  oncle  Trébuchel  : 

Cf.  Revue  des   Auiographes.  n°  94,  nov. 

1885,  p.  12  et  Catalogues  Charavay.  n°  75. 

;VI  Le  prospectus  d'un  ouvrage  en  30  vol.  in-8, 

intitulé  le  Génie  du  Théâtre  Espagnol,  par 
M.  A.  Hugo,  rédacteur  du  Conserrateur 
Littéraii'e  se  distribue  en  ce  moment  et  paraît 
devoir  fixer  l'attention  du  monde  littéraire. 
Cette  entreprise  dont  l'importance  et  l'utilité 
semblent  incontestables  a  déjà  mérité  à  son 
auteur  une  foule  de  sufl'rages  honorables.  Cf. 
VEtnile,  31  déc.  1820. 
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(i            Poéxie.  —  Le  Bol:   Conserv.   Litt..  t.  m,  Litléraiuiv  française.  L'Observateur  au 

livrais,  xxvii,  pp.  249-251.  Le  Comte   .Mfred  A'/A'"   sièele  :   par   A.    .1.    ('..    Saint-Prosper. 

de  Vigny.  (Deuxième  édition)  (1). 

—  L'Apostat:  Conserv.  Litt.,   t.  m,   livrais.  (7o;(,sf;T.  L/V/.,  t.  m.  livrais,  xxvii.  pp.  259- 
xxvn.  pp.  231-252.  A.  S.  Saint- Valry.  265  l'Signé  V.);  cf.   Litt.    et   Phi/os.   mêlées, 

-  Ode  à  Quintius   Hirpimis  (extrait  d'une  *•  '•  P-  ^^-  ^'^fiez-vous  de  ces  gens...  etc.. 
Iradiiction  inédile  des  Odes  d'Horace  :  Cou-  N.-B. —  LOljserrateur  au  AVA'"  .«ièc/e,  etc.. . 
«•«■r. /.(//..  t.  m.  livrais,  xxvii.  p.  253.  Emile  2e     édit.     In-li.     Irnp.     IMIIet,     Paris;     Paris, 


besc'hamps.         '  Piclianl.  H.  !•..  2  rtéc.  1820,  no  4«5. 

Littérature  es/Kl fjiinle.  Lope  de  Véya.  Les  S/ierlar/es 

Fêtes   de    Madrid  :    Conserr.     Litt..    I.    m,  Bauri/Of/iie. 

livrais,  xxvii.  pp.  254-239.  .\.=  A.  Hugo.  Formant  [±) 


Littérature  esjtiKjnole.Lope  de  Véija.Les  S/ieriar/es.     Théâtre  français,   Jean    de 

Fêtes  de   Madrid:    Conserr.     Litt.,    I.    m,       B()uri/o;/ne.  tra;/édie  eu  3  actes,  jiar  M.  de 


{{)  Le  conimencenienl  de  l'HiticIo  se  Ironve  dans  Litt.  et  Philos,  mèlri's,  avec  un  seul  change- 
ment. Les  ('inii  proniiorcs  lignes  sont  une  cilalion  comme  le  prouve  ce  bout  de  plirase  néglige.  «  Que 
conclure  des  paroti's  de  Durlos  f  ftien.  sinon  qu'W  faut  observer  avec  ses  yeux.  » 

Uans  les  pages  du  Conserr.  Litt.  qui  suiveni,  V.  Hugo  parle  avec  éloges  de  celte  âe  édition  de 
VOI/servatfnr.  «  On  retrouve  à  chaque  page  l'écrivain  vil'  et  i)iquant.  lobservaleur  habile,  quoique 
«  parfois  sysléinalic]ue,  le  pbilosn]ibe  compalissani  et  railleur,  le  Français  fidèle,  s»  Il  cite  île  longs 
extraits,  s'amuse  ensuite  en  ra|ipelanl  les  titres  des  chapili-cs.  à  faire  des  réflexions  amusantes  ou 
savantes,  loujciuis  pleines  d'ii-propos,  continue  ses  cilalions  iiour  lernnner  par  quelques  rétlexious  sur 
«  le  talent  1res  ilislingiié  de  M.  Sainl-I'rosjier.  On  regrelle  q\ie  son  style  ne  soit  pas  toujours  aussi 
«  flexible  que  siui  esprit  et  qu'il  n'écrive  pas  avec  aulant  de  ]iureté  que  de  concision,  de  correction  que 
«.  de  rapiililé.  l'eul-èli'e  aussi  «es  légers  iléfauls,  dans  un  ouvrage  plein  de  mérite,  sont-ils  un  calcul 
«  adroit  de  l'auleur.  On  sait  pourquoi  .Mcibiaile.  élève  de  Socrafe,  coupa  la  queue  à  son  chien. 

"  L'Oliserrateur  au  A'/.V'-  siècle  esl  un  livre  altaiduint.  (|uoi<pie  un  peu  abstrait  et  parfois  même 
«  obscur.  Il  (iréscnle  beaucoup  d  aperçus  neufs,  d'idées  originales,  d'images  pittoresques;  son  succès 
«  ne  peut  manquer  île  s'accroitre  encore.  Kspéroiis  (pie  M.  Saint-Prosper  publiera  avant  peu  une 
«  3"  ('(lilion.  où  seront  signalés  Ions  les  travers  du  siècle.  Ces  nondireux  sujets,  tout  variés  qu'ils  sont. 
«  entrent  naturellement  ilans  son  cadre;  car.  ainsi  que  le  disait  naïvement  Montaigne  dans  son 
«  chapitre  des  noms,  quetqup  dicorsite  il'hi'rhrs  (ju'il  ij  ail,  tout  s'enveloppe  sous  le  nom  de 
«  salade.  » 

(2)  L'article  du  Conserv.  Litt.  a  été  coupé  en  deux  morceaux  pour  trouver  plaee  dans  Litt.  et 
Philos,  mèl'es,  de  plus  on  a  mis  au  commencement  un  préambule  qui  n'appartient  pas  ft  cet 
article  du  Conserr.  Litt..  mais  ii  son  article  sur  Don  Car'os,  du  même  numéro  de  la  revue  [Conserr. 
Litt.,  p(i,  27!l-280).  A  la  lin  Don  Carlos  remplaçait  évidemment   Jean  de  liourgoi/ne. 

L'article  du  Conserv.  Litt.  commence  dans  Litt.  et  Philos,  mêlées,  au  haut  de  la  p.  t  40  «  dès 
h's  premières  scènes  de  cctti-  /liècp...  »  Il  y  a  peu  de  changements.  A  deux  ou  trois  reprises  V.  Hugo  a 
remplacé  le  nom  île  l'auteur  par  une  périjdirase.  .\u  bas  de    la   p.  112,    V.  Hugo    a    supprimé'    tout    un 
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Meffinf/es.  Le  combat  tfe  (nureaux  :  Cnn- 
seri\  Litt..  l.  m.  livrais.,  xxvii,  pp.  îîf)8-2T4, 
A.  H.  =  Abel  Hugo. 

Variétés,  noitcelle.i  litlérairef:,  etc.  :  Con- 
serv.  Lin.,  t.  m,  livrais,  xxvii,  pp.  28t)-288. 

Une  partie  de  oet  article  appartient  rertaine- 
nient  à  V.  Hugo.  On  rappelle  le  programme  des 
Jeux  floraux.  On  espère  que  .M.M.  l'ichat  et  Soumet 
feront  paraître  proiliaineiucnt  leurs  tragédies  qui 
présagent  des  talents  d'un  ordre  si  élevé.  On  se  mo- 
que de  M.  lissot  et  de  ses  cours  au  collège  de 
France  On  annonce  avec  éloge  le  prospectus  du 
Gt'iiif  (lu  thrdtre  esjiaynol,  ouvrage  en  30  vol. 
in-8,  par  .\.  Hugo.  On  parle  île  la  fondation  de 
la  Société  des  Donnes  Lettres  et  de  la  création 
d'une  académie  rovale  de  médecine. 

«  J'ai  lu  dernièrement,  par  hasard,  un 
«  numéro  du  Con.tervatettr  Littéraire oùVon 
a  prétend  que  Lope  de  Véga  a  donné  h  tous 
«  les  personnages  de  ses  comédies,  la  phj-sio- 


Conser'r.  Liti..  t.  m.  livrais,  xxvii,  6  jan- 
vier 1821 .  pp.  -274-278,  E.  ;  cf.  Litt.  et  Philos. 
mêlées,  pp.  140  144  et  101-102  et  Europe 
Littéraire,  l"''  sept.  1833,  livrais,  vi,  p.  98. 

N.B.  —  Jean  de  Bourgogne.  tragé<lie  en  .t 
actes,  représentée  sur  le  théâtre  français,  par  les 
coméiliens  ordinaires  du  roi.  le  4  cléi-embre  1820. 
par  M.  (luilleau  de  Forruont.  ln-8,  iuip.  Firmin- 
Didot.  Paris.  }ll<"<=  Cellis  et  Barba.  B.  F..,  30  déc 
1820,  no  4811. 

Second  théâtre  français.  Eugène  et  Guil- 
laume, comédie  en  4  actes  et  en  prose. 

Don  Carlos,  tragédie  en  5  actes,  par  feu 
M,  Lefebvre  (1). 

Conserv.  Litt.,  t.  nr,  livrais,  xxvri,  pp. 
279-284.  H  y  a  deux  articles,  le  l*""  est  signe  : 
H.  et  le  2": ".M. 

Cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées,  pp.  1.39-140, 
c'est  le  début  de  l'article  sur  Don  Carlos. 


morceau  qu'il  a  reporté  sans  grandes  transl'orniations  p|).  101  et  102.  (Ce  morceau  a  été  re|M'oduit 
dans  XEuropi-  littéraire.  1er  septenilue  1833,  livrais,  vi,  p.  98.) 

L'article  continue  p.  143,  mais  ijuclques  changements  ont  été  nécessaires  au  haut  de  la  page  pour 
recoudre  ensemble  les  deu.';  parties  ;  ces  changements  sont  sans  importance. 

La  dernière  phrase  de  l'article  :  «  }îais  itans  la  tragédie  telle  quelle  est  faite...  »  n'appartient 
pas  au  Conserv.  Litt.  On  lisait  à  la  place  :  «  Ou  mieux  encore,  il  fallait  counne  M.  Lemercier,  établir 
«  ime  double  conspiration,  nous  montrer  le  duc  conspirant  pour  assassiner  le  Dauphin  et  Tannegui- 
«  I)uchc\lel  sacrifiant  son  honneur  au  salut  de  son  maitre  ;  nous  pensons  que  la  pièce  ainsi  coni-ue, 
«  serait  restée  au  théâtre  surtout  si  elle  avait  été  exécutée  avec  le  talent  dont  .M.  de  Formont  a  donné 
«  des  preuves  dans  plusieurs  parties  de  son  ouvrage,  talent  auquel  nous  aurons  lieu  de  rendre 
«  justice  dans  le  prochain  article  que  nous  consacrerons  au  style  de  celte  tragédie.  » 

(1)  V.  Hugo  se  contente  de  quelque  lignes  à  propos  de  Eugène  et  Guillnume.  11  ne'veutpas  rendre 
i-ompte  des  deux  actes  ipii  ont  été  joués.  «  On  nous  accuserait  de  troubler  le  repos  des  morts.  L'au- 
«  leur,  M.  Rougemont,  a  mieux  fait  ;  il  a  fait  pis  aussi,  car  il  a  mis  son  nom  au  roman  des  .Uission- 
*  iiaires.  Ducis  qui  |irél'érait.  disait-il,  faire  un  mauvais  ouvrage  plutôt  qu'une  mauvaise  action, aurait 
«  mieux  aimé'  faire  une  mauvaise  comédie  qu'un  roman  immoral  et  irréligieux.  » 

On  avait  empêché  la  repré'sentalion  :  les  amis  et  les  ennemis  de  l'auteur  s'étaient  battus  et  après 
le  3«  acte  les  acteurs  avaient  dii  renoncer  à  continuer.  Le  Journal  des  D'bats,>hi  10  décembre,  rendit 
compte  de  l'incident  et  V.  Hugo  lui  a  certainement  emprunté  quelques  expressions. 

C'est  dans  le  Journal  des  Débats  (article  de  C.  du  21  octobre,  à  propos  de  la  l"^  représentation 
lie  Claris,  de  Viennet|  que  V.  Hugo  a  [luisé  l'idée  qui  forme  le  début  de  son  article  sur  Don  Carlos 
iLitt.  et  Philos,  mêlées,  pp.  1.39-140).  Le  parterre  ignore  les  sujets  historiques,  l'exposition  ne  l'en 
instruit  pas  assez  et  c'est  dans  le  journal  du  lendemain  qu'il  trouvera  les  renseignements  désirés.  Le 
niénje  journal  (2.T  décembre)  a  dû  lui  fournir  sa  documentation  siu'  Raynouanl.  Schiller  et  Lefebvre. 

V.  Hugo  fait  un  résumé  de  la  pièce,  accuse  le  poète  d'avoir  embelli  le  caractère  historique  de 
Don  Carlos  Le  stjle  offre  des  prosaïsmes,  mais  le  5«  acte  est  écrit  de  verve.  V.  Hugo  fait  toute  une 
page  de  citations  de  vers  concis,  fort  beaux,  touchants.  Mais  «  les  arislarques  du  lustre  ont  couvert  de 

n  bravos  d'assez  mauvaises  tirades  sur  les  prêtres,  les  inquisiteurs,  etc etc  ..  »  V.  Hugo  se  demande 

si  l'on  a  eu  raison  de  choisir  l'assassinat  de  Don  Carlos  pour  sujet  tragique,  n  M.  Lebrun  nous  a 
«  montré  une  reine  décapitant  sa  su;ur  par  politique;  M.  Lemercier  nous  peint  un  roi  déshéritant  siui 
«  fils  par  démence  ;  .M.  Lefebvre  nous  en  fait  voir  un  autre  tuant  le  sien  par  jalousie  amoureuse  : 
«  convient-il  de  traduire  éternellement  sur  la  scène  le  délirant  reges'!  Non,  sans  doute  :  aussi  allons- 
«  nous  bienliit  aiqilaiidir,  grâce  à  M.  Pichat,  Enée,  roi  fondateur.  Léonidas,  roi  libérateur:  grâce  à 
«  M.  (juiraud.  Pelage,  roi  libérateur  et  fondateur  tout  ensemble.  N'interdisons  d'ailleurs  aucune  des 
«  ressources  de  l'histoire  aux  auteurs  tragiques  ;  abandonnons-leur,  s'il  le  faut,  les  prêtres  d'autrefois, 
«  y  inquisition,  aujourd'hui  si  vieille.  Dans  quelques  siècles,  nos  jacobins,  nos  radicaux,  nos  leulo- 
«  niens.  nos  carbonari  seront  aussi  du  domaine  de  l'histoire  ancienne,  soyons  sûrs  qu'alors  les  auteurs 
«  n'auront  plus  besoin  d'aller  chercher  des  crimes  pour  leurs  tragédies  dans  les  annales  des  trônes, 
«  dans  les  archives  du  SaintOflice.  » 
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«  nomie  des  Espagnols  du  temps  de  Chaiies- 
«  Quint.  Si  on  l'eut  dit  de  Caidéron,  j'en  aurais 
i^  déduit  que  M.  A...  l'avait  mal  lu  ;  mais  puis- 
c  qu'il  s'agit  de  Lope  de  Véga,  il  m'a  fallu 
«  conclure  qu'il  ne  l'avait  pas  lu  du  tout,  et 
«  je  suis  fâché  pour  lui  qu'il  n'ait  pas  eu  ce 
«  plaisir.  » 

Cf.  Mitierve  Littéraire,  t.  i.  livrais,  viii, 
p.  33:2.  6  janvier  1821.  Lettre  première  sur 
la  Littérature  espagnole,  par  L.  Rincovedro. 

Le  Génie  du  théâtre  espagnol  ..  avec  un 
précis  historique...  une  notice  biographique... 
un  examen  critique...  par  A.  Hugo,  rédacteur 
du  Conserr.  Litt.,  souscription.  30  vol  in-8, 
Boucher. 

.Annonces  d'ouvrages  nouveaux  dans  la 
Minerve  Littéraire,  t.  i.  livrais,  ix,  p.  434, 
12  janvier  1821. 

Poéxie.  Glorvina.  Elégie. 
Conserv.  Litt.,    t.    ni,    livrais,   xxvin,  pp. 
289-290  :  Le  comte  J.  de  Rességuier. 

On  trouve,  an  bas  de  la  p.  289,  une  note  i|ui 
est  certainement  de  V.  Hugo,  sur  la  grâce  et  l'élé- 
gante facilité  de  ces  vers. 


N.-B.  —  Don  Carlos,  tragédie...  représentée 
sur  le  t'  ttiéfltre  liançais,  le  mercredi  20  déc. 
1820.  ln-8.  imp.  Fain  ;  Paris.  Dufour.  B.  F.,  t"  fé- 
vrier, n"  647. 

La  Ire  et  unique  représentation  de  Eugène  et 
Guillaume  eut  lieu  le  9  déc.  1820. 


Histoire  générale  de  la  France,  depuis  le 
règne  de  Charles  IX,  jusqu'à  la  paix  géné- 
rale en  1815;  par  M.  Dufau,  ornée  de  plus 
de  230  portraits.  —  x<^  et  xi«  livrais.  (1). 

Conserv.  Litt..  t.  m,  livrais,  xxviii,  pp. 
306-312,  signé  V. 


2(> 


(I)  Nous  i-elrouvons  le  commencement  de  l'article  du  Co/iserv.  Litt.  dans  /Ait.  et  P/iilos.  tnêlees. 
p.  65.  Faisons  renian]uei'  que  les  deux  premières  lignes  «  Tout  historien  qui  se  laisse  faire  par 
l'histoire...  etc.  »  ont  été  ajoutées  après  coup.  L'article  du  Consei'v.  Litt.  commence  à  Siiidbad 
le  marin...  Après  cette  introduction,  V.  Hugo  fait  le  procès  île  Vely  qui  a  vu  l'iiistoire  de  si  près, 
de  Garnier  qui  l'a  vue  île  si  loin  et  Villaret  de  si  bas.  Pour  Garnier,  il  lui  reproche  d'avoir  attelé  son 
talent  à  ces  trois  méiliocrités  consécidives.  «  SL  Dufau  aurait  dii,  comme  le  corinthien  Lacoëlhès, 
«  refuser  de  forger  une  branche  d'acier  pour  un  arc  de  fer.  » 

y.  Hugo  cberclie  à  njontrcr  ensuite  que  les  événements  du  monde  veulent  être  peints  à  distance. 
«  Nous  ne  pouvons,  en  général,  peimlre  l'histoire  à  mesure  que  nous  la  faisons  :  peu  de  génies  forts 
«  savent  se  soustraire  aux  préventions  contemporaines,  et  voilà  pourquoi  il  est  plus  difficile,  ce  nous 
«  semble,  d'être  bon  publiciste  que  d'être  bon  historien.  » 

Il  revient  n  M.  Diifau,  qui  a  fait  entre  la  fin  du  xvi»  siècle  et  celle  du  xvni«,  des  rapprochements 
singuliers  autMul  ipie  douloureux.  Il  lui  reproche  d'avoir  été  trop  impartial,  d'avoir  poussé  trop  loin 
«  cette  timidité  de  jugement  dont  on  fait,  je  ne  sais  pourquoi,  une  (|ualité  de  l'historien  ».  Il  lui  sait 
gré  pourtani  île  ses  réflexions  sages  et  modérées  sur  les  Jésuites. 

Le  style  lui  parait  vif.  rapide,  animé,  parfois  un  peu  négligé...  La  critique  est  juste  et  éclairée  : 
l'auteur  en  est  sidire,  grand  mérite  riiez  un  jeune  historien.  Chez  lui,  point  de  phrases,  point  île  lieux 
communs;  peu  d'effets  partiels,  beaucoup  d'effet  total.  V.  Hugo  apporte  deux  pages  de  citations  ti 
l'appui  de  sou  dire.  Il  est  heureux  en  parlant  du  président  Brisson,  de  rappeler  le  souvenir  de  Lavoi- 
sier  et  de  faire  une  réllexion  générale  sur  le  premier  président  du  parlement  de  Paris. 
Nous  la  retrouvons  dans  Litt.  et  Philos,  mèlies,  p.  64,  sans  aucun  changement. 
V.  Hugo,  îiprès  quelques  éloges  sur  la  simplicité  élégante  de  ^L  Dufau,  l'abandonne  pour  parler 
de  Voltaire.  La  digression  comprend  une  grande  page  qu'on  trouve  reproduite  dans  Litt.  et  l'hilos. 
métrés,  pp.  .')i,  t'>">  et  ."iO.  Mais  en  imprimant  h  nouveau  son  article  de  1820,  V.  Hugo  lui  a  fait  subir 
de  nond)rcux  ihangements. 

A  la  p.  ."ii  :  «  Quels  mots  aurait-il  mis  au  dessous  de  pareilles  r/io.ies  ?  »  Le  Cotiserr.  Litt.  avait 
écrit:  «.  Q\ic\s  tableau.i;...  »  Les  deux  lignes  suivantes:  «  Un  spectacle  curieux,  ce  serait  celui-ci  : 
n  Voltaire  jugeant  Marat,  la  cause  jugeant  l'effet.  »  soid  une  addition  de  18:f4. 

A  la  p.  .^i.'i,  il  y  a  des  additions  plus  importantes  encoi'e,  et  M.  l'.d  Biré  a  déjà  montre  qu'ici 
V.  Hugo  dit.  en  1834.  justement  le  lontraire  do  ce  qu'il  disait  en  1820  (F.  BuiK,  V.  Hugo  avant  18S0, 
pp.  180-181).  Eludions  rapiilcmenlles  deux  textes.  Au  milieu  de  la  p.  .'J.''),  nous  lisons:  «  Peut-être 
Il  n'eut- il  point  eu  re  tort  s'il  se  l'ut  borné  à  la  Friime  Le  sentiment  national  eût  émoussé  la  iiointo 
Il  amère  de  son  esprit.  Pourquoi  ne  [las  se  faire  cette  illusion  "'.  »  Fn  1820.  V.  Hugo  s'était  contenté  de 
dire  :  «  Peut-être  n'eut-il  point  eu  ce  tort,  s'il  se  fut  borné  à  tracer  les  fastes  de  sa  patrie  »  —  Plus  bas 
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i(i            Les  Nymphes  sur  la  neige.  Cf.  Litt.  et  P/ii/os   mt'li'cs.  pp.  54,  55,  56, 

Conserr.    LUI.,   t.  m.   livrais,   xxviii,  pp.  (U,  65. 

-290-29:»:    .1.    L...    (probablement    Jules    Le-  N.-B.  -  La  x"  livrais,    est  ;,  li.  1<'.  :   S,  mais 

fèvre).  1820,  no  1009. 

—  Littérature  française.   La    cloche,  poème  I-i  xi>- livrais,  fsl  à  H.  K.  :  Ki  sept.  1820,  n"  :mi. 
trarluil    de   Schiller  :    par    M.    Emile    Des- 

champs. 

Conserv.  Litt.,  t.  m,  livrais,  xxviii,  pp. 
293-297  :  .\.  S.  =  Alexandre  Soumet. 

La  traduction  d'E.  Deschamps  est  encore  iné- 
dile. .\.  Soumet  se  fait  donc  son  éditeur  et  publie 
78  vers  de  ce  poème.  11  en  profile  pour  faire  un 
pompeux  éloge  du  père  d"E.  Deschamps. 

—  L'Orléanide,  poème  national  en  28  chants, 
par  M.  Lebrun  des  Charmettes  (4"^  et  dernier 
article). 

Conserr.  LUI.,  t.  m,  livrais,  xxvni.  pp. 
297-305:  A.  =  A.Hugo, 

—  Caractères  et  réflexions  morales,  par  le 
Vicomte  L.  C. 

Conserr.  Litt.,  t.  m,  livrais,  xxvni,  pp. 
3i2-317  :  G.  de  P.  =  Gaspard  de  Pons. 

—  Mélanges.  La  vengeance.  Nouvelle. 
Conserv.  Litt.,  t.    m,   livrais,  xxvni.    pp. 

318-322:  .1.  =  Abel  Hugo. 

—  Second  théâtre  français.  L' intrigant  ma- 
ladroit, comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
par  M.  Picard. 

Conserv.  Litt.,  t.  ni,  livrais,  xxvni,  pp. 
323  324  :  A.  H.  =  Abel  Hugo. 

.Linvier  \'.  Hugo  compose  La  fille  d'Olaïti,  (date 
indiquée  dans  les  Odes  et  Ballades,  édition 
ne  varietur.  p.  283  el  dans  ['édition  de  l'Im- 
primerie Nationale,  p.  202). 

nous  lisons  (toujours  p.  55)  :  «  Pour  moi  bien  que  l'historien  cosmopolite  soit  plus  gi-and  et  plus  à 
«  mon  gré,  je  ne  hais  pas  l'historien  patriote.  Le  premier  est  plus  selon  l'humanité,  le  second  est  plus 
(1  selon  la  cité.  Le  conteur  domestique  d'une  nation  me  charme  souvent,  même  dans  sa  partialité 
«  étroite,  et  je  trouve  quelque  chose  de  lier...  »  En  1820,  V.  Hugo  avait  écrit  :  «  Pour  moi,  je  n'aime 
«  pas,  je  l'avouerai,  qu'un  historien  soit  cosmopolite  ;  el  je  trouve  quelque  chose  de  fier...  » 

.\  la  p.  50.  nous  trouvons  tout  en  haut  quatre  ou  cinq  lignes  qui  sont  de  1834,  ou  en  tout  cas 
n'appartiennent  point  à  l'article  que  nous  analysons:  «  Voltaire  a  toujours  l'ironie  à  sa  gauche...  etc..  » 

.\u  lieu  de  cet  éloge  de  Voltaire,  V.  Hugo  recommandait  à  M.  Dufau  de  soigner  son  style  et  de 
prodiguer  un  peu  moins  les  détails  et  de  ne  tenter  jamais  l'histoire  des  peuples  étrangers.  La  raison 
qu'il  en  donne,  tirée  des  convenances  du  langage,  nous  la  retrouvons  dans  Litt.  et  Philos,  mêlées, 
p.  .oO.  Mais  là  encore  V.  Hugo  a  transformé  son  article.  Voici  deux  phrases  que  ne  contenait  pas  le 
Conserv.  Litt.  :  «  Un  historien  étranger  ne  trouverait  jamais  certaines  expressions  qui  sentenllhomme 
«  du  pays...  Nuance  toute  chinoise  et  toute  charmante.  »  .V  la  place  de  cette  <lernière  phrase  exclama- 
tivc,  il  y  avait  celle-ci  :  «  Cette  délicatesse  d'expression  serait-elle  d'un  étranger"?  » 

La  conclusion  de  l'article  n'a  jamais  été  reproduite.  C'est  un  éloge  deW.  Scolt,  de  Chateaubriand, 
de  Lamennais.  C'est  la  première  fois,  croyons-nous,  que  V.  Hugo  fait  allusion  à  Lamennais. 

«  Ces  véj-ités  semblent  avoir  été  senties  d'un  contemporain  :  Sir  VValter  Scott  écrit  l'histoire 
«  d'Ecosse.  Un  de  nos  compatriotes  nous  fournit  un  exemple  plus  éclatant  encore  :  M.  de  (]liateau- 
«  briand  écrit  l'histoire  de  France.  U"cl  vide  remplira  dans  notre  littérature  l'ouvrage  île  cet  homme 
«  qui,  suivant  la  belle  expression  de  M.  de  Lamennais,  est  si  avant  dans  la  >/loire!  Nous  posséderons 
«  alors  notre  histoire  écrite  par  un  personnage  historique,  nos  hommes  d'état  jugés  par  un  homme 
«  d'état,  nos  écrivains  appréciés  par  un  écrivain,  nos  grands  hommes  enfin  immortalisés  une  seconde 
«  fois  par  un  grand  homme.  » 
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.lanviei-  Fondation  de  la  Société  des  Donnes 
février  Lettres. 

Les  Lettres  Champenoises  ont  deux  notes 
intéressantes  sur  la  société.  Le  9  février  it.  iv. 
tettre  XXIX.  pp.  65-69)  elles  donnent  les  noms 
des  fondateurs,  membres  influents,  donateurs. 
Le  17  février  (t.  iv,  pp.  107-116.  lettre  xxx) 
elles  donnent  le  nom  des  littérateurs,  parmi 
lesquels  sont  cités  .\bel  et  V.  Hugo. 

Le  Journal  t/es  Dé/jdts  (10  février,  en  parle 
lui  aussi  assez  longuement. 

Février 

Commen-     Lamennais  arrive  à  Paris  et  descend  chez 

cément  Saint-Victor,  rue  du  Cherche-Midi,  13. 
de  février  Cf.  D'Haussunvillk,  Lettres  de  Lamennais  à 
la  baronne  Cottit,  p.  106.  «  Je  serai  probable- 
«  ment  à  Paris,  ù  la  fin  de  janvier  »  :  cf.  La- 
VEiLi.E,  fin  Lamennais  inronnii.  Lettres  à 
Benoit  d'Acy.  p.  127.  «  .j'arriverai  le  3  ou  4 
février.  » 
t>  Annonce   du    Génie  du  théâtre  espagnol, 

etc..  par  .\bel  Hugo... 

Journal   de  Nantes  et  de  la   Loire-Lnfé- 
rieure,  6  février  1821. 
1 1  Première    conf'rence    de    Frayssinous,    à 

Saint-Sulpice,  sur  l'Incrédulité  des  jeunes 
gens  :  cf.  La  Quotidienne.  18  février. 

—  Destitution  de  Tissot.  professeur  de   poésie 

latine  au  collège  de  France,  successeur  de 
Delille  :  cf.  Le  Journal  des  Débats.  11  février 
1821. 

I".^  Rességuier.    aux  Jeux    floraux,    prononce 

l'éloge  de  M.  Poitevin-Peitavi,  ini[)rimé  le  31 
mars  1823. 

15  Séance  d'ouverture  des  Bonnes  Lettres  :  cf. 

Le  Journal  de  Paris,  19  février  1821. 
17  Poésie.  Uinfidèle.  Elégie.  Littérature  jruneaise.   Poésies    de    Mme 

Conserr.    Litt.,    t.    ni,   livrais,    xxrx,    pp.      Desbordex-Vdtinore^X). 
329-330:  Alex.  Soumet.  Conserr.  LUI.,  t.  in.  livrais,  xxix.  pp.  338- 

345  :  V. 

(1)  Celle  critique  litléraiie  n'a  jamais  été  reproduite  par  V.  Hugo,  et  pourtant  elle  est  curieuse  à 
étudier.  V.  Huiro  semble  arral)lci'  .Muie  Desbordes- Valmore  de  louanges,  mais  à  v  regarder  de  plus  près, 
il  n'a  donné  tant  de  compliinMils  (pie  jiour  l'ain»  |iiisser  en  même  temps  sa  véritable  pensée.  La  coui)e 
était  amére,  il  a  mis  beaucoup  ilp  miel  sur  les  bonis.  Voici  le  début  : 

«  Je  vinns  de  lire,  pour  la  3»  l'ois^  ce  voluuje  de  poésies,  et  je  suis  décidé  .'i  en  faire  un  grand 
«  éloge  :  car  je  suis  ilc'ciilé  i\  beaucoup  citer.  J'étais  prévenu  contre  Mme  Desbordes-Valmore  :  j'avais 
«  lu  son  nom  dans  \' .Mmiinnih  ite.i  .Vuses  ;  et,  avant  d'ouvrir  le  livre,  j'avais  préparé  un  long  préani- 
«  bule  ilarlii-le  en  iilusicuis  piiinls.  Le  premier  roulait  sur  la  fadeur  des  poésies  élégiaipies  en  général  ; 
«  je  démontrais  le  ridieulc  de  ces  i-ternelles  lamenlalions  amoureuses  ;  j'avais  découvert  qu'il  n'y  a  rien 
«  de  lel  ipie  il'èlre  mourant  pour  vivre  longleuips.  et  je  citais  il  tort  et  k  li-avers  l'exemple  de  Voltaire, 
«  qui  l'ut  mourant  tSO  ans  ;  (luis.  descendant  aux  ib'lails  de  la  vie  i>rivi''e.  je  montrais  le  mourant  mar- 
*  rbandaiil  avec  son  libraire,  ou  corrigeant  son  désespoir  amoureux  sur  une  épreuve.  Le  spciuid  point 
«  traitait  des  dames  auteurs  ;  je  pesais  toutes  les  gloires  féminines,  anciennes,   modernes  cl    même 
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17  ChnnI  lin  vieux  Morlnque.   tiré  du  roman  ^.-\\.  —  Poi'sies  de  Mmt-  Dpxhorde.t-Valmoip. 

de  Jean  Sbo'/ar.  '^"  éilit.  In-S,   imp.   Didot,    Paris,   Pranrois-I.ouis. 

Conserr.  LUI   ,  t.  m.  livrais,  xxix,  pp.  330-      "   f-  '•"■  .i'iillet  1820,  n»  2«9. 
331  :  Le  comte  France  d'Houdelot. 

—  Liltériiiure    anijUiise.    Robert    Soulhey. 
HoderU/i,  le  dernier  des  Goths,  poème. 

Conserv.  Litl.,  t.  m,  livrais  xxix,  pp.  332- 
338:  A.  =  Abel  Hugo. 

—  Le  Malheur,  poème,  par  M.  Gabriel  de  La  malinée  du  29  xe/i/em/trr.  ou  la  nai.i- 
Moyria.                                                                        sance  de  JJ'/r  le  dur   de   Bnrdeuu.r.  pnèuie, 

Conserr.  LUI.,  t.  m.  livrais,  xxix.  pp.  34fi-      par  M.  de  Tallavrat,  maire  d.-  Brioude  (I  ). 
350  :  G.  de  P.  =  G.  de  Pons.  Conserr.  Lit).,  t.  m.  livrais,  xxix,  pp.  345- 

—  iVèlani/es.   Voyage  à  Auverney.  Costumes.      346. 

Mœurs.'Habitations.  Une  noce.  ^.-W  -  La  nuU  , ta   13  février,    in  l.    in,,,. 

Conserr.  Lut.,  t.  u\,  livrais,  xxix,  pp.  352-       n„pont:  B.  ?..  3u  sept.  1820.  n»  3433. 
362  :  J.  A  La  matinre  du  29  sept.,  n'est  pas  à  B.  F. 

Cet  article  est-il  il'Abel  llnijo  comme  le  prétend 
M.  L.  de  la  Sicotière  dans  la  Revue  de  Bretagne 
et  de  Vendre.  25  mais  1882  (cité  par  E.  Biré, 
V.  Hugo  avant  1830.  p.  lOo),  nous  n'osons  le 
croire,  ou  bien  il  est  tout  île  fantaisie,  l'ar  Abel 
Hugo,  pas  plus  d'ailleurs  i]ue  ses  frères,  n'avait 
jamais  visité  Auverné.  La  correspomlance  entre 
les  Trébucbet  et  les  frères  Hugo  le  prouve  si,lli- 
saiument. 

—  .Soriété  des    Bonnes    Lettres  (extrait    du 
prospectus). 

Conserr.  Litt ..  t.  m,  livrais,  xxix,  pp.  30:2- 
367.  On  trouve  parmi  les  membres  Abel  et 
V.  Hugo. 

«  contemporaines,  j'en  revenais  finalement  ci  l'avis  de  ce  poète  qui  n'aimait  pas  à  voir  l'encre  salir 
«  des  doigts  de  rose.  •» 

Mais  les  premiei's  vers  du  livre,  pleins  de  charme  et  de  poésie,  ont  fait  évanouir  ces  pensées  hos- 
tiles et  V.  Hugo  est  vile  convaincu  que  dan.'*  les  vers  de  Mme  Desbordes-Valmore  il  y  a  de  la  mélodie, 
de  la  grâce  et  de  la  douceur,  des  faits  touchants,  des  observations  qui  partent  du  cœur,  en  un  mot  de 
la  poésie  et  un  talent  charmant.  V.  Hugo  niulti[ilie  les  citations  (il  v  en  a  quatre  ou  cinq  pages),  les 
entremêlant  de  notes  critiques  toujours  aimables. 

La  conclusion  suivante  termine  son  article  : 

<i  (;e  volume  est  un  des  recueils  poétiques  les  plus  remarquables  qu'on  ait  publiés  depuis  long- 
«  temps.  La  critique  y  peut  reprendre  des  répétitions,  des  négligences,  quelquefois  de  l'obscurité,  un 
«  emploi  trop  fréipienl  de  certaines  expressions,  telle  que  sensible,  pauvre,  petit,  etc.,  qui  sentent 
«  l'affectatiou  h  force  île  naturel  :  la  poésie  de  Mme  Desbordes-Valmore  est  essentiellement  rêveuse,  et 
«  rien  n'est  plus  éloigné  de  la  mélancolie  que  la  mignarilise.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  ces  légères 
«  imperfections,  je  ne  reprendrai  même  point  dans  des  vers  constamment  harmonieux  des  hénns- 
«  tiches  durs,  tel  que  iiiej-plicable  ca-ur,  ou  des  rimes  comme  mien  et  chagrin,  monde  et  tombe  ; 
«  taches  faciles  à  effacer.  Il  est  une  observation  plus  importante  que  je  soumettrai  h  l'auteur,  i.a  Muse 
«  de  Mme  Desbordes-Valmore  est  triste,  et,  chose  singulière,  ce  n'est  presque  jamais  au  ciel  qu'elle  va 
«  chercher  ses  consolations;  elle  ne  songe  en  quelque  sorte  à  Dieu  que  dans  trois  ou  quatre  élégies 
«  touchantes  sur  la  mort  île  son  enfant.  .Sa  douleur  est  toute  terrestre,  à  moins  qu'elle  ne  devienne 
«  maternelle.  Il  n,e  semble  que  Mme  Desbordes-Vahnore  n'a  encore  obtenu  que  la  moitié  du  triomphe 
«  réservé  à  un  talent  tel  que  le  sien  ;  ses  vers  passionnés  vont  au  cœur  :  qu'elle  lei,r  imprime  un 
(I  caractère  religieux,  ils  iront  à  l'Ame.  » 

Il  faut  remarquer  la  note  franchement  religieuse  qui  termine  cet  article,  car  on  n'est  point 
habitué  à  rencontrer  à  cette  époque  de  pareilles  idées  sous  la  pliune  de  V.  Hugo. 

(I)  V.  Hugo  rappelle  que  M.  de  Talayrat  a  chanté  la  mort  du  duc  de  Berry  dans  un  poème  «  plein 
«  de  sombres  inspirations  et  d'émotions  touchantes  ».  Le  poème  qu'il  ilonne  aujourd'hui  ne  lui  est  nul- 
lement inférieur.  V.  Hugo  cite  une  douzaine  de  vers  «  dont  le  désordre  est  poétique  et  la  facture 
«  élégante  ».  Puis  il  ajoute  :  '<  Nous  ne  nous  lassons  pas  de  mentionner  dans  ce  recueil  les  ouvrages 
«  sur  la  naissance  de  Henri  V  :  ce  gloricx  enfant  inspirera  longtemps  nos  poètes:  et  la  muse  française 
«  pouriait  lui  adresser  ces  paroles  du  i,saun,e:  In  le  semper  erit  cuntatio  meu.  » 
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Variétés,  Nouvelles  Littéraires,  etc.. 
Coitserv.  Litt..  t.  m,  livrais,  xxrx,  pp.  367- 
368. 

Il  y  est  parlé  île  la  Clytemnextre  de  J.  Lefèvre.  de 
VImmortalifi'  de  Vamp  de  Joseph  Rorher.  d'un 
poème  de  J.-J.  Ader,  sur  la  Fronde.  V.  Jlugo  a  dû 
rontribuer  à  cet  article  pour  une  large  part. 

Conférence  de  Frayssinous  à  Saint-Sulpice, 
contre  V Athéisme. 

Cf.  La  Quotidienne,  20  février  1821. 

V.  Hugo  compose  l'ode  sur  Quiberon  :  cf. 
Odes  et  Ballades,  p.  68. 

V.  Hugo  lit  à  la  Société  des  Bonnes  Lettres 

Annales  de  la 


II.   livrais,  xxii. 


Février 
M.irs 


son  ode  sur  Quiberon  :  cf. 
Littérature  et  des  Arts,  t. 
p.  368,  3  mars  1821. 

V.  Hugo  compose  Regret.  La  date  est  don- 
née par  les  Odes  et  Ballades,  p.  345. 

V.  Hugo  rencontre  Adèle  dans  la  rue.  La 
correspondance  interrompue  depuis  long- 
temps va  recommencer  entre  eux.  Cf.  Les 
Annales  politiques  et  littéraires,  4  février 
1912,  pp.  111-112. 

V.  Hugo  compose  Vision,  lue  le  11  mars  à 
la  société  des  Bonnes  Lettres. 


Mars 


Lettre  d'.\dèle  Foucher  à  V.  Hugo  :   cf.  Les 

s,  4  février 


Commen- 
cement ^nnn/es  ^;o/<7((/»eA'  et  littéraire 
de  mars  1912,  p.  112. 


.■{  Compte-rendu  de  la  séance  des  Bonnes  Let- 

tres du  28  février.  —  «  Le  nom  encore  peu 
«  connu  de  M.\L  Hugo,  qui  devaient  remplir  k 
«  eux  seuls  cette  séance  avait  attiré  peu  de 
«  monde...  MM.  Hugo  ont  été  accueillis  avec 
«  l'indulgence  qui  devait  s'attachera  leur  âge 
K  et  à  leurs  sentiments...  M.  Victor  Hugo  est 
«  venu  réchauffer  la  prose  de  son  frère  par 
«  une  ode  sui  Quiberon.  qui  a  été  fort  ap- 
<i  plaudie  et  qui  niéril;iit  de  l'être,  parce  que, 
«  malgré  quelques  obscurités,  on  y  trouve  un 
«  sentiment  profond  et  une  poésie  animée.  » 

Annales  delà  Littérature  et  des  Arts,  t.  ii, 
livrais,  xxii,  p,  368,  3  mars  1821. 

I  1  Conférence  de  Frayssinous.  <à Saint-Sulpice, 

sur  y  l'nion  de  la  7-eli;/io>i  et  de  la  société  :  cf. 
/,«  (Jiiotidienne.  12  m.irs  1821  et  la  Gazette 
de  France,  19  mars  1821. 

13  Ijcclure  aux  Bonnes  Lettres,  par  V.  Hugo, 

d'une  ode  sur  le  xvui'-  siècle  inlituli-e    Vision. 

(]f.  La  Quotidienne.  12  mars  :  les  A  iinales  de 

la  /littérature  et  des  Arts  (t.  n,  livrais,  xxiii, 

p.  415)  10  mars  1821  ;  \e  Conserrateur  Litlé- 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher. 
Cf.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  37-40. 
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mire  (t.  iir,  livrais,  xxx.  pp.  408-ilO)  31  mars 
lH2i  ;  les  Leilre.i  C/iumpenoixes.  xxxiv"  let- 
tre, p.  2ti3.  20  aviil  1821.  Il  semble  que  V. 
Hugo  indisposé  a  t'ait  lire  par  un  autre  son  ode 
(cf.  31  mars  1821). 

Lettre  d'.Adèle  Foiicher  à  V.  Hugo  :  cf.  Les 
Annales  polUhjiu'x  et  lit/éraires,  A  février 
1912,  p.  112. 

.Mort  de  l'abbé  Carron.  à  3  h.  33  du  malin, 
dans  l'établissement  dit  de  Marie-Thérèse, 
qu'il  dirigeait,  impasse  des  Feuillantines, 
no12;  cf.  Le  Défenseur,  t.  iv.  livrais,  xi.viii, 
p.  401,  17  mars  1821. 

Lettre  d'.Vdèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  An- 
nales politiques  et  littéraires,  11  lévrier  1912, 
p.  138. 

Lettre  d'.Adèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  .1/i- 
nnles  politiques  et  littéraires,  1 1  février  1912, 
p.  138. 

.Adèle  Foucher  écrit  à  V.  Hugo  :  cf.  Annales 
politiques  et  littéraires.  11  février  1912,  p. 
139  et  Lettres  à  la  fiancée,  p.  46. 

V.  Hugo  habite  déjà,  10,  rue  de  Mézières  et 
Saint- Valry,  22,  rue  des  fossés  de  .M.  le  Prince, 
d'après  la  lettre  de  V.  Hugo  à  de  Kességuier, 
du  21  mars:  cL  Mercure  de  France,  décembre 
1902,  p.  388. 

Chateaubriand  est  nommé  président  de  la 
société  des  Bonnes  Lettres  à  la  place  de  Fon- 
tanes  :  cf.  Annales  de  la  Littérature  et  des 
Arts,  t.  II,  livrais,  xxvii,  p.  40,  7  avril  1821. 

Deux  frères  qui  se  recommandent  également 
à  l'attention  publique  et  par  leur  jeunesse  et 
par  leur  talent,  ont  fait  les  frais  de  cette 
séance  (séance  des  Bonnes  Lettres,  28  février). 
M.  Abel  Hugo  qui  s'occupe  d'un  grand  travail 
sur  la  littérature  espagnole  en  a  lu  quelques 
extraits...  M.  Victor  Hugo,  jeune  poète  plein  de 
vigueur  et  d'énergie,  a  lu  une  ode  sur  Quiberon 
qui  a  été  très  applaudie.  Cf.  Lettres  Champe- 
noises, t.  IV,  lettre  xxxii,  p.  188,  23  mars  1821. 

Conférence  de  Fraj-ssinous.  à  Saint-Sulpice, 
sur  V Education  des  enfants  :  cf.  Le  Journal 
fies  Débats,  2()  mars  1821. 

Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  An- 
nales politiques  et  littéraires,  pp.  139-140. 

V.  Hugo  déjeune  avec  le  duc  de  Rohan  et 
l'abbé  Frayssinous.  Il  dîne  avec  Soumet, 
.Aille  Duchesnois,  .Mlle  Leverd  et  .Aime  Sophie 
Gay.  Il  assiste  ensuite  ;i  la  l'''-  représentation 
du  Maître  de  Chapelle,  de  Mme  Sophie  Gay  : 
cf.  \  .  Hugo  raconté,  t.  ii,  pp.  130-133. 

V.  Hugo  est  mené,  par  le  duc  de  Rohan.  aux 
Feuillantines  voir  l^ameimais  :  cf.  V.  Hugo 
raronté.  t.  ii.  pp.  133-133. 


Lettre  de  \.   Hugo   à  Adèle  Foucher  :   cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  41-42. 

Lettre  de  A'.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :    cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  43-44. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  43. 

Lettre  de  A^  Hugo  à  J.  de  llességuier  :  cf. 
E.  BmÉ,  F.  Hugo  avant  1830.  pp.  131,  133, 
232  note  et  .AitM.\ND  Ph.wiel,  Mercure  de 
Finance,  t.  xliv,  pp.  587-388,  décembre  1902. 
Les  deux  se  complètent. 


Lettre   de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  : 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  46. 


cf. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  47-48. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Finaud  (Toulouse)  : 
cf.  Correspondance  1815-1835,  pp.  364-366. 
Il  envoie  l'ode  sur  Quiberon. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  Fiancée,  pp.  49-30. 
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31             Odf  à    Vdigiiis  (extrait   dune   traduction  L'émigré  en  1794,  ou  Une  scène  de  /a  Ti-r-        31 

inédite  des  Odes  d'Horace):  Conserv.  Lin.,  7-Pur,   drame   en    5  actes  et  en    prose,   avec 

t.  m,    livrais.  XXX,    pp.  369-370.  Emile   Des-  celle  épigvAphe:  Que /'exemple  du  passé  vous 

champs.  prémunisse  ronire  l'uvenir  (IV 

—  Littérature  (iliemunde.  Jeun  C/irélien  Cunserr.  LUI.,  t.  m.  livrais,  xxx,  pp.  382- 
Spietr.  Le  Petit  Pierre.  Rnmun  :  Conserr.  38.5.  V.  ;  cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées,  pp.  61- 
/,('//.,  t.  ni,  livrais,  xxx,  pp.  375-382.  A.  =  .\bel  63,  avec  ce  titre:  Après  une  lecture  du  Mo- 
Hugo.  niteur. 

—  Mélanges.  Le  Carnaval  de  Venise:  Con-  N.-B.  —  L'émigré  en  1794.  etc..  In-8.  Imp. 
serv.  Litt.,  t.  m,  livrais,  xxx.  pp.  393-408.  Foui;iiera,v,  Paris,' Goujon.  Ponthieu.  B.  F..  18  nov. 
\.  H.  =  .\bel  Hugo.  18-Ô.  n»  -il^O. 

—  Le  Co;i.fe/T.  Z.(7<.,  sous  le  titre  Société  des  Odes,  pnv  .\nloine-Chiii\e!i.  Laocoon,  Apol-        — 

Bonnes  Lettres  et  sous  la  signature  F.  de  B.,  Ion  vengeur.  La  Religion  (2). 

donne  un  bref  compte-rendu   de;  séances  de  r-               i  ■,,     .         i;,-...>i^    ^^-^-    .^,.    qqcc 

„.     .        .  j               ,■;             .     ■      1  Conserr.  Lill..  t.  m,  livrais,  xxx,  pp.  38.o- 

levrier  et  de  mars.  Il  se  contente  de  nommer  oqo   \i 

les  lecteurs  et  le  litre  de  la  lecture. 

Le  28  février  :  .M.  .\.  Hugo,  sur  la  Littéra-  N.-B.    —    Odes,     par   .\ntoine-Cliarles,    etc.. 

tare  espagnole.  —  M.  V.lhigo,  de  Facadémie  '"-8-  I'"!'-    L'i'Iol,   Paris.  B.   F.,   17  février  1821, 

des  .leux  floraux,  ode  intitulée  :  Quiberon.  ""     **■ 


(I)  V.  Hugo  a  reproiluil  presque  en  entier  son  article  lin  Ijmserr.  Litt.  mais  avec  viiiolqnes  sup- 
pressions. 

Pat;e  lit,  la  Ir^  phrase  se  terminait  ainsi;  «,  Proëtliés  et  Cyestris...  soutinrent  jaitis  cnntrailirloin»- 
«  ment  une  thèse  .>i  peu  prés  aussi  oubliée  de  nos  jours  que  les  pruhlénies  de  M.  Gosse,  ou  le  gros  livre 
«  de  .M.  Guizot  sur  les  Franrs  et  les  Gaulois  ». 

Pace  tjl,  le  ke  alinéa  finissait  par  rette  phrase  :  «.  Comme  tout  le  monde  n'a  pas  ee  volumineux 
«  recueil  à  sa  disposition,  je  vais  le  feuilleter  un  moment  pour  l'aiinisement  et  l'etTroi  de  mes  lec- 
«  leurs  ». 

Page  61.  avant-dernière  ligne  ;  au  lieu  de  «  Les  .\cadéiines,  rollége  des  lettres  »  on  lisait  «  Les  .\r-a- 
«  démies,  sanctuaire  des  lettres  ». 

Page  tJ3,  le  li";  alinéa  a  vu  ses  premières  lignes  transformées  :  <c  après  l'odieux  vient  le  risible. 
«  Tournez  la  page.  Vous  êtes  à  une  séance  des  Jacobins  n,  lisons-nous  dans  Litt.  et  Philos,  tnèlees. 
Le  Conserr.  Litt  disait  :  «  Je  m'aperçois  que  je  deviens  sérieux,  et  j'ai  promis  de  faire  rire  mes  lec- 
«  leurs   Pour  tenir  ma  promesse,  le  n"  suivant  m'otTre  une  séance  des  Jacobins  n. 

Page  03,  après  la  22^  lifçne.  V.  Hugo  a  supprimé  une  phrase  :  «  -Ne  continuons  pas  ;  car  nous 
«  tombons  dans  l'ali'oce  .lii/i/ile.  et  c'en  est  trop  ». 

V.  Hugo  n'a  pas  i-e|iro(luil  la  fin  de  son  article.  \ous  allons  en  donner  cle  larges  extraits. 

'(  La  révolution  naturalisera  le  clrame  dans  notre  littérature,  parce  que  l'on  ne  pourra  guère  l'aire 
«  que  des  pièces  de  ce  ijenre  brttard  sur  celle  époipie  monstrueuse.  I..a  royale  tragédie  y  est  toujours 
«  souillée  par  le  ilrauie  bourgeois  cl  la  farce  populacière.  C'est  ce  qu'a  senti  avec  beaucoup  de  juge- 
ci  ment  r.aulcur  dont  j'annonce  l'ouvrage.  I.a  fable  de  sa  pièce  est  d'une  déplorable  vérité;  le  plan  est 
«  IbéAtral.  l'action  se  noue  avec  art,  se  dénoue  naturellement,  c'est  à  dire  horribleiiienl.  car  la  nature 
«  de  ce  tenifis  là  était  horrible.  Des  contrastes,  habilement  ménagés,  l'ont  succéilerii  la  peinture  plai- 
«  sanle  des  Brûle  de  cabaret  et  des  .\ristide  de  carrefour,  le  tableau  effroyable  des  Solon  du  club  et 
«  des  I>ycurf;ue  de  la  commune.  Les  personnages  sont  fidèlement  dessinés  et  opposés  entre  eux  avec 
«  talent...  Ominl  au  style,  il  est  vrai,  l'auteur  sait  être  trivial  avec  les  assassins,  et  élevé  avec  les 
«  victimes. 

«1  Ajoulons  que  la  |>artie  comique  du  drame  n'est  point  inférieure  à  la  partie  tragique  :  nous 
«  pensons  que  cet  ouvrage  n'est  nulleuienl  indigne  du  pcrsonnaiie,  aussi  distingué  par  son  rang  et 
«  ses  lumières  que  respectable  pai'  son  Age,  auciuel  on  l'allribue.  .Xnn  npiis  iiuituri.  sic  non  o/teri 
«  nucet  auctor,  qu'on  me  pardonne  de  citer  en  Icriuinanl  un  peu  île  latin  ;  il  faut  bien  que  cet  arlicle 
«  contienne  au  moins  une  ligne  purement  littéraire.  » 

(i)  V.  llu^'o  est  heureux  de  sifinaler  ce  petit  recueil.  Deux  des  trois  odes  cjuil  contient  ont  déjà 
obtenu  im  honorable  succès.  <s  F.lles  défendaient  la  religion  et  la  monarchie,  à  une  époque  où  il  y 
«  avait  i|uelcpie  courage  ii  le  l'aire,  surtout  pour  les  hommes  qui  en  se  consliluanl  les  l.aocoons  de 
«  noire  il^e,  él.deni  exposés  h  voir  d'un  moment  à  l'autre  arriver  sur  eux  les  serpents  vengeurs  sous 
«  la  l'oriue  de  deslilulions  ministèi'ielles  .» 

Il  seiiihle  i)ue  V.  lhii;o  ^jrossit  à  plaisir  les  dangers  que  M.  .\ntoine-Gharles  a  pu  courir  en  1819 
quand  il   publia  ses  odes  sur  Lao-n'oi  el  la  Religion.  Avec  plus  de  raison  il   aurait  |ui  le  féliciter  du 
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Le  i3   mars,   M.  \'.  Hugo  devait   lire   une  3fémoin's  r/r   In   xorU'tô   d'éinufntion   de        31 

vision  sur  le  vin'"  siècle  (on  a  voulu  écrire  le  6'«Mi6/Y//,- agriculture,  sciences  et  arts  (année 

wiii"  siccle)  ;  il  ne  l'a  pu,  pour  cause  d'indis-  -18:20)  (Ij. 

''°*'^'""-  Conserr.  Lit/.,  t.  m.  livrais,  xxx,  pp.  388- 

Le  27  mars,  .M.  A.  Hugo,  sui/e  de  son  di.s-  389.  U. 

cours  mr  la  Littérature  e.^paçjnole.  ^  ,^    _   .)/,•,„„/,•?. v.  de...   In-S,    l.np.    Hm-cz 

Cf.  Conserr.   Litt..  t.  ni,  livrais,   xxx,   pp.  Canibiai  :  B.  F.,  9  mars  1821,  n!li:î 
408-410,  31  mars  18-21. 

..,               ,       ■•   ■                ;;;•,,•■           .        /•  Correspotulfuice .   A    MM.    les  liédr/rteurs         — 

31               I  ariees.  nourelles  hlleran-es.  e  tc^.    (on-  ^n   Conservateur  Littéraire,  sur  la  Bio./ra- 

serr.  L,tt..  t.  m.  livrais,  xxx.  pp.  410-41:2.  ^,/„>  nouvelle  des  Contemporains (-2). 

On  trouve  dans  col  article   quelques   nouvelles,  Conserr    Litt.,  t.  m,  livrais,  xxx.  pp.  389- 

m.ses  là  suremcnl  par  \.  Hugo.  Il  ,v  est  question  39^,    Victor-Marie  Hugo, 

(le  la  séance  de  I  acailcmie   nés  Jeux   tloraux,    ilu  ° 
12   février    1821,  el    <le    l'éloge   de    M.    Poiteviu- 
l'citavi.  par  M.  le  comte  Jules  de  Itessétruicr. 


courage  qu'il  avait  montré  en  1815  en  écrivant  La  nécessite'  de  ?'eni'erser  Bonaparte  et  de  i'étnl>lir 
les  Bourbons. 

Mais  V.  Hugo  veut  faire  de  la  politique.  Plus  loin  le  nom  de  Sinon  lui  permet  une  pelite  altaque 
contre  le  duc  Decazes.  «  Quelqu'un  me  demadait  l'autre  jour  si  ce  Sinon  (il  s'agit  du  personnage  de 
Il  l'Enéide  de  V'ii'gile.  type  de  la  ruse  et  de  la  fourberie)  n'était  pas  actuellement  ambassadeur  en  An- 
«  gleterre.  L'ignorance  est  quelquefois  malicieuse  .» 

V.  Hugo  félicite  l'auteur  de  son  »  style  rapide  et  pressant,  quoique  parfois  obscur,  par  l'heureuse 
<i  audace  de  ses  mélaphores,  la  pompe  de  ses  rimes  et  l'élégante  pureté  de  sa  versification  .» 

En  terminant  il  lève  un  peu  le  voile  de  l'anonyme  qui  couvrait  l'auteur.  «  Sous  ce  nom  se  cache, 
«  nous  dit-on.  un  de  ces  Français  qui.  après  avoir  longtemps  combattu  dans  nos  armées,  consacrent 
«  aujourd'hui  leurs  loisirs  à  leur  muse  et  leur  nuise  au  Irône...  C'est  tout  siuijilement  un  brave  ollicier 
"  qui  ne  s'est  point  servi  de  ses  vers  pour  gagner  ses  épauledes,  el  ne  se  sert  point  de  son  épée  pour 
<i   faire  sa  répiilation  littéraire.  » 

Antoine-Charles  cachait  en  effet  .\ntoine  Charles  Perrin-Brichambault  ou  Perrin  de  Brichambault, 
colonel  de  génie.  C'était  un  pauvre  poète  et  ses  vers,  malgré  les  éloges  de  V.  Hugo,  ne  sont  pas  fameux. 
La  politique  ou  l'amilié  ont  été  pour  beaucoup  |irobableuient  dans  la  critique  de  V.  Hugo.  Antoine- 
Charles  élait  de  plus  membre  de  la  société  des  Bonnes  Lettres. 

(1)  V.  Hugo  regrette  de  consacrer  un  petit  article  à  un  gros  volume,  la  raison  en  est  dans  l'abon- 
dance des  matières.  Il  a  distingué  des  observations  sur  le  climat  d'Erjypte  par  M.  Servois,  des  vers 
de  M.  IJelcroix.  I.e  docteur  Peysson  a  fait  un  poème  sur  la  vaccine.  V.  Hugo  est  étonné  «  que  l'auteur 
«  ait  abordé  un  pareil  sujet,  après  le  beau  poème  couronné  il  y  a  peu  d'années  par  l'.Xcadéniie  Fran- 
«  çaise.  Le  poète  éminemment  distingué,  qui  célébrai'  si  bien  alors  l'art  de  Jeûner,  ne  s'est  jamais, 
«  que  nous  sachions,  mis  en  tète  de  le  pratiquer:  .M.  Peysson,  qui,  nous  n'en  doutons  pas,  le  pratique 
«  avec  beaucoup  de  succès,  aurait-il  dû  entreprendre  de  le  chanter  ?  Cuique  suum  .» 

(2)  Cette  lettre  nous  montre  bien  l'état  d'îîme  de  V.  Hugo  et  le  désir  qu'il  a  de  faire  preuve  à  cette 
époque  d'un  ardent  royalisme.  Cette  fois  d'ailleurs  il  va  mettre  son  nom  et  ses  prénoms. 

Voici  de  larges  extraits  de  cet  article  : 

«  IjCs  spéculations  libérales  de  librairie  se  multiplient  comme  les  conspirations  ;  chaque  jour 
«  amène  son  Prospectus  et  son  explosion,  et  il  serait  curieux  de  rechercher  si  l'audace  des  factieux  est 
«  inspiri''e  par  l'insolence  des  écrivains,  ou  l'insolence  des  écrivains  par  l'audace  des  factieux...  Je  pense 
«  d'ailleurs  que  l'intérêt  personnel  est  bien  tant  soit  peu  le  moteur  des  hommes  à  entreprises,  surtout 
«  à  entreprises  commerciales:  en  dupant  le  bon  public,  on  marche  à  la  fortune  el  à  la  gloire  ;  M.  Tou- 
«  quet,  déjà  rente  par  la  petite  propriété,  ne  vient-il  pas  d'obtenir  les  honneurs  de  VAna  f 

«  En  l'ail  de  spéculations  de  ce  genre,  c'est  de  la  Biof/raphie  nourelle  des  contemporains,  par 
«  MM.  Arnault,  A.  Jay,  Jony  et  Norvins,  que  je  vais  vous  entretenir.  Je  signalerai  h  votre  attention  ce 
«.  qui  m'a  fra|qié  à  une  première  et  rapide  lecture,  souvent  interrompue  par  des  mouvements  d'indi- 
«  gnation  et  de  dégoiit  que  vous  [lartagerez  sans  doute.  Le  Dictionnaire  est  précédé  d'un  Ta/deau 
«  chronoloi/i/jue  des  érénements  depuis  1787,  jusqu'à  ci:  jour,  où  il  semble  que  l'on  se  soit  plu  à 
«  insulter  le  trôiii'  comme  dernièrement  un  élève  du  libéralisme  insultait  l'autel,  en  face.  •» 

V.  Hugo  diuini'  alors  ses  preuves  :  Madame  Itoiptlf  est  toiiioiirs  dans  cet  ouvrage  la  fille  de 
Louis  .\  V l  :  S.  .M.  Louis  XVil  n'est  jamais  te  liai  ;  Louis  WllI  est  .Uonsipur  ou  encore  le  Prétendant. 
Il  est  question  de  V Kmpcrcur  .Sapolenn.  Le  21  mars  iSOi  est  le  jour  île  la  mort  du  duc  d'Enghien 
qui  arait  été  pris  cherchant  à  rentrer  en  France.  Le  IH  juillet  1793.  Marat  est  assassiné  par  Char- 
lotte (lorday.  Pichegru  s'c'trani/lc  dans  sa  prison  ;  (ieorges  Cadoudal  et  ses  complices  sont  condamnés 
à  mort.  Les  massacres  des  3  et  0  octobre  HSlt  sont  des  journées  tumultueuses.  Au    13  vendémiaire, 
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La  Clytemnestre.  de  M.  Soumet,  de  l'académie 
des  Jeux  floraux,  vient  d'être  reçue  à  l'unanimité 
aux  Français.  Ce  bel  ouvrage  prendra  le  tour  de 
la  Ch-opdtre,  du  même  auteur,  reçue  depuis 
12  ans,  et  sera  joué  incessamment. 

On  annonce  ensuite  l'apparition  de  deux  ou- 
vrages «  dignes  de  tout  l'encouragement  des  rova- 
«  listes  qui  voudront  sans  doute  faire  pour  la  reli- 
«  gion  et  la  monarchie,  ce  que  les  libéraux  font 
«  contre  elle  nuit  et  jour.  »  Il  s'agit  des  œuvres  de 
Bossuet  et  d'un  ouvrage  de  Saint-Prosper,  «jeune 
écrivain  royaliste  et  distingué  »  intitulé  :  Marty- 
rologe royal. 

Mars  V.  Hugo  compose  l'ode  le  Poète  dans  les 
lîéi'oltitions  :  date  donnée  dans  les  Odes  et 
Ballades,  p.  43. 

Fin  mars    Le  Conservateur  littéraire  cesse  de  paraître. 


Avril 


Conférence  de  Frayssinous,  à  Saint-Roch, 
pour  l'œuvre  du  Bon  Pasteur  :  Ce  que  nous 
orons  à  craindre  et  ce  que  nous  avons  à 
es/iérer  pour  lu  religion  en  France  :  cf.  La 
Quotidienne,  ti  avril  1821. 

Des  travaux  littéraire.s  conimmencés  depuis 
longtemps  et  auxquels  MM.  Hugo  frères  dési- 
rent se  livrer  presque  exclusivemeni  ne  leur 
permettant  plus  de  consacrer  au  journal  qu'ils 
ont  fonde  le  temps  et  les  soins  que  demande 
une  telle  entreprise,  ils  nous  ont  offert  de 
réunir  leur  recueil  aux  Annales  et  de  prendre 


Lettre  de  V.  Hugo  à  .\imé  Martin.  \\  lui 
demande  la  place  de  répétiteur  de  littérature 
française  ;i  l'Ecole  polytechnique. 

Cf.  Intermédiaire  des  Chercheurs.  25  oct. 
1888,  t.  XXI,  p.  (507. 

La  fille  dO-Taïti,  ode. 

Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts. 
t.  III.  livrais,  xxvii,  pp.' lo-lG,  7  avril  1821. 
Victor- -M.  Hugo.  Pas  d'épigraphe.  Il  n'y  a  que 
des  différences  de  ponctuation  avec  le  texte 
des  Odes  et  Ballades. 

Cf.  La  Foudre,  15  juin  1822,  pp.  339-340. 


Bonaparte  dissipe  les  factieux.  «  Ne  trouvez-vous  jias.  Messieurs,  s'écrie  V.  Hugo,  une  fleur  de  pliilan- 
«  tbropie  dans  cette  apologie  de  la  mitraillade  de  St-Kocli  ?» 

V.  Hugo  utilise  ensuite  le  Vocabulaire  des  dénominations  de  partis.  Les  honnets-rouges  sont 
des  républicains  ardents  :  \es  patriotes  se  font  gloire  de  la  dénomination  de  sans  culottes;  l'auguste 
sui-nom  de  ( hamine  inlruuvahle  est  une  dénomination  dérisoire  :  le  10  août,  le  2  septembre,  le 
21  janvier,  le  16  octobre  sont  Acs  Journées  remarquai/les.  «.  Enfin  on  lit  dans  ce  rocabulaire  le  mol 
*  rotants  :  on  n'y  trouve  pas  le  mot  rc'gicide  :  oubli  inutile,  il  n'est  personne  qui  ne  songe  à  l'y 
«  cbcrcber.  » 

Sur  le  texte  même  de  la  liiographie,  V.  Hugo  se  résigne  à  ne  faiie  (piune  seule  observation. 
«  Elle  sera  consacrée  ft  signaler  au  mépris  une  attaque  bien  obscure  et  un  mensonge  bien  grossier 
«  contre  la  gloire  ilu  grand  Moreau.  »  l.a  Biogra/diie  attribuait  la  victoire  de  llobcnlinden  à  .\\igerean. 
Viclor  Hugo,  avec  raison,  restitue  à  Moreau  la  gloire  qui  lui  appartient,  mais  n'oublions  pas  qu'en 
\Xi\.  Moreau  est  pour  les  royalistes  le  «  grand  Moreau  »,  pour  V.  Hugo,  c'est  de  plus  le  chef  et  le 
coiiipagnon  d'armes  de  son  pore. 

V.  Hugo  après  sa  rectifie  ation  c(U)tinue  ainsi  :«  Soit  ignorance,  .-.oit  perfidie,  voilà  conunent  les 
«  nouveaux  biographes  écrivent  l'hisloire.  Du  reste,  MM.  .Vrnaull,  Jay,  Jouy  et  Norvins.  ont  déjà  fait 
«un  article  très  llatleur  sur  M.  Arnaiill.  cl  ils  en  préparent  sans  doute  de  non  moins  glorieux  à 
«  MM.  Jay.  Jouy  et  iNorvins. 

«  Comme  je  me  suis  vu  forcé  à  (juelques  attaques  un  peu  vives,  permettez-moi.  Messieurs,  de  m'en 
«  rendre  responsable  en  signanl.  cl  de  me  dire  bien  cordialement  votre  collaborateur  et  ami.  Victor- 
«  Maiie  Hugo.  » 

V.  Hugo  dans  son  dernier  article  du  Conserv.  /.Ht.,  ne  se  contente  pas.  on  le  voit,  d'élre  ardem- 
njcnl  royaliste,  il  mène  une  chaigc  à  fond  contre  les  libéraux,  contre  Bonaparte  et  le  pauvie  .\ugereau. 
l'eut-élre,  sur  certains  poinis.  n  a\ail-il  pas  I(hI,  mais  le  désir  évident  d'allicher  son  royalisme  lui  fait 
dépasser  les  bornes  dune  criliqii'       sie  et  désintéressi'e. 


lus 


1821 


Avril 


M 


16 
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part  avec  nos  collaborateurs  à  la  rédaction  de 
ces  dernières.  Les  talents  de  MM.  Hugo,  l'iden- 
tité de  leurs  doctrines  politiques  et  littéraires 
avec  celles  que  nous  professons  nous  ont  fait 
accepter  leur  proposition  avec  autant  d'em- 
pressement que  de  plaisir  ;  nous  avons 
regretté  que  les  rangs  complets  de  notre 
rédaction  ne  nous  permissent  pas  de  donner 
dans  les  .\nnales  à  tous  les  écrivains  du 
Coiiserc.  Litt.  la  place  qu'ils  méritent  d'y 
occuper.  Nous  espérons  cependant  ne  pas  être 
privés  de  toute  coopération  de  leur  part  et 
nous  comptons  bien  qu'ils  nous  aideront  à 
jeter  dans  notre  journal  cette  variété  de  tons 
et  de  matières  que  les  lecteurs  ont  droit  d'exi- 
ger dans  un  ouvrage  qui  n'a  pour  objet  que 
de  les  distraire.  Le  directeur  des  Annales.  (Au 
verso  de  la  couverture  de  la  27«  livraison, 
7  avril  1821).  Cette  livraison  contient  lu  l'ille 
d'O-Td'iii  et  un  article  de  Malitourne. 

Cf.  Annules  de  la  Littérature  et  des  Arts, 
t.  m,  livrais,  xxvir.  7  avril  1821. 

Conférence  de  Frayssinous,  à  Saint-Sulpice, 
à  laquelle  assiste  la  duchesse  de  Berry  ;  voici  le 
su]o{  :  Dir  i  I)  i  té  de  notre  sainte  relùj  ion  par  son 
établissement  même  qui  est  un  miracle  :  cl. 
Le  Défenseur,  10  avril  1821. 

Sur  la  couverture  des  Annales  de  la  Litté- 
rature et  des  Arts,  on  ajoute  à   la  suite  des 
noms  des  rédacteurs   ceux  de  A. 
V.  Hugo.  A.  Hugo,  dans  cet  ordre 


Arts 


Malitourne, 
;  cf.  Annales 
t.  m,  livrais. 


21 


Epigraphe  :  Ecoutez  la  jeune  fiancée  qui 
pleure  parce  qu'elle  est  délaissée  (ballade 
d'.Arven).  Cf.  Le  Courrier  Littéraire.  13  juin 
1823;  cf.  Les  Tablettes  i-omantiques,  1823, 
pp.  141-143;  cf.  Les  Odes  et  Ballades,  pp. 
281-283  avec  la  date  :  Janvier. 


de  la  Littérature  et  des 
XXVIII,  14  avril  1821. 

Sermon  de  Frayssinous,  à  Saint-Sulpice. 
pour  /('*•  enfants  délaissés,  en  présence  de  la 
duchesse  de  Berry  :  cf.  La  Quotidienne.  15  et 
17  avril  1821. 

Lettre  d'A.  de  Vigny  à  V.  Hugo,  signalée 
dans  la  Correspondance  1815-1835,  p.  13. 

Avant  le     V.  Hugo  reçoit,  entre  le  28  février  et  le  21 
21  Avril  avril,  une  lettre  de  Chateaubriand  tpii  le  féli- 
cite de  son  ode  sur  Quiberon,  :  cf.   Corres- 
pondance  1815-1835.  lettre  de   V.   Hugo   à 
A.  de  Vigny,  21  avril  1821,  p.  15. 

Avant  le     V.    Hugo   commence   Han   d'Islande  :   cf. 

2i  AvrU  Corresjiondance  1815-1835.  Lettre  de  V. 
Hugo  à  A.  de  Vigny,  21  avril  1821,  p.  15.  — 
Dans  les  Lettres  à  la  fiancée  (pp.  171-172, 
lettre  du  lli  fév.  1822)  il  est  question  du  mois 
de  mai  1821.  Peut-être  a-t-il  commencé  ;i 
l'écrire  en  mai,  après  y  avoir  travaillé  en  avril 
et  peut-être  même  avant. 

Sur  la  couverture  des  Annales,  le  nom  de 
\.  Hugo  est  placé  avant  ceux  de  Gli.  Nodier, 
Ancelot,  .\inar.  Destains.  Malitourne,  A.  Hugo  : 
cf.  Annales  de  la  IJltérature  et  des  Arts, 
t.  m,  livrais,  xxix,  21  avril  1821. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  J.  de  Rességuier  :  cf. 
Ed.  BiBÉ,  V.  Hugo  avant  1830,  pp.  134  et 
219  ;  cf.  Armand  Praviel.  Mercure  de  France, 
dé'-embre  1902,  t.  xliv,  pp.  389-590. 


17 


21 


Lettre  de  V.  Hugo  à  A.  de  Vigny  :  cf.  Cor- 
respondance 1815-1835,  pp.  13-16.  C'est  le 
contenu  de  la  lettre  qui  nous  fait  préciser  la 
date.  Le  21  avril  est  le  samedi  saint. 

Lettres  de  V.  Hugo  à  Adèle   Foucher  :   Let-  26-27-28 
très  à  la  fiancée,  pp.  51-52,  53-54,  54-56. 
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29  Conférence  de  Frayssinous,  à  Saint-Sulpice  : 
Nos  devoirs  comme  rhre'/ien.s,  /los  devoirs 
comme  français:  cf.  La  Quolidienne.  l^f 
mai  1821. 

30  Lettre  de  la  Maréchale  Oudinot  au  marquis 
de  Lauriston.  Elle  demande  au  nom  de  la 
duchesse  de  Berrj'  une  pension  pour  V.  Hugo  : 
cf.  Catalogues  CiKtravaij,  w  4Uo. 


Mai 


Premiers     Mme  Hugo  tombe  malade  :  cf.  Lettres  à  la 
jours  de  fiancée,  p.  59. 
mai 

3  Académie  des  Jeux  floraux.  La  séance  a 
été  terininée  par  la  lecture  d'une  ode  intitulée 
Quiberon.  de  .M.  \'.  Hugo,  qui  eut  l'honneur 
d'être  admis  l'an  dernier  parmi  les  membres 
de  ce  célèbre  corps  littéraire  ;  cf.  Annales  de 
la  Littérature  et  des  Arts.  t.  m,  livrais, 
xxxiii.  pp.  279-280,  19  mai  1821  ;  cf.  Le  Jour- 
nal lie  l'aris.  28  mai  1821  ;  cf.  Le  Drapeau 
blanc.  21  mai  1821. 

4  V.  Hugo  lit  aux  Bonnes  Lettres  son  ode  sur 
le  baptême  du  duc  de  liorileaux  :  cf.  Annales 
de  la  Litléraiure  et  des  Arls.  t.  m,  livrais. 
xsxi.  .")  mai  1821 . 

3-5  Note  du  Défenseur  à  propos  de  Vode  sur  le 

baptême  du  duc  de  Bordeaux.  C'est  la  plus 
remarquable  des  pièces  publiées.  L'auteur  est 
à  peine  Agé  de  19  ans.  Il  compte  déjà  parmi 
l'élite  des  écrivains  royalistes.  Le  journal  cite 
22  vers  ;  cf.  Le  Défenseur,  t.  v,  n"*  2  et  3, 
pp.  40-41,  3  et  5  mai  1821. 

3-5-8  .Vnnonces  des  f{omunces  /listoritjues  d'.\. 
Hugo,  sur  la  couvertnri!  du  Défenseur  des  3, 
5  et  8  mai. 

7  Lettre  de  M.  Finaud,  Toulouse,  à  \.  Hugo  : 

cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie 
Nationale,  pp.  548-549. 

—  Ode  sur  le  baptême  du  duc  de  Bordeau.r. 

«  On  tr'ouve  chez  Leiiormaiid  une  ode  de 
«  M.  N'ictor  Hugo,  jeum-  poète  déj;i  connu  par 
«  une  foule  de  productions  qui  annon(;ent  à  la 
«  fois  un  beau  talent  et  d'excellentes  doc- 
«  trines.  Celle  dont  nous  parlons  se  distingue 
«  comme  toutes  les  autres  par  une  versifica- 
«  lion  soutenue,  par  des  mouvements  poéti- 
«  ques  ei  |iardes  sentiments  honorables.  Nous 
«  citons  au  hasard  les  vers  qui  Nuivent,  en 
«  regrettant  de  m;  pouvoir  cit'T  le  poème 
«  entier  où  étincelle  le  feu  du  génie  pindari- 
«  (|ue.  »  22  vers  sont  er.suite  citi's  ;  cf.  La 
(Quotidienne,  7  mai  1821. 


Ode  sur  le  baptême  de  S.  A.  R.  Henri- 
Charles-Ferdinand-Marie  Dieudonné  d'Ar- 
tois, duc  de  Bordeau.r,  par  Victor-Marie 
Hugo  de  r.Vcadémie  des  Jeux  floraux,  ln-8. 
Imp.  Ant.  Boucher.  Paris,  Pelicier. 

N.-B.  —  On  no  trouve  sur  celle  ode  aucune 
indication  à  la  Bibliographie  de  la  France,  mais 
elle  tut  composée  et  publiée  entre  le  21  avril  et  le 
3  mai.  Le  21  avril.  V.  Hugo  écrit  ft  de  Vigny  qu'il 
ne  l'a  pas  commencée.  Le  4  mai,  V.  Hugo  la  lit 
aux  Bonnes  Lettres.  Le 5,  les  Annales  de  la  Litté- 
rature et  des  Arts  l'annoncent  en  vente  chez 
l'elicier  et  le  Défenseur  en  publie  des  extraits. 

Cf.  Robert,  Couronne  de  cyprès  et  de  roses  : 
ode  sur  le  tiupiême  du  duc  de  Bordeaux, 
par  Victor-Marie  Ilugot(sic)  de  l'.Vcadémie  des 
■Jeux  floraux,  pp.  115-122  :  cf.  Odes  et  l'oésies 
diverses,  pp.  71-82;  cï.  Odes  et  Ballades,  pp. 
97  104. 

On  trouvera  au  8  juin  1822,  les  variantes 
de  celle  ode. 
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44  Ode  sur  le  baptême  du  duc  de  flordeau.r. 

Le  Journal  de  Paris  a  reçu  une  foule  d'odes, 
stances,  épîtres...  il  se  borne  à  citer  les  plus 
remarquables.  «  La  première  de  ces  mentions 
«  honorables  est  due  sans  contredit  à  l'ode  de 
«  M.  Victor  Hugo.  Ce  jeune  poète,  déjà  auteur 
«  de  très  belles  odes  sur  l'attentat  du  2  février 
«  et  la  naissance  de  l'enfant  des  miracles  a 
«  encore  eu  cette  fois  de  très  heureuses  iiispi- 
«  rations.  C'est  surtout  pour  ce  morceau  plein 
«  de  verve  et  de  chaleur  que  nous  regrettons 
«  la  sobriété  des  citations  à  laquelle  nouscon- 
«  damne  le  défaut  d'espace  et  nous  nous 
«  bornons  à  transcrire  ici  une  des  strophes  les 
«  plus  remarquables.  »  Le  journal  cite  (i  vers, 
puis  nomme  des  poètes  inconnus  que  V.  Jlugo 
n'avait  pas  de  gloire  à  vaincre  :  cf.  Journal 
de  Pfij'is,  14  mai  1821. 

18  Entrefilet  à  propos   de   VOde  sur  la  nais- 

saitre  du  duc  Bordeaux,  par  Mely-Janin  , 
cf.  les  Lettres  Cliatn/ienoises,,  t.  iv,  lettre 
XXXVI,  18  mai  1821. 

25  V.  Hugo  a  dû  faire  une  lecture  à  la  société  Quiberon,  ode;  par  M.  Victor-Marie  Hugo,         26 

des  Bonnes  Lettres  ;  cf.  Annales  de  la  Lit  té-      maître  es  Jeux  Floraux  (1). 
rature  et  des  Arts,  i.  m,  \\\'rîi\&.  xxxi,  5  mai 
1821. 


(1)  Cette  ode,  d'après  le  iiiamiscrit,  a  élé  composée  du  11  au  17  févi-jer  18:21  (Odes  et  Ballades, 
édition  de  l'Iiiiprinierie  Xalionale.  pp.  .ï()  et  if(8).  Elle  a  été  lue.  le  28  février  1821.  à  la  société  des 
Bonnes  Lettres  {Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts,  t.  ii.  livrais,  xxu,  p.  368,  3  mars  1821^. 
V.  Hugo  l'envova.  le  28  mars,  à  Toulouse  (Correspondance  1815-1835,  p.  .363)  où  elle  fut  lue  à  la 
séance  du  3  mai. 

En  1822,  on  corrigea  le  dernier  vers  de  la  lr=  strophe.  Dans  le  Recueil  des  Jeux  Floraux,  on 
lisait  :  Viennent  luire  sur  l'univo's.  On  lit  maintenant  :  Apparaissent  sur  l'univers.  A  la  même 
époque  on  ajouta  la  2"  strophe  qui  n'est  pas  dans  le  Recueil  des  Jeux  Floraux.  Enfin  on  fit  disparaî- 
tre une  coquille  signalée,  le  '.(  juin.  \>»v  V.  Hugo  lui-m'"Mne  (Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts).  A 
la  9»  strophe  (Odes  et  Ballades,  p.  6.'))  on  avait  imprimé  :  Amis,  on  va  vous  rendre  enfin  une  patrie, 
au  lieu  de  :  Bannis,  on  va... 

L'édition  de  l'Iniprimerie  Nationnale  vient  de  nous  donner  quelques  variantes  d'après  le  manus- 
crit (cf.  pp.  .o08-o09). 

k  la  Ire  strophe,  nous  avons  des  variantes  aux  vers  1  et  3. 

1  Sur  son  sanglant  bonheur  en  vain  le  crime  veille. 
3  L'anathème,  parlant  sans  cesse  à  son  oreille, 
3 ,  toujours  fidèle  à  son  étoile, 

La  composition  de  la  14"  strophe  a  heaucoup  coûté,  senible-t-il,  à  V.  fhigo.  Il  en  a  fait  deux  ou 
trois  rédactions,  conservant  la  moins  religieuse,  négligeant  celle  où  nous  apparaît  davantage  l'influence 
de  Cliateaubrianil  et  du  Gi'nie  du  christianisme.  Voici  cette  dernière  : 

1  Alors  tous  les  démons  bannis  des  autres  mondes, 

2  Avaient  l'ait  pour  le  noire  un  sénat  digne  d'eux  ; 

3  Tel  un  dragon,  issu  de  cent  dragons  immondes, 

4  Rassemble  en  lui  leurs  traits  hideux. 

5  Le  colosse  de  1er  s'e.st  dissous  dans  la  l'ange, 

6  En  vain  le  ir^nébrcux  archange 

7  S'applaudissait  en  le  créant, 

8  Ce  sénat  (]ue  le  crime  encor  admire  et  vante. 

n  Qui  voioi>sail  le  meurtre  et  semait  l'épouvante, 
lu  Kn  son  sein  portail  son  néant. 

Citons  encore  certains  vers  biffés,  des  variantes  qui  montrent  son  effort  et  le  travail  de  sa  pensée. 
2  L'ange  imposteur  du  mal  sourit  en  le  créant  ; 
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Mai          Epi'lreàM.  Victor  Hugo,  de   l'Académie  Rrriieil  de  V Académie  dex  Jeux  Floraux, 

des  Jeux   floraux    *•«/•    /'insurreclion    des  pp.  W-o3  :  B.  F..  26  mai  1821.    n»  2086.  Cf. 

Grecs,  par  le  comte  Gaspard  de  Pons,   officier  Oiles  et  poésies  direrses,  1822,  pp.  29-38  ;  cf. 

de  la  garde  royale,  chez  Boucher,  Pélicier...  :  Odes  et  Ballades,  édition  ne  vnrietur,  pp. 

cf.  Annonces  de  la  couverture  des  Annales  de  61-68  ;  cf.  Odes  et  Ballades,  édition   de  l'Im- 

la  Littérature  et  des  Arts,  t.  ni,  livrais,  xxxv,  primerie  Nationale,  pp.  51-56. 

2  juin  1821  ;  cf.  Annonces  des  Lettres  Cham- 
penoises, t.  V,  lettre  xxxvni,  p.  70. 

Cette  épître  n'est  ni  à  la  hibliographie  de 
la  France,  ni  à  la  bibliothèque  nationale. 

Juin 

3            Séance  des  Jeux  Floraux  du  3  mai  :  La  lec-  Recueil   de   l'Académie   des   Jeux   Floraux 

ture   d'une  très  belle  ode  de  M.  Victor  Hugo,  (année  1821)  (1). 

maître  es    Jeux   Floraux   a    terminé    digne-  Annalesde  la  Littérature  et  des  Arts, i. m, 

ment  cette  belle  séance.  Cette  ode  avait  pour  livrais,  xxxvi,   pp.  379-392,  Victor-M.  Hugo, 

titre  :  Quiberon,  elle  a  été  lue  par  M.  le  comte  9  juin  1821. 
de   Rességuier  ;   cf.    la  Gazette  de    France, 

3  juin. 


6  Tous  les  crimes,  impur  mélange, 

7  Formaient  ce  sénat  digne  d'eux  ; 

8  Celle  hydre  vomissanl  le  meurtre  el  lépouvanle  ; 

8  Tel  un  àtfreus  dragon,  n'empruntanl  de  ce  monde 

9  Que  redoulaienl  les  rois,  que  l'imposture  vante, 

9  (Jue  les  diirorniilès  de  chaque  monstre  immonde. 
10  Les  rassemble  en  son  corps  hideux. 

A  la  dernière  strophe  enfin,  nous  avons  trois  variantes  aux  trois  premiers  vers. 
On  dit  que,  de  nos  jours,  plaignant  ces  temps  parjures, 
Dans  la  plaine  liomicide  où  ces  preux  sont  tombés. 
Viennent,  les  yeux  en  pleurs,  prier  les  vierges  pures. 

(1)  V.  Hugo  raconte  les  orisines  de  la  Fête  des  fleurs.  Il  parle  de  l'indulgence  de  l'Acadéinie.  du 
corlèffe  des  vieux  souvenirs  «  qui  l'ont  du  cor|is  des  Jeux  floraux  l'une  des  plus  vénérables  associations 
«  litléraires  de  l'Europe...  C'est  s'exposer  au  riiliciile  que  de  nionlrer  encore  quelque  respect  poui;  tout 
«  ce  (|ui  est  venu  ;'i  nous  de  l'ancienne  France  ;  mais  nous  ne  reculerons  jamais  devant  le  ridicule, 
«  lorsiju  il  s'asira  de  téuioigner  en  faveur  des  traditions  paternelles  et  des  institutions  séculaires.  Et 
«  en  cela,  l'institution  des  .leux  lloraux  a  quelque  chose  qui  séduit  et  qui  impose  à  la  fois  ;  par  son 
«  ori;.'ine,  elle  apparlienl  h  l'aiitiquilé  chevaleresque  ;  |iar  ses  formes,  à  l'antiquité  héroïque.  .  » 

V.  Iluijo  sallache  ensuile  à  étudier  le  recueil  de  l'année  1S2I  et  [lasse  en  revvie  les  morceaux  qui 
le  composent  :  Le  puéle.  ode  au.r  sarnnts.  du  chevalier  de  Foucry.  une  Ode  au  sonuneil.  Il  cite  avec 
plaisir  te  Jeune  poète  nvmrunt  de  llolmon-Durand.  L'amitié  qu'il  a  pour  l'auteur  le  [lorte  A  citer 
deux  pages,  mais  il  n'Iiésile  pas  à  lui  faire  reriiai'quer  non  pas  des  plagiats  mais  des  réminis- 
cences de  Millevo.ye  et  de  .Soumet.  C'est  une  preuve  que  Hugo  el  Durand  lisent,  aiment  et  savent  par 
cfpur  les  beaux  vers,  suivant  l'expression  de  Hugo  lui-mênie  —  V.  Hugo  étudie  encore  une  Epitre 
au.c  .Uitses  de  .M.  ChAlillon,  fépiire  à  un  pnète  de  Charles  de  Sninl-Maurice  :  il  s'attarde  une  seconde 
fois  h  l'ouvrage  d'un  ami  :  l' iminortal ilé  ileinme,  poème  ilc  M.  Joseph  Hocher.  «  où  chaque  vers  porte 
«  rempreinle  d'un  talent  élevé  et  religieux  ».  V.  Hugo  cite  le  début  «  plein  de  douceur  el  de  majesté», 
puis  «  une  invocation  charmante  du  poète  à  V\me  immortelle  dune  sœur  qui  n'est  plus,  idée  qui 
«  serait  iniiénieuse  si  elle  n'était  profondément  touchante  ».  V.  Hugo,  après  de  longues  citations  avant 
trait  à  la  honti-  ilivine  finit  ainsi  son  éloge  :  «  Ces  beaux  vers  terminent  dignement  le  poème  ipii.  hril- 
«  lant  di maires  et  d'hai'uionie,  promet  aux  lettres  un  homme  religieux  et  à  la  religion  un  poète  ».  —  Il 
n'a  pas  d'espace  pour  examiner  en  détail  le  discours  couronné  de  M.  île  la  .Servière  «  sur  les  littéra- 
«  tares  rtassi(/ue  et  ronKiiilique  ».  Il  passe  aussi  très  rapiilemiMil  sur  le  discours  en  vers  lu  ."Semonce 
de  .M.  Carré,  l'extrait  du  rapport  de  M.  Piiiaud,  les  ilrrnicrs  tirri'iits  /l'un  Vieillard,  ode  par  M.  le 
Marquis  d'Aguilar.  M.  le  Conile  Jules  .le  liességuier  a  l'ail  l'éloge  de  M.  l'oilevin-l'eilavi  ..v  dans  un  discours 
«  écrit  avec  une  élégance  soiiteiiMC  et  une  pureté  rare  ».  discours  «  toujours  intéressant  et  souvent 
«  c'ioiiuent  ».  V.  Hugo  continue  l'c'loge  de  son  ami  :  «  Cn  retrouve  encore,  eu  tête  de  deux  élégies,  le 
«  nom  de  .M.  de  Rességuier,  et  ce  nom  est  toujours  d'heureux  aiiL'ure.  L'uiu'.  intitulée  (ilorrinit.  n  été 
«  insérée  dans  le  Cuiiserv.  IJlt.,  :  l'autre  la  mort  d'une  Fille  de  Village  est  également   remplie  de 
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ti  On  répète   en  ce   moment  au  théâtre   une 

tragédie  de  M.  Soumet  sur  le  même  sujet  que 
VOreste    de  Mely-Janin  (c'est-à-dire  Clytem- 
nestre);  cf.  VEloile,  6 juin. 
Iti  Le  duc  de  Rohan  est  ordonné  diacre  :  cf.  le 

Journal  de  Paris,  17  juin. 

lit  V.  Hugo  a  dû  faire  une  lecture  à  la  société 

des  Bonnes  Lettres  :  cf.  les  Annales  de  la 
Littérature  et  des  Arts.  t.  in,  livrais,  xxxv, 
2  juin  1821. 

i\  Note  du  Défenseur  sur  V.  Hugo  à  propos 

des  poésies  lyriques  de  M.  Dorion  (un  Nantais). 
«  On  n'a  pas  assez  rendu  justice  au  talent  de 
«  M.  Hugo.  »  Cf.  le  Défenseur,  t.  v,  n°  33, 
p.  337,  21  juin. 

27  Mort  de  Mme  Hugo.   Elle  est  enterrée   au 

Père-Lachaise,  27"  division,  chemin  Mont- 
voisin.  Son  tombeau  est  reproduit  dans  V Illus- 
tration du  30  mai  1885. 

—  Du  27  juin  au  21-22  juillet,  V.  Hugo  cesse 

de  travailler  à  Ilan  d'Islande  :  cf.  Lettres  à 
la  fiancée,  p.  172. 

29  Bal  chez  M.  Foucher.  Désespoir  de  \'.  Hugo 
qui  a  vu  Adèle  danser  et  rire  :  cf.  Lettres  à  la 
fiancée,  p.  60. 

30  L'Etoile  consacre   une   grande   colonne    à  LnHre  de  V.  Hugo  à  son  oncle  Trébuchet  :         30 
l'épître  de  Gaspard  de  Pons,  sur  r/««M7V'w/(07i      ^f  Fiqaro   22  août  1888. 

des  Grecs.  Le  journal  termine  ainsi  :  «  Cette 
«  pièce  est  adressée  ii  M.  Victor  Hugo,  jeune 
«  poète  dont  tous  les  pas  ont  été  des  succès. 
«  Il  n'est  pas  un  amateur  de  beaux  vers  qui 
«  ne  lui  conseille  de  faire  une  réponse.  »  Cf. 
VEtoile,  n°  242,  samedi  30  juin  1821. 

Juillet 

3  «  M.  le  général  Hugo  et  ses  fils,  MM.  Hugo, 

«  jeunes  écrivains  monarchiques,  ont  fait  une 
«  perte  cruelle.  Mme  Hugo,  leur  épouse  et 
«  mère,  vient  de  leur  être  enlevée  à  un  âge  où 
«  sa  famille  et  ses  amis,  dont  ses  vertus  fai- 
«  saient  le  bonheur,  pouvaient  espérer  de  la 
«  posséder  longtemps  encore.  »  Cf.  La  Quoti- 
dienne, 3  juillet. 

«  charme  et  (l'iiarnionie...  L'élégie  charmante  de  M.  de  Rességuier,  que  les  ^nreo/e*  ont  dernièrement 
«  publiée,  suffisait  pour  donner  aux  lecteurs  une  idée  de  ses  jolis  vers.  Nous  avons  aussi  voulu  leur 
«  l'aire  connaître  son  excellente  prose  ;  car  M.  le  Comte  de  Rességuier  n'est  pas  eoniine  beaucoup  di' 
«  poètes  de  ce  temps,  dont  on  connaît  la  prose  quand  on  a  lu  leurs  vers  ». 

V.  Hugo  termine  ainsi  son  compte-rendu  :  «  On  ne  parlerait  point  ici  d'une  ode  sur  Quiberon, 
«  qui  se  trouve  également  dans  la  seconde  partie  du  recueil,  s'il  ne  s'y  trouvait  une  faute  d'impression 
«  assez  grave  que  les  possesseurs  du  volume  pourront  rectifier.  Au  lieu  de 

Amis,  on   va  vous  rendre  enfin   une  patrie, 

*  il  faut  lire  ;  Bannis,  etc..  Les  auteurs,  qui  ont  essuyé  des  fautes  d'impression,  nous  passeront  cette 
«  petite  observation  typographique.  Il  n'y  a  que  les  bons  ouvrages  qui  puissent  braver  les  fautes  d'ini- 
«  pression,  comme  il  n'y  a  que  les  femmes  vraiment  belles  qui  restent  belles  en  di'pit  d'un  faux  jour 

*  ou  d'une  toilette  sans  élégance.  »  Victor-M.  Hugo. 
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3  «  L'épouse  de  M.  le  général  Hugo  vient  de 

«  mourir  dans  la  force  de  l'âge  et  lorsqu'elle 
«  semblait  devoir  promettre  à  sa  famille  de 
«  longues  années  de  vie  et  de  bonheur.  Cette 
«  dame,  aussi  distinguée  par  son  esprit  que 
«  respectable  par  son  caractère,  était  mère  des 
«  jeunes  littérateurs  monarchiques  de  ce 
«  nom.  »  Cf.  \a\.  Gazette  de  France,  3  juillet. 

7  Les  journaux  français,  à  la  suite  des  jour- 

naux anglais  ihi  4  juillet,   annoncent  la  mort 
de  Napoléon  survenue  le  5  mai.  Cf.  \ç  Journal 
des  Debata.  7  juillet. 
a  Vers  le  i4,   .Adolphe    Trebuchet   part   pour 

Nantes  où  il  arrive  le  22  :  cf.  Lettre  d'Eugène 
Hugo  à  Marie-Joseph  Trébuchet,  10  août. 

15  Départ  de  la  famille  Foucher  pour  Dreux. 

Kl  Départ  de  V.  Hugo  pour  Dreux.  Il  reste   un 

jour  à  Versailles,  chez  Gaspard  de  Pons. 

19  Arrivée  de  V.  Hugo  à  Dreux. 

—  Dans  les  premiers  jours  de   septembre  on 

jouera  au  théâtie  français  Clytemnestre,  tra- 
gédie en  li  actes,  de  M.  Soumet,  pour  la  repré- 
sentation de  retraite  au  bénéfice  de  Thénard  : 
cf.  le  Journal  de  Pai'is,  19  juillet. 

20  Rencontre  de  V.  Hugo  et  de  M.  Foucher. 

23  Lettre  de  .M.  Pinaud.  Toulouse,  k  V.  Hugo  : 

cf.  Odes  et  llal/ades,  édition  de  l'Imprimerie 
Nationale,  p.  549. 

25  Du  25  juillet  au  mois  d'octobre,  V.  Hugo  se 

remet  à  Na7i  d' Islande.  Il  achève  le  \^^  cha- 
pitre :  cf.  Letli'es  à  la  fianrér.  p.  172. 

28  Lettre  de  M.  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  An- 

nales politiijiies  et  littéraires,  48  février  1912. 
p.  159. 

30  V.  Hugo  remet  à  Chateaubriand  le  diplôme 

de  Maitre  es  Jeiij-  Floraux  :   cf.  \ Etoile,  30 
juillet  1821  ;  la  Quotidienne,  31  juillet,  et  les 
Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts,  t.   iv, 
livrais,  xi.iv,  p.  208,  4  aoiît  1821. 
Fin  Deux  lettres  de  Marie-Joseph  Trébuchet  aux 

juillet    fils  Hugo,  avec  une  lettre  d'.Adolphe  :  cf.  Let- 
tre d'Eugène  Hugo  à  son  oncle,  10  août  1821. 

Juillet       V.  Hugo  compose  le    Vallon  de  Chérizy: 
date  donnt'e  par  les  Odes  et  lUilladfs,  p.  350. 


16 
20 


Lettre  de  V.  Hugo  à  J.  de  Rességuier  :  cf.         14 
Correspondance    1815-1835,   pp.    lfi-17    et 
A.   Ph.wikl.   Mercure  de   Fraiice,  décembre 
1902.  p.  591.  On  a  mis  par  erreur  14  juillet 
1822. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Pinaud  :  cf.  Cori-es-        — 
pondance  1815-1835,  p.  366. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  oncle  Trébuchet: 
cf.  Figaro,  22  août  1888. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Foucher  :  cf.  Lettres 
à  la  fiancée,  pp.  62-<i3,  qui  en  contiennent 
des  fragments. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .\.  de  Vigny  (Rouen)  :         — 
cf.  Correspondance  1815-1835,  pp.  17-20. 

La  lettre  esl  datée  ilii  30,  mais  c'est  une  erreur, 
elle  est  du  20,  puisque  V.  Hugo  dit  qu'il  est  arrivé 
la  veille  à  Dreux. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  M.   Foucher:  cf.  An-        27 
nales  politiques  et   littéraires,    18    février 
1912,  p.  159. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Foucher  :  cf.  Lettres        28 
à  la  fiancée,   p.    64,    qui    en   contiennent  un 
fragment  ;    cf.  An?iales  politirjues   et  lillé- 
ratres,  i^îéwKT  1912,  p.   159,  autre  frag- 
ment. 


Août 


.\bel  Hugo  publie  dans  VFtoile  un  article 
intitulé:  Variétés,  Rodriyue,  Romances  esjia- 
i/noles  (4  colonnes  signées  A.  H.)  :  cf.  VEtoile, 
'l"août  1821. 

Réponse  de  VEtoile  à  une  attaque  du  Mi- 
roir, à  propos  de  l'article  d'.\.  Hugo.  L'attaque 
du  Miroir  l'si  aussi  du  3  août. 
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Août 


Vigny  et  Gaspard 
Lettre  d'A.  Hugo  ; 


rie  Pons  sont  à 
son  oncle  Tré- 


'A  V.  Hugo  est  à  Monlfort-l'Amaury.  chez  son 

ami   Saint-Valry  :    cf.    Lettre   de   V.    Hugo  à 
M.  Foucher  du  3  août. 

■4  Lettre  de  >L  Foucher  à   \'.   Hugo  :  cf.  .1//- 

nn/es  poUtiqiieset  lilléraires,  18févrieii9l2, 
pp.  io9-160. 

10  Lettre  d'Eugène  Hugo  à  son  oncle  Trébu- 

cliet  :  cf.  Figaro.  19  mai  188fi,  qui  en  contient 
deux  fragments,  le  reste  est  inédit. 

Vers  le       Lettre  d'Abel  Hugo  à  son  oncle   Trébuchet, 
10  aoiit  inédite. 

Vers  le        A.  de 
10  aoiit  l'aris  :  cf 
bucbet. 

10  au  14      Lettre  de  Vigny  à  V.  Hugo  :   cf.   Lettre  de 
\'.  Hugo  à  Saint-Valry,  du  14  aoiît. 

—       Lettre  du  duc  de  Rohan  à  V.  Hugo  :  cf.  Lettre 
de  V.  Hugo  à  Saint-Valry.  du  14  aoiît. 

i;{  \ .    Hugo   rentre   de   Montfort-l'Amaury    à 

Paris  :  cf.  Annales  politiques  et  littéraires, 
p.  160. 

14  \'.  Hugo  rend  visite  à  Rocher  qui  est  à 
Paris  :  cf.  Lettre  de  V.  Hugo  à  SMint-\'alry, 
du  14  aoiît.  Il  part  avec  Rocher  pour  la  Roche- 
Guyon,  il  y  reste  troi.s  jours  et  en  repart  le 
21  :  cf.  Annales  politiques  et  littéraires, 
18  février  1912,  p.  160. 

1.")  au  20     V.  Hugo  a  dû  écrire  au  duc  de  Rohan  :  cf. 
T^ettre  de  V.  Hugo  à  Saint-Valry,  du  14  août. 

16  Lettre  de  M.  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  V.Huyo 

raconté,  t.  ii,  p.  124;  cf.  Annales  politiques 
et  littéraires,  18  février  1912,  p.  160. 

15  La  Couronne  de  cyprès  et  de  roses  ou  le 
Deuil,  la  Naissance  et  le  Baptême,  par 
Robert,  contient,  pp.  115-122,  l'ode  sur  le 
Baptême  du  duc  de  Bordeaux,  par  Victor- 
Marie  Hugot  {sic)  de  l'Académie  des  Jeux 
Horaux. 

19  Lettre  de  M.  Foucher  à  V.  Hugo:   cf.  An- 

nales  politiques   et    littéraires,    18    février 
1912,  p.  KiO. 

21-2:{  Le  21  août  V.  Hugo  quitte  la  Roche-Guyon, 
le  22  il  est  à  Mantes  et  il  arrive  à  Paris  le  23 
au  matin  :  cf.  Annales  politiques  et  litté- 
raires, 18  février  1912,  p.  160. 

25  V.  Hugo  assiste   à   la   séance  annuelle  de 

l'Académie  :  cf.   Lettre  de  V.  Hugo  à  A.  de 
Vigny,  du  27  août. 

27  Note  de  VEloile  à  propos  de    la   Couronne 

de  cyprès  et  de  ro'<es.  Le  journal  cite  10  vers 
de  l'ode  de  V.  Hugo  :  cL  VEtoile,  27  août. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Foucher,  datée  di* 
Montfort-l'Amaury  :  cf.  Lettres  à  la  fiancée. 
p.  64;  cf.  V.  Hugo  raconté,  t.  ii,  pp.  119- 
120;  cf.  Annales  politiques  et  littéraiî'es. 
18  février  1912.  p.  1.59. 


Lettre  de  \'.  Hugo  à  M.  Pinaud  ;  cf.  Corres- 
pondance 18151835,  p.  367. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Saint-Valry  ;  cf.  K.  Bmic, 
F.  Hugo  avant  1830,  pp.  233-235. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Foucher  :  cf. 
V.Hugo  raconté,  t.  ii,  pp.  123-124;  cf.  An- 
nales politiques  et  littéraires.  18  février 
1912,  p.  160. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Foucher,  datée  de 
la  Roche-Guyon  :  cf.  Lettres  à  la  fiancée, 
p.  64;  cf.  r.  Hugo  raconté,  t.  n.  p.  116;  cf. 
Annales  politiques  et  littéraires.  18  février 
1912,  p.  116. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Foucher:  cf.  An- 
nales politiques  et  littéraires.  18  février 
1912,  p.  160. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Saint-\alry  :  cf.  E.  Birk. 
V.  Hugo  avant  1830,  p.  231. 
Lettre  de  V.  Hugo  à  \.  de  Vigny 


14 


16 


20 


23 


27 


cf.   ERNB-ff  — 


Dupuv, 
p.  865. 


Revue  de  Paris,   15    février    1902, 
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1821  Août 

29  V.   Hugo   assiste   au    banquet   des   Bonnes 

Lettres  que  préside  Chateaubriand  :  cf.  Lettre 
de  V.  Hugo  à  Saint- Valry,  -21  août;  cf.  la 
Quotidienne,  31  août. 

Avant       Lettre  de  la  duchesse  de  Berry  au  comte 
septeiiib.  Pradel.  pour  demander  une  pension  en  faveur 
de  \'.  Hugo  :  cf.  Aouuelle  fierw,   13    mars 
1909,  p.  270. 

Septembre 

4  Abel    Hugo.     Variétés.    Le    dernier     des 

GothsiEl  Ultime  Godo),  comédie  fameuse  en 
ajournées  de  Lope  de  Véga.  .\rticle  signé  H. 
(Abel  Hugo)  :  cf.  ['Etoile.  n°  .'i08,  4  septembre 
1821. 

6  Le  général  Hugo  épouse  civilement  devant 

le  maire  de  Chabris  (Indre)  Marie-Catherine 
Thomas  :  cf.  Dlf.w,  V.  Hugo  à  vingt  ans, 
p.  23. 

15  Rapport  favorable  et  ordonnance  pour  une  Lettre  de  V.  Hugo  à  Saint- Valry  :  cf.  E.  Bihé,         16 

gratilication  de  300  fr.  en  faveur  de  V.  Hugo.       )•.  Hugo  avant  Ï83U,  pp.  235-236. 
.\lissan  de  Chazet,  entre  le  27  juin  et  le  15  sep- 
tembre, a   envoyé,  à  ce  sujet,  une    note  au 
comte   Pradel  :    cf.    G.    Valthirr.    Nouvelle 
Revue,  15  mars  1909,  pp.  270-271. 

19  Abel  Hugo.  La  sabia  doncella   Theodoi'a 

(article  signé  A.  H.)  :  cf.  VEtoile,  n"  323, 
19  septembre  1821. 

23  Adolphe   Trébuchet.    ]'isite  à  la  Trappe 

(signé  A.  T-t.  )  C'est  l'article  du  Conserv.  Litt. 
que  le  journal  imprime  d'après  un  journal  de 
Marseille  (Lettre  d'Eug.  Hugo  à  son  oncle, 
l*"'  novembre  1821)  ;  cf.  le  Journal  des 
Débats.  23  septembre  1821. 

26  Abel  Hugo  publie   dans  VEtoile  une  variété 

Berdon  le  Houx,  chanson  norvégienne.  Il  y  a 
bien  des  ressemblances  entre  cette  nouvelle  et 
les  chap.  xsxvii,  xxsviii  et  xxxix  de  Han 
d'Islande. 

29  Marie-Joseph  Trébuchet  publie  les  Sites  de 

Saint-Fiacre  et  de  la  Sèvre,  dans  le  Journal 
de  A'untes  et  de  la  Loire-Inférieure,  29  sep- 
tembre 1821. 

Octobre 

2  La  Clgtemtieslre  de  Soumet  est  à  lOdéon 
retirée  des  serres  du  comité  des  Français  :  cf. 
VEtoile,  2  octobre  1821. 

3  Annonces  dans  rjiVo<7c  de  lépître  adressée        /';'"::^ ''''  ^'- Al"^°  S««r  of.'^l':;i'-'-^»^"f'|'^.' ^         '^ 
a  V.  Hugo  par  G.  de  Pons  sur  V/nsurrection      'f-  ^ef-igaro.  10  mai    1886.    V.  Hugo  habite 

des   Grecs  et  de  l'ode  de   Holmodurand  (Du-      '"e  i'"  Dragon,  n- 30. 

rnDge\)  le  Jeune  poète  mourant  :  c(.  VEtoile,  Lettre  de   V.   Hugo  à  Adèle  Foucher  :    cf.         5 

3  octobre  1821.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  67-68. 
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1821 


Octobre 


Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  An- 
nales   politiques  et   littéraires,    18    février 


i91î 


KH. 


10  Annonce  avec  éloges  de   \'Ode  aux  Grecs, 

par  A.  Guiraud  :  cf.  V Etoile,  10  octobre  1821. 

:20  Lettre  d'Adèle  Foucher  k  V.  Hugo  :  cf.  An- 

nales politiques  et  littéraires,  18  février 
1912,  p.  161.  Celte  lettre  a  été  reçue  par 
V.  Hugo  le  20  octobre. 

21  Lettre  d'.\dèle  Foucher  à   V.  Hugo.  i\m  l'a 

reçue  le  21  octobre;  cL  Annales  j)oliii(/nes 
et  littéraires,  18  février  1912,  p.  161. 

27  Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  .4/i- 

nales  politiques  et  Utté7'aires .  18  février 
1912,  p.  162. 

29  Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo,  reçue  le 

30:  cf.  Annales  politiques  et  littéraires, 
18  février  1912,  p.  162. 

En  V.  Hugo  pense  à  un  grand  sujet  tragique 

octobre  que  Soumet  approuve  :  cf.  Lettres  à  la  fian- 
cée, pp.  172-173. 

Octobre      \'.  Hugo  travaille  au   rapport  académique 
et       deuiandé  par  François  de  Neufchàleau,   sur 
novemh.  Gil  lilas  :  cf.  Lettres  à  la  fiancée,  p.  173. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  ()9-72.  Cette  lettre, 
non  datée  dans  l'original,  doit  être  du  8  octobre, 
car  elle  répond  à  une  lettre  d'Adèle  du  7  oc- 
tobre. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  72-76;  cf.  V.  Hugo 
raconté,  t.  n.  pp.  122-123. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  77-78. 


Lettre   de  V.  Hugo  à  .\dèle  Foucher: 


cf. 


l.^i 


20 


26 


27 


Lettres  à  la  fiancée,  p.  79. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  oncle  'l'rébuchet  :  30  oct.- 
cf.  le  Figaro,  19  mai  1886  (trois  erreurs  sans  2  nov. 
importance)  ;  cf.  Correspondance  1815-1835, 
pp.  20-22  (sept  à  huit  lignes  sont  supprimées). 


Novembre 


1  Lettre  d'Eugène  Hugo  à  son  oncle  Trébu- 

chet.  Inédite  :  cf.  Appendice. 

3  Ouverture  des  cours  de  droit  :  cf.  la  Quoti- 

dienne, 21  octobre  1821. 

10  Frayssinous  est  nommé  premier  aumônier 
du  roi.  H  laisse  pour  un  moment  ses  confé- 
rences. M.  de  Trevern  le  remplace  et  com- 
mence le  12  novembre  à  Saint-Thomas 
d'Aquin  :  cf.  le  Journal  des  Débats.  Tj  no- 
vembre 1821  :  cf.  VEtuile.  H  novembre  1821  ; 
cf.  les  Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts, 
t.  V,  livrais,  lix.  17  novembre,  p.  201  et 
livrais,  lxiv,  22  décembre,  pp.  375-384. 

—  Lettres   d'Adèle   Foucher   à    V.   Hugo  :  cf. 

Annales  politiques  et  littéraires,   18   février 
1912,  p.  162  et  25  février  1912,  p.  180. 

V.  Hugo  les  a  reçues  le  tO  novembre  mais  elles 
ont  ilù  être  écrites  entre  le  2  et  le  10  noveiiil)re. 

11  Long  article  sur  les  Bonnes  Lettres,  sur  les 
attaques  subies,  sur  les  cours,  les  professeurs, 
les  conférenciers...  Abel  Hugo,  Geiioude, 
Victor  Hugo,  Hocher...;  cf.  le  Journal  des 
Débats.  11  novembre  1821. 

16  Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo,  reçue  le 

17  :    cf.    Annales  politiques   et   littéraires, 
25  février  1912,  p.  180. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  .\dèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  80-82. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  ;  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  82-84. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  J.  de  Rességuier  :  cf. 
Correspondance  1815-1833,  pp.  22-24  ;  cf. 
A.  Praviel,  Mercure  de  France,  décembre 
1902,  pp.  591-592.  Le  texte  du  Mercure 
ajoute  une  ligne  au  texte  de  la  Correspon- 
dance. 

Lettre  de  V.  Hugo,  Paris,  à  son  père,  Blois  ; 
cf.  Catalogues  Chararag.  n°  114. 

II  lui  parle  de  la  maladie  et  de  la  mort  rie  sa 
mère,  de  ses  études  et  de  ses  projets.  Il  lui  envoie 
ses  essais  littéraires  qui  lui  ont  valu  d'être  noniiné 
merubre  de  la  2e  académie  du  royaume.  "  Nous 
«  voudrions,  mon  cher  papa,  donner  quelque 
«  renommée  littéraire  au  nom  que  nous  te  de- 
ce  vons,  mais  elle  n'égalera  jamais  la  renommée 
K  militaire  que  tu  y  as  attacliêe.  » 

Les  Catalogues  Charavay  (n"  200)  signalent 
une  lettre  de  V.  Hugo  à  son  père,  relative  à  la' 
mort  de  sa  mère.  Cette  lettre  est  faussement 
datée  de  1820  et  ne  l'ait  ([u'un  probablement  avec 
celle  lettre  du  \-l  noveiul)re  t82L 
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1821 


Novembri 


20  Lettre  d'Adèle  Fouclier  à  \ .  Hugo,   reçue 

le  20:  cf.  Annales  politiques  et  littéraires, 
25  février  1912.  p.  181. 

2S  Lettre  d'Adèle  Foucher  à  \ .  Hugo  :  cf.  An- 

nales politiques  et  littéraires,  2.'i  février 
1912,  p.  181.  V.  Hugo  a  reçu  cette  lettre  le  28 
novembre,  jour  de  la  naissance  d'Adèle. 


Lettre  de   \ .   Hugo  à  Adèle  Foucher  :    cf.         12 
Lettres  à  la  (ionrée,  pp.  83-86.  V.  Hugo  remit 
cette  lettie  en  même  temps  que  la  suivante  : 
elles  sont  toutes  deux  sur  la  même  feuille. 

Lettre   de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf.         13 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  87-88;  cf.  1'.   Hugo 
raronté,  t.  ii,  p.  122. 

Lettre  de  V.  Hugo  au   baron  Trouvé,  à  pi'O-         14 
pos  d'une  lecture  à  faire  aux  Bonnes  l.iettres  : 
cf.  Amateur  (/'autographes,  décembie  1910. 

Lettre  de    \'.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :   cf.         17 
Lettres  à  In  fiancée,  pp.  89-92. 

Lettre  de  V.  Hugo   à   Adèle    Foucher  :   cf.         24 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  93-97. 


Décembre 


.")  Ouverture  des  Bonnes  Lettres,  rue  Neuve- 

Saint-.\ugustin,  n"  17,  ancien  hôtel  de  Gêvres  : 
cf.  la  Quotif/ienne,  6  décembre  1821. 

(>-T  Lettre  d'.^dèle  Foucher  à  \'.  Hugo,  reçue  le 

8:    cf.  Annales  /lolitiques  et   litlérai7'es,  'io 
février  1912,  p.  182. 

14  Lettre  d'.Vdèle  Foucher  à  V.  Hugo,  reçue  le 

vendredi  14  :   cf.  .liinales  politiques  et  litté- 
raires, 25  février  1912,  p.  182. 

—  .\bel  Hugo.  Romances  mauresques.  Le 
Captif  (l'Ochtili  (signé  IL)  ;  d.VEtoile,  14 
décembre  1821  et  7  janvier  1822. 

L">  V.  Hugo  envoie  à  .Adèle  la  pièce  .4  toi  :  cf. 

Lettres  à  la  fiancée,  p.  106;   cf.  Odes  et  Bal- 
lailcs.  pp.  3.50-3.54. 

17  Article  de  Ch.  Nodier  sur  W  aller  Scott  et 

le  Romantisme  :  cf.  la  Quotidienne,  i~  dé- 
cembre 1821. 

21  Lettre  d'.Vdèle  Foucher  à  V.  Hugo,  reçue  le 

22  :  cf.  Annules  politiques  et  littéraires,  25 
février  1912,  p.  182. 

29  Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo,  reçue  le 

samedi  29  décembre  :  cf.  Annales  politiques 
et  littéraires,  23  février  1912,  p.  182. 

—  V.  Hugo  est  invité,  commi'  membre  de 
l'académie  des  Jeux  floraux,  à  dîner  chez  le 
comte  de  Chabrol,  préfet  de  la  .Seine.  C'est 
.■Mis-îan  de  Ch.izet  (jui  transmet  l'invitation. 
V.  Hugo,  sur  cette  invitation,  écrivit,  le  samedi 
29  décembre,  à  4  heur(!S.  à  .Adèle  Foucher 
une   lettre  qui  est  inédite. 

Décemiii'f  V,  Hugo  compose  \'Odr  sur  lu  l'esté  de 
Rurct'loue  :  cf.  Lettres  à  la  fiancée,  p.  173; 
cf.  tJdes  cl  Rnllades.  pp.  263-269.  le  Déroue- 
menl. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  .Vdèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  98-99  ;  cf.  T'.  Hugo 
raconté,  t.  n.  pp.  120-121. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  99-100.  Les  lettres 
du  7  et  du  8  sont  sur  la  même  feuille. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  101 . 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  iO^-iOi;  cf.  I'.  Hugo 
raconté,  t.  ii,  pp.  125-126. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  ;  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  103-106.  Les  lettres 
du  13,  du  14  et  du  13  sont  sur  la  même 
feuille. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  107. 

Lettre  de  V.  Hugo  ;i  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  108-110. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  110-112.  Les  lettres 
du  21  et  du  22  sont  sur  la  même  feuille. 

Lettre  de  V.  Hugo  ;i  .Adèle  Fouchei-  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  112-113. 

Leitre  de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  l'i  lu  fiancée,  pp.  113-114. 

Lettre  de  \'.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  113-116. 

Li'llre  (le    \'.    Hugo  à  Adèle    h'oucher  : 


Lettres  ù  la  fiancée.  |ip.  1 16-118  ; 
raconté,  t.  u.  p.  122. 


cL 
cf.  V.  Hugo 


13 
14 

13 

17 
21 
22 

24 

27 
28 
29 
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CHAPITRE  V 

1822 


1822 


Jaurier 


•2  Querelle  entre  V.  Hugo  et  la  famille   Fou- 

cher  à  propos  de  Chateaubriand  :  cf.  Lettres 
à  1(1  fiancée,  pp.  1:23-124. 

5  Lettre  d'.Adèle  Foucher  à  V.  Hugo  :   cf.  An- 

iia/es  jioliliques  et  littéraires,  'i  mars  1912. 
p.  208. 

7  Lettre  dWdèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  .4/i- 
nales  politiques  et  littéraires.  3  mars  1912, 
pp.  208-209. 

8  La  séance  extraordinaire  de  l'Académie  a 
été  terminée  par  la  lecture  d'une  Réponse  de 
M.  François  de  Xeufchùleau  à  un  nouveau 
système  sur  l'auteur  de  Gil  Blas:  cf.  le 
Journal  de  Paris,  10  janvier  1822. 

12  Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo  (reçue  le 

samedi  12)  :  cf.  Annales  politiques  et  litté- 
raires. 3  mars  1912.  pp.  209-210. 

17  Maladie  d'Adèle  Foucher  à  un  liai  :  cf.  Let- 

tres à  la  fiancée,  pp.  142-143. 

22  Lettre  d'.Adèle  Foucher  à  W  Hugo  (reçue  le 

mardi   22)  :  cf.  .Annales  politiques  et  litté- 
raires. 3  mars  1902.  p.  210. 

25  Moïse  sur  le  Nil.  par  V.-M.  Hugo  :  cf.  La 

Foudre.  n°  52,  pp.  112-114,  23  janvier  1822. 

25-26  Lettre  d'.\dèle  Foucher  à  V.  Hugo  freçue  le 
samedi  26):  cf.  Annales  politiques  et  litté- 
raires, 3  mars  1902,  p.  210. 

29  .\bel  Hugo  fait  à  la  société  des  Bonnes 
Lettres  une  lecture  sur  la  littérature  drama- 
tique espagnole  :  cf.  Annales  de  la  Littéra- 
ture et  des  Arts,  t.  VI,  livrais.  Lxviri,  p.  104  et 
livrais,  lxx,  p.  178. 

30  V.  Hugo  va  à  l'Odéon  soutenir  une  pièce 
royaliste  ;  cf.  Annales  politiques  et  litté- 
raires, 3  mars  1902.  p.  210. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  123-128. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .Mme  Delon  :  cf.  Lettres 
à  la  fiancée,  p.   123. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .-Vdèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  128-133. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  136-141. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  J.  de  Rességuier  :  cf. 
Correspondance  1815-1833.  pp.  23-26  ;  cf. 
E.  BiHK,  r.  Huf/o  avant  1830.  pp.  131-132  et 
137  ;  cf.  A.  Pr.wiel,  Mercure  de  France. 
décembre  1902,  pp.  392-393. 

Lettre  de  \.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  142-143. 

cf. 


cf. 


cf. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  144-146. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  147-149. 

Lettre  de  V.   Hugo  à  Adèle  Foucher  : 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  130-132. 

V.  Hugo  a  écrit  ce  jour-là  une  lettre  à  son 
père,  le  général  Hugo.  Elle  est  signalée  dans 
les  Lettres  à  la  fiancée,  25  janvier,  p.  154. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  133-153. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  136-137. 
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La  pièce  en  question  doit  être  Le  Père  et  le 
Tuteur  ou  VEcole  de  la  Jeunesse,  comédie  en 
3  actes  et  en  vers,  par  MM.  Théodore  et  Achille 
Dartois  (ou  d'Artois)  de  Bournonville  :  représentée, 
le  28  janvier  1822,  sur  le  second  théâtre  français. 
ln-8.  Inip.  de  (juiraudet.  Paris.  Paris,  Barba.  B.  F.. 
9  mars  1822,  n"  1163.  La  2e  représentation  eut 
lieu  le  30  janvier. 

30  janv.-    Leltie  d'Adèle  Foucher  à  \'.  Hugo  (reçue  le 
t  févrit'i  2  févrieri:  cf.   Annales  politiques  et  litté- 
raires, 3  mars  I90:î,  p.  :210. 

.l.inviri  \  .  Hugo  travaille  à  Annj  Itobsarl  :  cf.  Let- 
tres à  la /lancée,  p.  173  ;  cf.  E.  BiiiÉ,  I'.  Hufjo 
avant  1830,  pp.  449-457. 


Févrief 


l-lti  V.  Hugo  travaille  à  Aniy  Robsarl  :  cf.  Let- 

li-es  à  la~ fiancée,  p.  173  ;  cf.  E.  Biré,  V.  Huijo 
avant  1830,  pp.  449-4^7. 
9  V.  Hugo  reçoit  une  lettre  d'Adèle  Foucher, 

écrite  le  mardi  u,  mercredi  fi,  vendredi  8, 
samedi  9  février. 

—  Moïse  sur  lé  Nil,  ode  par  M.  V.  Hugo,  cou- 
ronnée par  l'académie  des  Jeux  Floraux.  In-8. 
Imp.  Guiraudet,  Paris  (c'est  un  tirage  à  part  de 
la  Foudre,  du  25  janvier  1822).  B.  F.,  9  fé- 
vrier 1822,  n^  702. 

Il)  Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo,  écrite  le 

dimanche  10,  de  2  h.  à  4  h.  et  reçue  le  même 
jour:  cf.  Annules  politiques  et  liltéraires, 
10  mars  1912,  p.  231. 

—  \  .  Hugo  va  k  la  messe  à  Saint-Sulpice  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  Ifio. 

14  Adèle  Foucher  pari  inopinément  pour  Gen- 

tilly  et  envoie  h  \ .  Hugo  ce  billet  inédit  :  «  ,)e 
B  pars  aujourd'hui  à  Gentilly.  Ola  se  décide 
«  à  l'instant.  .le  voulais  profiter  de  la  sortie  de 
«  maman  pour  l'écrire,  mais  je  suis  constam- 
«  ment  contrariée.  » 

15  La    Vengeance  de   la    Madone,    fragment 

tiré  de  l'italien,  par  Abel  Hugo  :  cf.  la  Foudre, 
15  février  1822.  pp.  20ri-209. 

—  Lettre  d'Adèle  Foucher  à  \'.  Hugo  :  cf.  ,1«- 
nnles  politiques  et  littéraires,  10  mars  1912, 
p.  232. 

K)  La  Venf/eance   de    la    Madone,  in-8.  Imp. 

Guiraudet.  Paris  fsigiié  Ahcl  Hugo).  C'est  un 
tirage  à  part  de  la  Foudre  :  B.  K.,  16  février 
1822,  n"  947. 

^1  V.  Hugo  a  passé  sa  soirée  (jeudi)  avec  quel- 

(|ues  hommes  de  génie  <'t  |)lusieurs  hommes 
détalent:  cf.  Lettres  à  la  fiancée,  p.  177. 
V.  Hugo  n'a-l-il  pas  fait  erreur  et  mis  jeudi 
pour  vendredi,  jour  de  séance  aux  Bonnes 
Lettres. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  158-159. 

Lettre  de  V'.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  159-160. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  ytp.  160-l(i3  ;  cf.  V.  Hugo 
raconté,  t.  ii.  pp   123etl25. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cL 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  164. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :   cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  165-166. 


Deux  lettres  de  \'.  Hugo  à  Adèle  Foucher  : 
cf.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  167-173  ;  cf. 
r.  lliKjo  raconté,  t.  ii.  p.  127. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  174. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  175-176. 
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Février 


ii  Abel  Hugo  a  eu  du  succès  aux  Bonnes  Let- 

tres, dans  sa  leçon  sur  la  littérature  drama- 
tique espagnole  et  dans  ses  ti'aductions  de 
plusieurs  morceaux  de  poésie:  cf.  Anna/ex  rie 
la  Liitéralure  et  des  Àris,  t.  vi.  livrais,  lxxiv. 
p.  308.  -1  mars  1822. 

23  Lettre  dWdèle  Fouoher  à  V.  Hugo,  reçue   le 

samedi  23  :  cf.  Annales  /io/ili//iies  e(  litté- 
raires, iO  mars  1912,  pp.  232-233. 

Février  Soumet  est  très  occupé  par  sa  tragédie  de 
Clylemnestre  :  cf.  Lettres  à  la  fiancée, 
p.  173. 


Lettre  de   \ .   Hugo  à  .Adèle   Foucher  :   cf.         23 
Lettres  à  la  fiamée,  pp.  lTG-178. 

Lettre  de   V.  Hugo  à  .\dèle  Foucher  :   cf.         24 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  179-180. 

Lettre  de   \  .  Hugo  à  J.  de  Hességuier  :  cf.         2.5 
E.    BiHK,    I'.   Hui/o    avant    1830.    pp.  137- 
138  et  337-338  :  cf.   .\.  Phavux,  Mercure  de 
France,  décembre  1902,  pp.  .594-593. 


Mars 


10 

il 

12 

13 


15-lti 


Lettre  dWdèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  .4/(- 
nales  politiques  et  littéraires.  10  mars  1912, 
p.  233. 

Première  conférence  de  Fraj'ssinous  à  Saint- 
Su  Ipice.  à  2  li.  :  Tolérance  civile,  chrétienne 
et  p/tiloso/ihifjue  :  cf.  Journal  des  Débats, 
27  février  1822  et  la  Quotidienne.  3  mars 
1822. 

Le  Journal  des  Débats  du  o  mats  annonce 
que,  dans  le  premier  consistoire,  .M.  l'abbé 
Frayssinous.  1"  aumônier  du  roi,  sera  préco- 
nisé évèque  inpartibus  d"Hermopolis. 

M.  Abel  Hugo,  dans  la  séance  des  Bonnes 
Lettres  du  3  mars,  s'est  fait  écouler  avec  plai- 
sir dans  ses  analyses  du  théâtre  espagnol  de 
Lope  de  Véga  :  cf.  Annales  de  In  Littérature 
et  des  Arts.  t.  vi,  livrais,  lxxv.  p.  338, 
9  mars  1822. 

Lettre  d'.\dèle  Foucher  à  V.  Hugo,  reçue  le 
samedi  9  mars  :  cf.  Annales  politiques  et 
littéraires,  10  mars  1912,  p.  234. 

V.  Hugo  va  à  l'église  de  Saint-Sulpice  pour 
voir  de  loin  .Adèle  Foucher.  Il  va  aussi  proba- 
blement à  la  messe  :  cf.  Lettres  à  la  fiancée, 
p.  193. 

-Annonce  élogieused'y/c'Ye/u/,  d'.A.  de  Vigny, 
dans  le  Journal  des  Débats,  du  11  mars  1822. 

Saint-A'alry,  le  mardi  12  mars,  lit  à  la 
société  des  Bonnes  Lettres  une  ode  intitulée  : 
La  mort  de  Bonchamjj  :  cf.  Annales  de  la 
l.illéralure  et  des  Arts.  t.  vi.  livrais,  i.xxvi, 
])p.  34()-349,  16  mars  1822. 

Lettre  d'.Adèle  Foucher  à  \ .  Hugo  :  cf.  An- 
nales politiques  et  littéraires.  17  mars  1912, 
p.  231 . 

V.  Hugo  reçoit  une  lettre  de  son  père, 
apportant  une  réponse  favorable  à  son  ma- 
riage :  cf.  Lettres  à  lu  fiancée,  p.  197. 

\.  Hugo  court  li's  ministères  pour  sa  pen- 
sion :  cf.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  206-207. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  181. 

Lettre  de  A".  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  182-184. 

Lettre  de  X.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  183-188. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  189-191. 

y.  Hugo  écrit  au  général  Hugo,  pour  lui 
demander  de  consenlir  à  son  mariage  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  189.  qui  parlent  de 
cette  lettre  sans  en  rien  citer. 


Lettre  de  A'.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :   cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  191. 

Deux  lettres  de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  : 
cf.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  192-194. 


Lettre  de  V.   Hugo  à  .Adèle  Foucher 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  193-196. 


cf. 


Hugo  à  -Adèle  Foucher 


cf. 


Lettre   de    V 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  197. 

Lettre  de  \.   Hugo  à  .Adèle  Foucher  :   cf. 
Lettres  à  lu  fiancée,  pp.  203-207. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père.  Il  en  est  fait 
mention  dans  les  Lettres  à  la  fiancée,  p.  206. 
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Mars 


do  L'heure  de  la  ttiorl.  nouvelle  par  A.  H.  = 

Abel  lluso  :  cf.  la  Ftnulre.  t.  iv.  pp.  341-345. 
15  mars"lS2i'. 

—  Lettre  il'.Vdèle  ^^oucher  à  V.  Hugo  ;  cf.  An- 

nalea  politiques  eL  littéraif-es,  17  inar.s  1912, 
p.  -25-2. 

1(>  l'oèmcs.  Héléna,  la  Soinniiuibu/e,  lu  Fille 

de  Ji'p/i/é.  la  Femme  ailullère,  le  /lui,  la 
Prison.  In-8.  Imp.  Guiraudet,  Paris.  Paris. 
Pélicier  (sans  nom  d'auteur  =  A.  de  Vi2;ny)  : 
B.  F..  16  mars  182:2,  n"  1349. 

19  Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  An- 

nules politiques  et  littéraires.  17  mars  1912. 
p.  2-52. 

21  Lettre  d'.\dèle  Foucher  à  \'.  Hugo  :  cf.  .!/(- 

nales  jiolitiques  et  littéraires,  17  mais  1912. 
p.  252. 

23  L'Heure  de  la  mort.  In-8.  Imp.  Guiraudet, 
Paris.  En  prose.  Signé  Abel  Hugo  (tirage  à 
part  de  l'article  paru  dans  la  Foudre,  le 
15  mars  1822)  :  B.  F.,  23  mars  1822,  n"  1435. 

24  Lettre  d'.Vdèle  Foucher  à  \".  Hugo  :  cf.  An- 
nales politiques  et  littéraires,  17  mars  1912, 
p.  253. 

24  Fraj'ssinous    proche     à     Saint-Sulpice     la 

Nécessité  de  lu  relir/ion  pour  le  bonheur 
social  :  cf.  la  tjuotidienne,  2(i  mars  1822. 


Lettre  de  V.  Hugo  (30,  rue  du  Dragon")  à  19 
M.  de  Lourdoueix,  chef  de  division  au  Minis- 
tère de  l'Intérieur.  Il  lui  envoie  deux  odes  et  il 
le  remercie  de  la  peine  qu'il  se  donne  pour 
lui:  cf.  Hevue  angustintenne.  t.  x.  p.  449. 
15  avril  1907. 

Lettre  de  V.   Hugo  à  Adèle  Foucher  ;    cf.         21 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  208-209. 

Lettre  de  V.  Hugo   à  .^dele  Foucher  :  cf.         22 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  209-211. 

Lettre  de   V.   Hugo  à   .Vdèle  Foucher  :   cf.         23 
Lettres  à  lu  fiancée,  pp.  211-214. 

Littérature.  Poèmes.  I/éléna.  la  .^'omnaui-         24 
bille,  la  Fille  de  Jep/ité.  la  Femme  ui/ultèn-, 
le  Bal,  la  l'rison.  etc..  (11. 

.Vrlicle  de  3  colonnes  signé  V.-M.  Hugo  dans 
['Etoile  du  24  mars  1822:"  cf.  Lit  t.  et  Phi/os. 
mêlées,  pp.  93  et  159. 


(1)  V.  Hugo  n'a  reproduit  que  sept  lignes  de  cet  article  dans  Litf.  et  Philos,  mêlées.  Les  deux 
premières  lignes  de  la  p.  93  soni  le  conmiencenient  de  l'artiole  de  V Kloite.  l.e*  cin.|  .Ici  iiici-es  lignes 
de  la  |i.  Iu9  sont  la  conclusion  de  l'article 

Voici  cet  article,  presque  entièrenienl  inédit.  iK-uis  toute  son   inlégrilc  : 

<i  Voici  enfin  des  poèmes  il'un  poêle,  des  poésies  qui  sont  de  la  poésie  !  Nos  lecteurs  auront  peul- 
«  être  peine  à  croire  cette  cliose  njervi'illcuse  ;  mais  qu'ils  ouvrent  le  volume  ou  qu'ils  lisent  cet  article, 
«  si  ce  n'est  pas  troj)  prélendre  que  de  demander  pour  une  jeune  gloii'equi  vieni  de  naiire  (|uelques 
a  moments  de  celte  allenlion  si  vivement  sollicitée  parles  impuissantes  folies  du  siècle,  qu'ils  cessent 
«  pour  un  monienl  d'atlaidier  leur  pensée  toute  entière  aux  gi-andes  commotions  du  corjis  social,  la 
«  machine  politique  n'aura  sans  doule  pas  le  temps  de  se  déranger  pendant  qu'ils  parcourront  ces 
«  colonnes  et  peut-être  auronl-ils  quelque  cliose  de  plus  dans  l'Ame  lorsqu'ils  jelleront  celle  feuille. 

«  t,)u'ils  se  rassurent  d'aillcui-s.  ils  n'auronl  point  abandonné  enlirrenienl  lesohjets  de  leur  médi- 
«  talion  luihiluclle.  I.e  porme  i\'l/rlf'nu.  (|ui  s'olfrira  le  preniicr  ii  ii>urs  regards,  esl  enroreilu  domaine 
«  de  la  politique  du  iiioiiienl  ;  car  l'auleur  fui  ins|iiré  par  les  affaires  fie  lu  (Irère.  D'un  autre  côté 
«  par  une  inspiralion  luvslérieuse.  comme  si  la  muse  avait  voulu  [ninir  le  poêle  d'avoir  allaché  un 
«  drapeau  à  sa  Ivre  pour  attirer  la  foule.  Hélêna  est  un  des  morceaux  de  son  recueil  où  son  talent 
«  brille  avec  le  moins  d'éclat.  Toutefois,  niellez  de  coté  les  défauts  siniiulicrs  de  la  composilion  et 
«  vous  serez  inléressè,  ému,  ,'nlrainé  (lar  les  iloiileurs  de  celle  mallieiireuse  fiancée,  qui  aime,  qui  sait 
«  qu'elle  est  aimée  et  que  le  plus  arand  desniallieurs  l'onlrainl  à  se  dérober  à  ce  plus  t;rand  des  biens. 
«  de  peur  qu'il  n'empoisonni^  loule  sa  vie  par  des  plaisirs  pareils  aux  sup[ilices  qu'elle  a  subis,  .\joutez 
«  à  cet  allrait  de  curiosité  et  de  pitié  un  style  où  se  trouve  il  cliaqiie  pas  des  vers  tels  que  ceux-ci  dans 
«  lesquels  la  grAce  d'une  expression  habilement  néjiligée  accroît  le  charme  d'une  rêverie  profonde  et 
Il  vraie.  » 

V.  Hugo  cite  ici  24  vers  ilonl  voici  le  premier  et  le  dernier. 

Au  cœur  privé  d'amour  c'est  bien  peu  que  la  gloire 

f)'un  fraternel  éclat  illuminent  les  cieux. 
puis  il  conliniie  : 

«  Ces  vers  semblent  écrits  avec  la  plume  île  cet  André  C.liéiiier  qui  avail  iiueUpie  chose  là,  de  ce 
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•2(\  Lettre  de  Lamennais  à  \'.  Hugo  :  cf.  Aina- 

leur  d'diitOfiraphi's.  juin-juillet  187(1.  p.  99  ; 
sept  ou  huit  lignes  seulement  sont  citées  ;  cf. 
Cataloguer  C/iararai/.  n"*  I3S  et  141  :  la  let- 
tre est  datée  de  la  Chênaie. 

:{(>  Saint-Vahy  publie  une  poésie:    Le   Prin-  Lettre  de   V.   Hugo  à  .Adèle   Koucher  :    cf.         30 

temps,  dans  les  Anna/es  de  la  Littérature  et      Lettres  à  lu  liancée.  pp.  213-^)8. 
des  Arts.  t.  vi,  livrais.   Lxxvni.   pp.  416-418, 
30  mars  18-2-2. 
Km  ni.u-^      y.  Hugo  compose  son  ode  sur  Bonaparte. 

«  jeune  et  Ijrillanl  poêle,  dévoré  par  l'écliarauil  républicain  el  qui  rerul  il  v  a  quelques  années  sa  cou- 
«  ronne  île  gloire  des  mains  d'un  homme  noble  el  illustre  auquel  alors  l'envie  disputait  encore  la 
«  sienne  propre. 

«  Cette  fraternité  renjarquable  entre  le  talent  d'.\ndré  Cbénier  el  celui  île   M.  le  coiute  .\lfred  de 
«  Vigny  se  décèle  partout  dans  le  nouveau  recueil,  l'renons  un  tableau  gracieux. 
V.  Hugo  cite  10  vers  ilont  voici  les  premiers  et  le  dernier. 

La  liarpe  tremble  encore  et  la  Uûte  soupire. 
Car  la  Walse  bondit  dans  son  splièrique  empire  ; 


la  Vierge     

Sème  el  foule  en  passant  les  bouquets  de  sa  tùte. 

«  Certes  pour  le  luxe  des  images,  la  vérité  des  détails,  la  vivacité  des  coupes,  l'éclat  de  l'ensemble. 
«  je  crois  qu'il  est  inrpossible  de  rien  trouver  de  supérieur  à  ce  morceau  dans  tout  André  Chénier. 
«  Choississons  une  peinture  terrible.  » 

V.  Hugo  cite  12  vers. 

Tellf  Sodoiue  a  vu  cette  l'euiua-  injpudentc 


N'entendit  plus  ses  pas  qu'il  écoutait  encor. 

«  .\près  avoir  cité  ces  grands  vers,  pour  montrer  la  variété  du  beau  talent  de  M.  de  N'ignj,  nous 
«  voudrions  transcrire  de  la  Femme  adultère  et  de  la  Fille  de  .Jeplité,  cette  foule  de  vers  touchants 
«  qui  frappent  comme  si  l'on  trouvait  tout  à  coup  quelque  chose  de  Virgile  dans  la  Bible  et  dans 
«  l'Kvangile  ,  mais  la  plupart  de  ces  traits  demandant  à  être  vus  ensiluation.  nous  préférons  renvoyer 
«  le  lecteur  au  volunje  lui-même  qui  lui  présentera  encore  bien  d'autres  jouissances.  Nous  ne  déta- 
«  chons  également  rien  du  Somnambule,  drame  de  soixante  vers,  qui  a  ses  actes  et  ses  péripéties,  et 
«  qui  mérite  certainement  bien  d'être  lu  en  entier.  Citons  les  derniers  vers  d'une  charmante  élégie 
«  antique,  intitulée  Si/métlia  ;  ils  suivent  les  plaintes  d  un  jeune  grec  qui  voit  partir  celle  qu'il  aime 
«  et  dont  l'absence  causera  sa  mort,  n 

V.  Hugo  cite  10  vers. 

Dans  le  port  de  l'yrée  un  jour  fut  entendue 


Qui.  d'une  aile  invisible  avait  ému  sa  lyre. 

n  Ici  la  naïveté  est  déchirante  :  pour  trouver  des  idées  d'un  effet  aussi  profond  il  faut  peut-être 
«  aller  chercher  ce  que  le  .Masque  de  fer  mourant  a  de  plus  lugubre  à  dire  à  son  confesseur.  » 

V.  Hugo  cite  22  vers. 

«  Les  vers  de  M.  .Vll'red  de  Vigny  ont  cela  de  particulier  qu'ils  sont  tous  aussi  beaux  que  d'autres. 
«  sans  être  beaux  comme  d'autres,  cette  nativité  de  talent  est  digne  d'attention.  Ternnnons  nos 
«  extraits  par  cette  belle  strophe  gracieuse  tirée  de  Ihymne  des  Turcs  dans  l/idena. 

V.  Hugo  cite  10  vers  sur  la  Pi-'ri. 

«  Ces  jolis  vers,  si  riches  et  si  harmonieux,  se  louent  il'eux-mêmes.  Nous  avons  beau(-ou|i  cité  et 
«  nous  avons  mal  fait  de  ne  pas  citer  davantage  car  nous  regrettons  maintenant  tout  ce  que  nous 
<<  avons  laissé  dans  le  volimie.  Ce  recueil  participera  sans  doute  au  succès  si  mérité  d'.Vndré  Chénier. 
<i  nous  osons  le  prédire.  Les  rapports,  que  l'organisation  poélique  de  M.  de  Vigny  présente  avec  celle 
"  du  jeune  ijiénier.  frapperont  tout  le  monde,  de  même  que  l'originalité  primitive  et  personnelle  qui 
«  les  caractéi'ise  tous  deux.  Ces  deux  talents  sont  frères,  comme  ces  sœurs  dont  parle  Ovide  ;  ils  se 
«  ressenddent  sans  être  pareils.  .André  Chénier  s'est  borné  à  étuilier  l'antique.  .M.  de  Vigny  a, 
«  comme  cet  article  a  pu  le  faire  voir,  emprunté  avec  le  plus  rare  bonheur  les  couleurs  grecques, 
«  liébraï(|ues  et  modernes.  Les  gens  qui  aiment  à  gAter  leui'  jouissance  et  cherchent  île  la  peine  dans 
«  leiu-  plaisir  trouveront  beaucoup  de  taches  parmi  tant  de  beautés,  des  incorrections  nées  d'un  systè- 
«  me,  des  m-gligences  nées  de  la  paresse.  Nous,  qui  respectons  profondément  l'éuiolion  |inétique,  nous 
«  nous  garderons  d'entrer  dans  ce  débat  ;  que  les  critiques  se  tourmentent  i\  lourmcuter  l'auteur, 
«  nous  jouirons  en  égoïstes  de  tant  détalent.  Tous  ces  hommes  graves  qui  sont  si  clairvoyants  en 
«  grammaire,  en  versification,  en  prosodie  et  si  aveugles  en  poésie,  nous  rappellent  ces  médecins  qui 
«  connaissent  la  moindre  fibre  de   la  machine  humaine,  mais  qui  nient  l'âme  et  ignorent  la  vertu.  » 

Victor-M.  lluuo. 
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4  (jeudi       V.  Hugo  va  deux  fois    à   Saint-Sulpice  pour 
saint  I    voir  Adèle  :  cf.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  219 
et  221 . 

5  Article  sur  l'ode  de  M.  Victor-.M.  Hugo,  inti- 

tulée Bitonaparle.  signé  Z.  On  cite  10  vers. 
Eloges:  cf.  V Etoile,  n°50:i.  o  avril  1822. 

(i  .1.  de  Rességuier  publie  le  Pèlerin,  dont  la 

finale  rappelle  la  finale  d"0.  Ta'iti  :  cf.  An?iales 
fie  la  Littérature  et  (les  Artx.  t.  vn,  livrais, 
i.xxix.  pp.  11-12.  6  avril  1822. 

(i  y .  Hugo  paît  pour  GentilU'  avec  .\dèle  :  cf. 

Lettres  à  la  fiancée,  pp.  222-224. 

7  IViqucs. 

9  Ancelot    lit    pour    \ .     Hugo    aux    lionnes 

Lettres,  l'ode  sur  la  J'este  rie  liurrelone  :  cf. 
Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts,  t.  vu, 
livrais,  lxxx,  p.  1\,  i3  avril  1822. 

10  Abel  Hugo.     Les    Bourbons,  article  signé 

Ch..  mais  le  5  juillet  1822.  Abel  le  revendique  : 
cf.  Y  Etoile,  10  avril  1822,  t.  v,  pp.  28-30. 

—  .\rlicle  sur  l'ode  de  M.  Victor- .\(.  Hugo,  inti- 
tulée liuonapurte.  signé  M.  :  cf.  la  Foudre, 
10  avril  1822,  t.  v.  n"  67,  pp.  31-32. 

13  Lettre  d'.-Vdèle  Foucher  à  \'.  Hugo:  cf.  An- 
nales politifjiies  et  littéraires.  17  mars  1912. 
p.  254. 

14  A  Saint-Sulpice.  à  I  h..  conlerenccdeFrays- 
sinous  à  laquelle  assistent  la  duchesse  d'An- 
goulême  et  la  duchesse  de  Berry  :  ce  qu'il 
faut  penser  des  auteurs,  des  propaijatevrs 
et  enfin  des  lecteurs  des  livres  impies  :  cf. 
Journal  des  Débats,  tH  avril;  Quotidienne. 
16  avril  ;  Galette  de  France,  15  avril. 

19  Fi'ayssinous  est  préconisé  évêque  d'Hermo- 
polis.  le  19  avril:  e.L  .Journal  des  Débats, 
5  mai  1822. 

20  .Joseph  Kocher  publie  un  article  sur  la  tra- 
duction lie  l.i  Itihle  de  Genoude  :  cf.  Etoile. 
20  avril  IH22. 

—  .\ncelot  publie  un  ailiclc  sur  JJéléna....  de 
Vigny.  Eloges.  Il  compare  lui  aussi  \'igny  à 
Chénier:  cf.  .Annales  delà  JAttérature et  des 
Arts.  t.  VII,  livrais. M.  pp.  73-83.  20avriH822. 

21-24  Les  Catalof/ues  CJiararay  (n"  377)  signa- 
lent le  manuscrit  autographe  de  l'oflc  La  Lyre 
et  la  JJarpc,  avec  des  ratures,  des  corrections 
et  (les  variantes  inédites.  IJ'après  le  manuscrit, 
l'ode  aui-ait  été  composée  du  21  au  24  avi-il. 

22  Mé'ly-.lanin  (M.  .).)  publie  un  article  de  trois 

grandes  colonnes  sui//f'7^v('/,  d(^  Vigny.  Eloges 
et  critiqui's  :  rf.  la  (Quotidienne, 'l^iwnWi't-l.'l. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  J.  de  Rességuier  :  cf. 
E.  BiKK,  V.  Hu(jo  avant  IS'SO,  pp.  132, 
138,  237;  cf.  A.  I'ravirl,  Mercure  de  France. 
décembre  1902.  pp.  595-596. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .•\dele  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  219-221  et  I'.  Huf/o 
raconté,  t.  ii,  pp.  121,  122. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  221-222. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  222-224. 

Buonaparte,  ode  par  Victor-M.  Hugo.  In-8. 
Imp.  Guiraudet,  Paris.  Paris.  Pélicier.  15.  F., 
fi  avril  1822.  n"  1636.  L'ode  a  dû  paraître 
avant  le  5  avril,  puisque  ce  jour  là  VEtoileen 
fait  l'éloge  et  cite  10  vers.  Pour  les  variantes, 
voir  au  8  juin  1822. 

Les  Catalogues  CJiaracaij  (n*  200)  signalent 
une  lettre  de  \ .  Hugo  à  son  père,  relative  à 
son  frère  Eugène.  S'il  s'agit  de  la  folie  d'Eu- 
gène, cette  lettre  est  faussement  datée. 


Lettre  de  \ .  Hugo  à  .1.  de  Rességuier  :  cf. 
E.  BniÉ,  I'.  Hitgo  avant  1830.  pp.  134  et 
219  ;  cf.  A.  Phaviel.  Mercure  de  France, 
décembre  1902,  pp.  589-.'390. 

Lettre  de  N'.  Hugo  à  J.  de  Rességuier  :  cf. 
E.  Biiiic,  r.  JJuyo  avant  1830.  pp.  132  et 
242  ;  cf.  A.  Praviel.  Mercure  de  France. 
décembre  1902,  pp.  596-397. 
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26  Ahel  Hugo,  aux  Bonnes  Lettres,  parie  de  la 
tragédie  d'/itèx  de  (Uixlfo,  par  Àlaxias  de 
Laeerda  :  cf.  Annales  de  lu  Li/lrniliire  et 
dfs  Ar/s.  t.  vil.  livr-.iis.  i.xxxii.  p.  130.  !27 avril 
1822. 

27  .Arliile  sur  l'ode  de  V.  Hugo.   Bonaparle.  .. 
deux  l'oionnes  du  rez-de-chaussée  et  une  cita- 
tion :  cf.  la  Quotidienne,  27  avril  1822. 

28  Dernière  conférence  de  Frayssinous  ."i  .Saint- 
Suipice  ;  Disronrx  sur  ies  missions  :  cf.  le 
Moniteur,  l"  mai  1822. 

30  C.hUde-lluvohl  ù  Pise,  fragment  inédit  tra- 

duit de  Lord  Byron,  par  .^Ijel  Hugo  :  cf.  la 
Foudre,  t.  v,  n'^  i,xxi.  [ip.  123-127.  30  avril 
1822. 

En  avril      \'.  Hugo  compose  : 

Lu  Lyre  et  lu  Harpe  :  Odes  et  Poésies  di- 
verses 1822,  pp.  103-1 1 1  :  édition  ne  carietur. 
pp.  251-255. 

A  l'Académie  des  Jeux  Floraux:  Odes  et 
Poésies  1822.  pp.  131-134;  édition  ne  rarie- 
lur.  pp.  271-272,  avec  la  date:  mai  1822. 
Cette  ode  fut  lue  à  Toulouse  le  3  mai  1822, 
elle  fut  donc  composée  et  envoyée  en  avril 
1822. 

La  Chuure-Souris  :  Odes  et  Poésies  1822, 
pp.  179-183;  édition  ne  rarietur,  pp.  355- 
357. 

^  Le  Nuage:  Odes  et  Poésies  1822,  pp.  185- 

188  ;  édition  ne  varielur,  pp.  359-360. 

Le  Cauchemar  :  Odes  et  Poésies  1822, 
189-192;  édition  ne  rarietur.  pp.  361-362. 

Le  Matin  :  Odes  et  Poésies  1822.  pp.  193- 
196  ;  édition  ne  vurietur,  pp.  363-364. 

Mat 

3  On    lit   aux   Jeux    Floraux    la    pièce    que 

V.  Hugo  adressa  à  IWcadémie  et  une  ode  de 
J.  de  Hességuier  où  il  est  question  de  V.  Hugo. 

5  Ahe\  Uu'^o.  Le  comité  directeur  ou  les  can-  Lettre  de  V.  Hugo  (Gentilly)  à  Adèle  Fou- 

didals   éligibles  (signé    Lucifer,    mais   k   la      cher  ;  cf.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  225-226. 
table  Abel  Hugo):  cf.    la  Foudre,   n°  lxxu, 
t.  V,  pp.  144-131,  5  mai  1822. 

7  Lecture  aux  Bonnes  Lettres  de   Romances  Deux  lettres  de  V.  Hugo  (Gentilly)  à  Adèle 

l>/(r/eV/i/iP4- sur  Henri  de  la   Rochejacqueiein      Foucher  :  cf.    Lettres  ù  la  fiancée,  pp.  '2^1- 
et  Lescure,  par  .\.  Hugo  :   cf.  Annales  de  la      229. 
Littérature  et  des  Arts,  t.  vu,  livrais,  i.xxxiv, 
p.  202,  11  mai  1822. 

H  Le  Dictionnaire  historique  de  la  Jeunesse 

(15.  ¥..  11  mai,  n"  2150)  parie  avec  éloges  de 
V.  Hugol  (sic)  et  de  ses  odes,  les  l'ierr/es  de 
Verdun  et  le  /{établissement  de  la  statue  de 
Henri  I  V. 
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19 


:!u 


Lecture  aux  Bonnes  Lettres  par  Abel  Hugo.  Lettre  de  A'.  Hugo  (Gentillj")  à  AdAle  Koii 

iuv  Id  tvdgéà'ie  du  Vieux  Meiido:  cf.  Anna/es  cher:  cf  Lettres  à  /r/ /Fa/frcV',  pp.  229-:23l . 
)te  la  Littérature  et  fies  Arts,  t.  vu,  livrais.  Cette  lettre  doit  être  du  dimanche  19  mai  au 
Lxxxv.  p.  :236,  Mi  mai  182^.  lieu  du  1:2  comme   la   lettre  qu'on   trouve  pp. 

P.uonaparle.  ode.   par  Saint- Valry.  est  lue      2:^-'-234.  et  datée  :  dix  heures  du  soir. 
aux  Bonnes  Lettres,  le  14  mai  :  cf.   Annniex 
de  In  Littérature  et  des  Arts,  t.  vu,  livrais. 
LXXXV.  p.  225-228.  18  mai  1822. 

V.  Hugo  est  à  Paris  d'oïi  il  adresse  une 
lettre  à  Lamennais. 

Lettre  dWdèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  An- 
nales politiques  et  lilléi'aires.  17  mars  1912. 
p.  254. 

V.  Hugo  et  .\.  Foucher  font  une  promenade 
en  bateau  :  cf.  Lettres  à  la  /ianrée,  p.  235. 

.\bel  Hugo.  Les  Libéraux  en  action  (signé 
Lucifer,  à  la  table  .\bel  Hugo)  :  cf.  la  Foudre. 
t.  V.  n"  Lxxvi.  pp.  243-246,  25  mai  1822. 

V.  Hugo  quitte  Gentilly  le  27  mai  pour 
venir  à  Paris  :  cf.  Lettres  à  In  fiancée,  p.  237. 

Lettre  d'.Vdèle  Foucher  ;i  V.  Hugo  :  cf.  .47*- 
nales  politiques  et  littéraires,  17  mars  1912, 
p.  254. 
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Lettre  d'.\dèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  An- 
nales politiques  et  littéraires.  17  mars  1912, 
p.  254. 

Abel  Hugo.  Les  fianriiilles  du  Vaii'ode. 
Nouvelle.  Chanson  historique  traduite  du  nior- 
loque  (signé  .\.  H.  et  à  la  table  .Abel  Hugo)  : 
cf.  la  Foudre,  t.  v.  n"Lxxvii,  pp.  269-271.  30 
mai  1822. 


Lettre  de  ^'.  Hugo  (Paris^  à  Lamennais  :  cf. 
Correspondance  Ï815-I835.  pp.  26-28. 

Lettre  de  \'.  Hugo  (Genlilly)  à  Ad(Me  Fou- 
cher :  cf.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  235-236. 

Le  dévouement  dans  la  Peste,  ode  par 
M.  Victor-Marie  Hugo,  maître  ès-jeux  flo- 
raux (1). 

Recueil  de  r Académie  des  Jeux  Floraux, 
pp.  52-55  :  cf.  Odes  et  Poésies  direrses  :  le 
Dévouement,  pp.  121-129:  cf.  Odes  et  Bal- 
lades, pp.  263-269. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Rességuier  :  cf.  E.  Biré. 
T'.  Hugo  avant  1830,  p.  338;  cf.  Ph.\V[kl, 
Mercure  de  France,  décembre  1902.  pp.  597- 
598. 

Lettre  de  V.  Hugo  (Paris)  à  .\dèle  Foucher  : 
cf.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  237-238. 

Lettre  de  V.  Hugo  (Paris)  à  .Adèle  Foucher  : 
cf.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  238-239. 

Lettre  de  V.  Hugo  (Parisi  à  .Adèle  Foucher  : 
cf.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  239-240. 
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25 


26 

28 
29 
30 


Juin 


.Avant        V.  Hugo  compose  YFfnmme  Heureu.r.  puis- 
juin     qu'on  le  trouve  dans  les  Odes  et  Poésies  di- 


verses du  8  juin. 


(1)  Cette  ode  a  subi  quelques  changements  en  juin  1822  et  en  1828.  Les  voici  en  suivant  l'édition 
ne  varietur. 

Page  263.  vers  G.  Et  l'étreint  dans  ses  bras —  remplace —  Et  l'i-treint  de  ses  bras  (Jeux  Floraux 
et  1822). 

Vers  12  et  13. 

Le  monstre  l'une  à  r.iutrr  l'iichaine  ses  victimes        Sous  nillli-  traits  amis,  par  cent  nœuds  légitimes. 
Ils  les  traîne  aux  mêmes  abiiiies.  Le  monstre  enchaîne  ses  victimes. 

Oites  et  Battades.  Jeux  Ftoraïur  et  Odes  et  Poésie.i  diverses. 

Vers  20.  Dans  le  Hrciieil  des  Jeiiœ  Floran.c,  on  \']sa.\i:  jet rs  atuc  tigres  (corrigé  dans  Odes  et 
l'oésies  direrse.t). 

I*aj.'e  267,  vers  3.  Dans  le  llenieil  des  .leur  Eliiruii.r,  an  lisait  :  i/hpI  ijcaud  destin  (corrij.'é  ilans 
(Ides  et  Popsii-s  ilicerses). 

Vers  8.  Un  lisait  {Iteiiieil  ilen  .leu.r  Floraux  et  (tile.t  et  Poésies  direrses)  :  sur  ce  globe 
d'argile.  En  I8:2S  on  a  mis  :  dan.i  ce  monde  stérile. 
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Le  duc  (k'  Rohan  est  ordonné  prêtre  à 
Notre-Uame  :  cf.  au  8  juin  le  récit  de  iordina- 
tion  par  Saint-Valr\ .  V.  Hugo  a  dû  assister  à 
l'ordinal  ion. 

Akei.  Ikiio.  Romnnci's  /lis/nrir/ws.  tra- 
duites de  /'('.s/^rtf/Ho/.par  A.  Hugo.  ln-l:2.  Imp. 
Boucher.  Paris.  Paris.  Pélicier.  B.  F..  I''''juin 
1822.  n'usas". 

,\bei.  Hugo.  Romanreroe  hisloria  de  veijde 
Esjiunn  don  Rodrigo,  postero  de  lox  Todos 
en  lengudf/e  antlyiio  :  recopilado  por  Aij(^l 
Hui;o.  in-12.  Imp.  Boucher.  Paris.  Paris,  Péli- 
cier. Rodriuuez  et  Baudrv.  B.  F.,  f'  juin  t822, 
n"  2()08. 

Entrefilet  sur  les  leçons  d'.Vhel  Hugo  et  les 
lectures  de  V.  Hugo  aux  Bonnes  Lettres  :  cf. 
Y  Etoile,  f'-juin  1822. 

\w.i.  Hugo.  Les  Régirides  (signé  A.  mais 
au  n"84.  5  juillet.  -\bel  Hugo  revendique  cet 
article):  cf.  la  Fondre,  t.  v.  n"  78.  pp.  28(;- 
288. 

V.  Hugo  va  voir  le  duc  de  Hohan  pour  lui 
porter  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  Marie- 
Joseph  Trébuchet  sur  Anne  de  Bretagne  :  cf. 
Lettre  d'.Vdolphe  Trébuchet  à  son  père,  du 
8  juin.  Inédite. 

Lettre  <l'.\dèle  Foucher  à  \'.  Hugo:  cf.  An- 
nales /lolitiques  et  littéraires,  24  mars  1912, 
p.  272. 

Lettre   d'.Vdolphe  Trébuchet    à    son   pèie. 

Inédite.  11  parle  du  duc  de  Rohan  et  de    la 

V^  édition  des  Odes  et  Poésies  direrses:  cf. 
Appendice. 


Lettre  de  ^'.  Hugo  à  .Vdèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  241-242  Le  texte  de 
la  lettre  prouve  qu'il  est  à  Paris  avec  Adèle  et 
niin  à  Gentilly  comme  on  l'a  imprimé  dans  les 
Lettres  à  la  fiancée. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  243.  Cette  lettre  a  été 
certainement  écrite  de  Paris  d'après  certaines 
parties  inédites.  V.  Hugo  a  dû  rentrer  avec 
Adèle  à  Gentilly,  le  samedi  soir.  8  juin. 

Odes  et  Poésies  diverses,  par  Victor-M. 
Hugo.  Epigraphe  :  Vox  clamabal  in  deserto. 
In-8,  ij-234  p.  Imp.  Guiraudet.  Paris.  Paris, 
Pélicier(I).  B.  F..  8  juin  1822,  n"  2711. 


(1)  La  Prt'face  contient  deux  pages  :  on  la  retrouve  dans  rédition  ne  rurietur.  pp.  5-6. 

Le  volume  renternie  24  odes  et  3  poésies  diverses.  Les  voici  dans  l'ordre  où  V.  Hugo  les  a  placées 
en  1822,  avec  les  transformations  qu'il  leur  a  l'ait  subir  à  cette  époque  on  les  changements  que  l'on 
trouve  dans  l'édition  de  1828  et  par  conséquent  dans  l'édition  ne  varietur. 

I.  —  Le  poète  dans  les  Révolutions,  pp.  3-8,  ode  composée  en  1821,  mais  non  encore  imprimée 
{Odes  et  Ballades,  pp.  39  43). 

En  1822.  elle  élait  dédiée  à  Alexandre  .Soumet  et  portait  outre  l'épigraphe  il'.V.  C.liénier  une  autre 
tirée  de  l'épitre  d'Horace  ad  Pisones:  Dictas  ob  hoc  lenire  tigres,  rahidosque  leones. 

Voici  les  cliangenients  que  cette  ode  a  subis. 

Odes  et  Ballades,  p.  40,  23»  vers.  Quand  le  crime,  Pyllion  livide  —  on  lisait  en  1822  :  (juand  le 
crime,  Python  perfide. 


Page  41,  vers  14  et  15  : 

Sans  briser  d'autres   destinées. 
Rompre   la  chaîne  de  tes  jours  ? 

Page  42,  vers  12  : 

Ne  sais  plus  rien  de  l'avenir' I 
Page  42,  vers  20  : 

l'rophiHe  à  snn  jour  mortuaire. 
Page  42,  vers  23  et  24,  el  page  43,  vers  1 

Que  n'e.s-tu  né  sur  les  rivages 

Des  Abbas  et  des  CosroOs, 

Aux   rayons  d'un  ciel  sans  nuages. 


On  lisait  en  1822  : 

Sans  trancher   d'auties  destinées. 
Briser  la  chaîne  de  les  jours  f 

En  1822  ; 

.\"c  raronlf  /dus  l'avenir. 
En  1822  : 

l'rupliétc  k   son    lieure  dernière. 
En  1822  : 


Que  n'es-lu  loin  de  nos  rivages 
Aux  champs  ou  réijna  Coesroës. 
Né  sous  un  beau  ciid  sans  nuages. 
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8  Saint-Valrv  publie  une  lettre  assez  curieuse 
sur  l'ordination  du  l*'' juin  :  cf.  Anna/eg  de  la 
Litlératiireet  des  Arts.  t.  vu.  livrais,  lxxxvim. 
pp.  813-317.  K.  de  Saint-Valry,  8  juin  )822. 

9  Lettre  de  Lamennais  à  WHugo:  cf.  V.Hikjq 
riiroiité.  t.  II,  pp.  141-142. 

10  Les  libéraux  en  coucou.  Macédoi?ie  /w/ili- 

(/xe.  tnoi'ale  et  littéraire,  article  d'.AbelHuiro  : 
cf.  la  Foudre,  t.  v..  n"  79.  pp.  314-319.  10  juin 
1822  :  signé  .Vsniodée  et  Lucifer  et  à  la  table 
-Vbel  Hugo. 

—  L'étojfe  merveilleuse,  conte  traduit  de  l'es- 

pagnol. Article  signé  A.  IL  :  cX.h^FuudreA-  v. 
n"  79,  pp.  320-323.  10  juin  1822  (à  la  table 
AlieIHugo). 


Page  43,  ver.s  16  :  Kn  1822  : 

Mais  pour  l'aiglon,  fils  des  orages.  Mais  pour  l'aiglon  fils  des  nuages. 

Page  43,  vers  17  .  En  1822  : 

Ce  n'est   iju'à  travers  les  nuages  Ce  n'est  qu'à  travers  les  oruges. 

Page  43.  vers  18  :  En  1822: 

Qu'il  prend  son  roi  vers  le  soleil  !  Qu'il  inouïe  au  jialais  du  soleil  ! 

IL  —  La   Vendée,  pp.  9-18.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  4o-,^l. 

Ode  imprimée  en  plaquette,  le  25  septembre  1819,  reproduite  dans  le  Conserr.  Litt.,  le 
.")  février  1820. 

Nous  retrouvons,  en  1822,  le  texte  île  la  plaquette  et  du  Conserr.  Litt.,  sauf  l'épigraplie  :  «  Ave, 
(Jœsar.  moriluri  te  sahitant  (Taeit.)  qui  est  île  1822.  .\  la  même  époque  appartient  aussi  la  correction 
faite  à  l'avant  dernier  vers  {Odes  et  Ballades,  p.  ,'51)  :  V.  Hugo  a  remplacé  leurs  champs  détruits  par 
leur  temple  en  deuil.  Toutes  les  autres  corrections  sont  postérieures  k  1822. 

III.  —  Les  Vierges  de  Verdun,  pp.  18-28.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  52-.59. 

Ode  imprimée  dans  le  Recueil  des  .Jeuj'  Floraux,  S  juin  1819.  et  dans  le  Conserv.  Litt.  L'épi- 
graphe est  la  môme   que  celle  des  Jeu.r  Floi-au.r  :  les  vers  de  fiuiraud  n'ont  été  placés  qu'en  1828. 

Presque  toutes  les  corrections  ont  l'té  faites  en  1822:  on  les  trouvera  en  se  reportant  à  ce  que 
nous  avons  dit  au  .'i  juin  1819.  Deux  ou  trois  vers  sont  cependant  h  noter. 

Odes  et  Ballades,  p.  .')4,  le  3*  vers  se  lisait  ainsi:  Pourquoi  sur  ces  festons  ces  chaînes  insultantes. 

t;  est  en  ï^'l-l  qu'a  été  supprimée  la  4i^  strophe  que  nous  avons  donnée  au  5  juin  1819. 
Page  .'i8,  vers  18.  On  lisait  encore  :  C/iarlotte,  au  cœur  d'airain  et  non  Charlotte,  autre  .Judith 
qui  est  de  1828,  mais  toutes  les  autres  corrections  religieuses  sont  de  1822. 

IV.  —  Quiberon.  pp.  29-38.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  61-68. 

Ode  lue  aux  Honnes  Lettres,  le  28  février  1821.  envoyée  à  Toulouse  le  28  mars,  lue  à  Toulouse  le 
3  mai  1821,  imprimée  dans  le  Recueil  des  .leur  Floraux  (cf.  26  mai  1821  pour  les  corrections). 

V.  —  Rétablissement  de  la  statue  de  Henri  IV,  pp.  39  48.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  75-80. 

Ode  imprimée  dans  le  Recueil  des  Jeux  Floraux,  le  5  juin  1819,  puis  dans  le  Conserv.  IJtt.,  le 
('.  mai  18:20 

Oiies  et  Ballades. 

Page  76.  Les  correclions  que  nous  avons  indiquées  des  vers  18,  21.  -It  ont  idé  faites  en  1822. 

Page  77.  vers  18.  En  1822  c'est  encore  le  texte  du  Conserv.  Litt.  :  la  eorrection  est  de  1828. 

Page  7S,  vers  16.  l-a  corj'ection  est  de  1S22. 

Page  79.  Foules  les  corrections  sont  de  1822,  sauf  le  ilcrnier  vers  où  ou  lisait:  qu'il  est  r/rand, 
cet  airain  .. 

Page  80.  Les  lorrectioiis  sont  de  1822.  sauf  le  vers  13  où  (ui  lit  encore  :    Fcarto/is  tout    présage... 

VI.  —  La  mort  du  duc  de  Berrij.  pp.  i9-.'i9.  —  Odes  et  Ballades.  |ip.  81  88. 

Ode  impriuK'e  dans  le  Conserv.  Litt..  i  mars  1820,  |iuis  eu  tirage  à  pari.    Lu   cerl:iiu  nomhre  de 
correclions  sont  île  1822. 
Odes  H  Ballades. 

l'âge  81.  Les  coiTCclions  aux  vers  1  et  3  sont  de  1822. 
Page  82.  .Au  vers  3,  la  eorivclion  est  île  1822. 

Au  vers  13,  on  lit  encore  :  la  voix  murmurante...  comme  dans  le  Conserv.  Litt. 

—  128  — 


1822  •  .luit, 

14  Première  représentation   des    Macchabées, 

lie  Guiraufl,  à  l'Odéon.  \.  Hugo  v  assiste  cer- 
tainement. 

1")  La    fille    d'Utaïti.    Poésie,   par    Victor-.M. 

Hugo  :  cf.  la  Foudre,  t.  v,  n»  80,  pp.  339-340. 
13  juin  1822:  cf.  Odet;  et  Poésiea  dirersex 
,iu  8  juin. 

—  .Abel  Hugo.  La  dernière  assemblée  des 
francs- /Il  y  es.  Fragment  traduit  de  l'allemand 
de  Spietzz  :  cf.  la  Foudre,  t.  v.  n°80,  pp.  343- 
346.  1.5  juin  4822.  Signé  A.  H.  et  à  la  table 
.■\bel  Hugo. 

—  Saint-\"ali'v.  Prière  d'an  Jeune  poêle  à  la 
Vierf/e  :  cf.  Annales  de  la  Litlérature  et  des 
Arts,  t  VII.  livrais,  lxxxix,  pp.  36.5-368. 
\t,  juin  1822. 


Pages  84  et  85.  Les  correclions  sont  de  1822. 

Page  87,  veis  13.  C'est  encore  le  texte  du  Conserr.  IJtt.  :  les  maux  que  cause  au  cœur. 

Page  88.  vers  8  et  13.  C'est  encore  le  texte  du  Conserr.  Litt. 

VII.  —  La  naissance  du  duc  de  Bordeaicr.  pp.  (11-70.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  81I-9.5. 

Ode  iniprinioe  dans  le  Conserr.  Lilt..  21  urtobre  1820,  puis  tirage  à  pari.  Un  seul  mot  a  été 
rlianfré.  en  1822,  au  texie  de  1820.  Dans  l'édition  ne  rarietiir,  il  est  i\  la  page  1)1,  vers  12  :  leur  trône 
/.<o/e  a  reniplaci'  leur  trône  ébranlé.  Toutes  les  autres  rorrections  faites  à  cette  ode  l'ont  été  posté- 
rieurement à  1822. 

VlU.  —  Le  baptême  du  duc  de  Bordeaux,  pp.  71-82.  —  Odes  et  Ballades,  [ip.  <»7-104. 

Ode  imprimée  en  plaquette,  avant  le  .5  mai  1821.  lue  aux  Bonnes  Lettres  le  4  mai,  imprimée  le 
18  août  1821.  dans  Couronne  de  cijprès  et  de  roses,   par  Koltert.  pp.  ll.j-122. 

Voici  les  ililTérence.s  qui  existent  entre  l'édition  de  1822  et  l'édition  ne  rarielur. 

Odes  et  Ballades. 

Page  98.  vers  I  :  Où  va-t-on  ?  dans  la  nuit  perGdc  —on  lisait  en  1822  :  Où  marrhons-nous  ?  dans 
l'ondjrc  vide. 

Vers  8  :  Les  troupeaux  chassent  les  pasteurs  :  —  on  lisait  :  les  troupeaux  font  fuir  les  pasteurs  ; 

Page  100.  vers  G  :  Les  ombres  sans  cercueils...  —  on  lisait  :  les  spertres  sans  cercueils  veillent  sur 
son  barreau. 

Page  102,  les  vers  12,  13,  14  ont  été  cliangés.  Voi<i  les  deux  textes  : 

Trône,  autel,  chartes,  lois,  tomber  sous  une  épée  Ht  le  trône  et  la  Croijc,  tomber  sous  une  épée 

Les  vertus  sans  honneur,  les  forfaits  impunis  :  Les  vertus  sans  soutien,  les  forfaits  impunis; 

Et  lui.  (les  rieu.r  croisés  clierchait  l'oEiibre  sublinn-.  El  lui.   des   chevaliers  cherchait  l'ombie  sublime, 

1828  et  1880.  1822. 

Pa^ie  102,  vers  17.  Eu  1822  on  lisait  :  Cmipe  voyageuse  au  lieu  de  yourde  voyageuse. 
Paj;e  1()4,  vers  2;  Quand  l'crèque  sur  toi  répandra  l'buile  austère—  remplace  —  Quan.l  le  prêtre 
sur  loi  rersera  l'huile  austère  (1822). 

IX.    -   Vision,  pp.  83-93.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  10.':.-H0. 

Cette  ode  a  été  composée  avant  le  13  mars  1821,  puisipic  V.  Huj^o  .levait  la  lire  ce  jour-là  aux 
Bonnes  l.elli-es.  Elle  a  dii  élre  im|u-imée  pour  la   U"  l'ois  dans  cette  édition  de  1822. 

Cette  ode  était  dédiée  en  1822,  comme  d'ailleurs  en    1828.  à   M.   le  couile  Caspanl  de  Pons,  dédi- 
cace qu'on  ne  retrouve  plus  dans  l'édition  ne  rarietur.  Il  v  a  quelques  changements  à  signaler. 
Odes  et  Ballades. 
Pajje  100,  vers  2  :  On  lisait  en  1822  : 

liedescend  dans  la  nuit  profonde.  Retourne  dans  la  nuit  profonde. 

Pa-e  100.  dernier  vers  :  Kn  1822  : 

Qui  mène  au  ciel  la  sombie  nuit.  Qui  ijuitle  au  ciel  la  sombre  nuit. 

Page  107,  vers  8  :  Rn  1822  : 

Et  la  loue,  aux  flammes  bruyantes.  Et  la  roue  aux  traces  bruyantes. 

Pa^'c  107,  vers  10  :  Rn  1822  : 

Te  voilà  nu  dans  ma  présence,  Te  voilà  nu  sous  ma  présence, 

—    120   — 
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15  Les  Odes   et    l'oésies  diverses  de  V.  Hugo 

sont  annoncées  par  la  Gazelle  de  France  du 
15  juin  18-22. 

17  Voyage  de  V.  Hugo  de  Gentilly  à  l'aris:  cf.  Lettre  de  V.  Hugo  (Paris)  à  Adèle  Fouchei-  :  17 

Le  II  tes  à  la  fianct'e,  17  juin,  p.  2-44.  cf.  Lettres  à  la  fiancée,  p.  244. 

19  V.  Hugo  asssiste,  sans  .\dèie.  à  une  pièce 

de  théâtre  (d'après  une  lettre  inédile  d'.\dèle, 
du  21  juin,  vendredi).  Il  s'agit  probablement 
desi)/«cr/(ff^f>.v,  deGuiraud.  dont  la  première 
représentation  a  eu  lii'u  le  I4juin. 


l'âge  109.  vers  t  :  En  1822  ; 

Un  roi  bon.  \uw  belle  n-nw.  L:n  roi  mye.  une  grande  reine. 

l'âge  109.  vers  14  :  En  1822  : 

Mon  smiffJe,  /)7-o;iire  ou  terrible.  C'est  moi  dont  le  souflle  invisible 

X.  —  Buonaparte,  pp.  93-101.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  111-116. 

Cette  oile  a  été  composée  en  mars  1822,  imprimée  en  plaquette  le  (i  avril  1822. 

Voici  les  ilifférences  qui  existent  entre  l'édition  de  1822  et  l'édition  ne  varietur. 

Odes  et  Ballades. 

Page  1)2,  vers  10.  Et  <ians  leur  gloire  iiii/iie,  en  desastre  féconde,  —  remplace  —  Et  dans  leiu' 
gloire  impure  et  leur  grandeur  immonde. 

Vers  I."}.  .Xa//itére,  de  lois  affranchie,  —  remplace  —  De  nos  jours  de  lois  affrancliie. 

Page  113.  dernier  vers.  Qui  livre  au  méchant  le  jjerrers,  —  remplace  —  qui  livre  au  méchani  le.-- 
pervers. 

Page  ll.^j.  Les  6  premiers  vers  ont  été  transformés.  Voici  les  2  textes  : 
Ses  aigles,  qui  volaient  sous  vingt  cieux  parsemées.        Rappelant  sous  vingt  cieux  ses  aigles  parsemées. 

Au  nord,  de  ses  longues  aruiées  Le  nord  de  ses  longues  armées 

Guidèrent  l'immense  appareil  :  VU  venir  l'immense  appareil  ; 

Mais  là  parut  l'écueil  de  sa  course  hardie.  Mais  là  parut  l'écuei!  de  sa  course  hardie. 

Les  peuples  sommeillaient  ;  un  sanglant  incendie  Et  le  phare  sauveur  d'un  grand  incendie 

Fut  l'aurore  du  grand  réveil  !  Fui  l'aurore  du  grand  réveil  ! 

1828-1880.  1822. 

Vers  8.  Il  voulut,  fantôme  ennemi,  —  remplace  —  Voulut,  faible  spectre  ennemi. 

Les  vers  21,  22  et  23  ont  été  transformés.  Voici  les  2  textes  : 

Des  trônes  restaurés  écoutant  la  fanfare  Tous  .<!es  pas  dans  son  ile  ébranlaient  nos  murailles. 

Il  brillait  de  loin  comme  un  phare.  Exilé  des  champs  de  batailles 

Montrant  l'écueil  au  nautonnier.  H  se  survivait  tout  entier. 

1828-1880.  I82i. 

Vers  24.  Il  MiDurul  —  Quand  ce  hruit  éclata  dans  nos  villes,—  remplace  —  Il  mourut  —  Quaml 
ce  bruit  accourut  vers  nos  villes. 

XI.  —  La  Lyre  et  la  Harpe,  pp.  103-111.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  251-255. 

Cette  ode  a  été  composée  en  avril  1822.  du  21  au  24,  d'après  les  Catalogues  Charavai/,  n"  377.  et 
imprimée  pour  la  l"-.  fois  dans  cette  édition.  Elle  a  été  reproduite  dans  les  Tablettes  romantiijues  de 
1823,  pp.  18-21  (l'est  le  même  texte  que  l'édition  de  1822). 

En  1822.  il  n'y  a  pas  de  ilédicace  à  Lamarline.  On  la  trouve  en  1828.  Remarquons  en  passant  que 
la  2e  épigra[dic  einpruntcc  aux  Actes  des  .Vpôlres  a  été  arrangée  par  V.  Hugo,  .^u  lieu  de  :  Et  crépit 
loqtii,  prcmt  .Spiritus  ."^anctus  dabat  ehxpii,  on  lit,  ch.  2»,  verset  4e  :  Kt  crcperunt  loqui  variis  lin- 
guis  prout  Spiritus  Sanctus  dabat  elorpii  illis. 

Trois  cori'celions  seulement  ont  été  faites  l\  1  édition  de  1822  : 

Odes  et  Ballades. 

Page  252,  vers  16:  Dieu,  ton  maitie,  a  dun  signe  austère  —  rem|)lace  —  Dieu,  ton  maître,  a 
d'un  bras  austère. 

Page  2.53,  vers  4:  Son  être  emplit  le  monde  —  rem|da(C  —  Son  être  emplit  l'espace... 
Page  255.  vers  18  :  Et  frémit  de  l'éternité  —  remplace  —  Et  frémit  sous  l'éternité... 

XII.  —  Moïse  sur  le  Ml,  pp.  113120.  —  fkles  et  Ballades,  pp    257-261. 

Celte  ode  composée  en  février  1820  a  été  imprimée  vers  le  5  juin  1820  dans  le  Recueil  des  Jeu.r 
Floran.r.  En  ISii,  V.  Hugo  n'a  fait  qu'un  changement  en  la  réimpriuiaul. 

Odes  et  flallades,  p.  260,  dernier  vers  :  Chanter  les  lyres  éternelles  —  remplace  —  Monter  les 
lyres... 

—    130  — 
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iO  Abel   Hugo.    Lex  Marc/iohres,   tragédie  en 

5  actes,  par  M.  Alexandre  Guiraud  :  cf.  la 
Foudre,  t.  v,  n^St,  pp.  .'?()f)-:{(i8.  -20  juin 
18-2:2,  signé  A,  H. 

—  lAthofjraphie.   Le  lombenu  du   Vendéen  : 

cf.  la  Foudre. i.\,n''m.  p.  3()"J,  20 juin  1822, 
signé  J.  A.  et  à  la  table  Abel  Hugo. 

21  Entrefilet  à  propos   de  \n  Notice  sur  Anne  Deux    lettres  de   \.    Hugo  (l'aris)  it  Adèle         21 
de  Bretfif/ne.  par  .MaiieJoseph  Trébuchet  ;  cf.       toucher  :  cf.  Le/lre.-i  à  In  fiancée,  pp.  243-24(). 

\a  Quotidienne,   21  juin   1822.  Cet  entrefilet  \'.  Hugo  malgré  l'en-tète  de  la  lettre  écrit  cette 

est  de  Victor  Hugo  ou  de  l'un  de  ses  frères.  lettre  étant  ;rParis,  mais  il  doit  rentrer  tous 

22  Entrefilet   sur  les   Romances    historiques  les  soirs  à  Geiitilly  et  remettre   ses  lettres  à 
d"A.  Hugo  et  les  Odes  et    Poésies  diverses  de  .Vdèle. 

\  .  Hugo  :  cf.  la  Quotidienne.  22  juin. 


XIII.  —  Le  Dévouement,  pp.  121-129.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  26.3-269. 

Cette  ode,  composée  en  décembre  1821.  a  été  lue  le  9  avril  1822,  à  la  Société  des  lionnes  Lettres 
par  Ancelot,  qui  lemplace  V.  Hugo,  puis  le  13  niai  1822  aux  Jeux  Floraii.\,  et  imprimée  dans  le  Recueil 
des  ./eux  Floraujc  (cf.  le  2.5  mai,  pour  les  corrections). 

Odes  et  Ballades. 

Page  263.  vers  6.  Au  lieu  de  :  Et  i'élreint  dans  sl-s  bras  biileux  —  on  lisait  :  Kl  l'étreint  de... 

Les  vers  12  et  13  ont  été  refaits.  Voici  les  2  textes  : 

Le  monstre  l'une  à  l'autre  encliaine  ses  victimes  ;  bous  mille  traits  amis,  par  cent  nœuds  légitimes. 

Il  les  traîne  aux  mêmes  abîmes  ;  Le  monstre  encliaine  ses  victimes  : 

18-28-188(1.  1822. 

Page  267,  vers  8  :  Dans  ce  monde  stérile  —  remplace  —  .S'/(r  ce  i/lolie  d'acf/ile  (I822|. 

XIV.  —  A  l'Académie  des  Jeux  Florau.r.  pp.  l:il-134.  —  Odes  et  Ballades,  [>p.  271-272. 

Cette  ode,  malgré  la  date  donnée  par  l'édition  ne  parietur,  a  été  composée  au  moins  en  avril  1822, 
puisqu'elle  fut  lue  à  Toulouse  le  3  mai. 

L'édition  ne  x^arietur  est  iilenlique  il  l'éililion  de  1822,  .M.  (iUstave  îiiyioy  (L'en fance  de  V.  Iluyu, 
p.  197).  cite  la  Ir»  stropbe  de  la  p.  272  en  modifianl  un  peu  le  dernier  vers.  Le  manuscrit  peut-être 
porte  cette  modification.  .-Vu  lieu  de  :  Lt  l'ait  asseoir  dans  vos  banquets  —  il  écrit  —  El  fait  asseoir  à 
vos  banquets. 

.W.  —  Le  Génie,  pp.  13.5-lio.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  273-279. 

C.ette  ode  a  été  composée  en  juin  1820  d'après  ré'lilion  de  1828,  en  juillet  1820  d'après  l'édition 
iif  rarietur.  Elle  a  été  imprimée  dans  le  Conserr.  Lilt.  le  3  aoi'it  1820.  En  se  reportant  à  cette  date 
on  veiaa  suffisamment,  crovons  nous,  l'étal  de  cette  ode  dans  l'édition  de  IS22. 

XVI.  —  La  Fille  d'Otaïti,  jip.  U7130.  —  (nies  et  Ballades,  pp.  281-283. 

(_',ette  ode  a  été  composée  en  janvier  1821,  imprimée  dans  les  Annales  de  la  Littc'rature  et  des 
Art.t,  le  7  avril  1821.  sans  épigraplie  (voir  à  cette  date  les  autres  réimpressions). 

Itans  l'édition  de  1822,  V.  Hugo  avait  mis  l'omme  épigraplie  :  Ecoute:  la  jeune  fiancée  qui  pleure 
jiarce  qu'elle  est  délaissée.  Ballade  d'.\rven.  L'épigrapbe  tirée  de  Dolorida  d'.Mfred  de  Viynv  est  do 
1828.  L'édition  de  1822  esl  exactement  reproduite  «lans  l'édition  ne  varietur,  il  n'y  a  (lue  di's  dilTéren- 
ces  lie  ponctuation  qui  ne  changent  pas  le  sens  sauf  pour  le  lei'  vers  de  la  p.  283  (Odes  et  Ballades). 
On  lil  eu  1822  :  tu  veu.v  partir  aux  monts,  etc.. 

Wll.  —  L'Homme  Heureux,  pp.  151-1.33.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  283-287. 

On  ne  sait  à  quelle  é|ioqiie  celte  ode  l'ut  composée  mais  c'est  évidemment  avant  le  mois  de 
juin  1822. 

L'édition  de  1822  diffère  un  peu  de  l'édition  ne  varietur. 

Paf,'e  286.  vers  i  Au  lieu  de  ■  Sur  un  lit  aux  pieds  de  vermeil  —  on  lisait  en  1822  :  La  pourpre 
orne  mon  lit  de  vermeil. 

Page  286.  La  strophe  qui  termine  la  p.  286  et  commence  la  p.  287  n'existait  (las  en  1822,  maison 
la  trouve  dans  l'édition  de  1828. 

Page  287,  vers  3.  Au  lieu  de  :  \es  femmes  de  l'Europe...  — on  lisait  en  1822:  \es  beautés  de 
riCurope... 

XVllI.  —  Le  Regret,  pp.  137-161 .  —  Odes  et  Ballades,  pp.  343-343. 

Cette  ode,  composée  en  février  1821.  offre  en  1822  le  même  texte  que  l'édition  ne  varietur. 
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•li  i.  de  Uességuier.  Poésie,  Clémence  haure. 

ode:  cf.  Aiimtles   delà   Litlérnhire   et   des  ■ 
Arts,  t.  VII,  livrais,   xc.  pp.  40t)-407,  ii  juin 
1822.  11  consacre  quatre  vers  à  V.  Hugo,  dont 
il  fait  l'éloge. 

•2i  Rapport  d'Alissan  de  Chazet  au  ministre  de 

la  maison  du  Roi.  11  lui  envoie  les  Odes  et 
Poésies  direi'ses  de  V.  Hugo  et  demande  pour 
lui  une  pension  :  cf.  (ïahiukl  \ALTHiKit,  jYoii- 
rrllr  Revue,  l.'i  mars  1909,  pp.  273-274. 

25  Entrefilet  très  élogieux  sur  les  Odes  et 
Poésies  diverses  :  «  L'auteur,  qui  n'a  pas 
«  encore  atteint  sa  vingtième  année,  a  déjà 
«  pris  place  parmi  les  poètes  lyriques  les  plus 
((  célèbres...  »  :  cf.  Journal  de  Paris.  25  juin 
1822. 

26  Annonces  des  Odes  et  Poésies  diverses  de 
V.  Hu^o  et  des  /i07nauces  /listorir/iies  d'.Abel 
Hugo  r  cf.  [Etoile,  26  juin  1822. 


XIX.  —  Ai(  vallon  de  Clieriry.  pp.  163-169.  —  Odes  et  Ballade.'',  pp.  3i7-3."J0. 

Cette  oile    fut  composée  en  juillet    1821.  Les  éflilions  île  1822,    1828.  1880  ilonnent  absolument  le 
même  texte. 

XX.  —  A  loi,  pp.  171-177.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  3.')l-334. 

Ces  vers  lurent  envoyés  à  .\ilèle  le  13  décembre  1821  :  leur  composition  reniontc  donc  ;i  novem- 
bre ou  décembre  1821. 

Trois  petits  rbiingements  seulement  sont  à  signaler. 
Odes  et  Ballades. 


Page  3.32.  les  vers  12  et  14  ont  été  refaits.  Voici  les  deux  textes 


Sombre  au  lieu  du  bonheur  que  j'avais  tant  rêvé.  Sombre  au  lieu  du  bonlieui'  que  ma  folie  a  cru 


Avec  un  rue  alTrcux  le  niallnur  s'est  levé  !  Avec  un  rire  afTreux  le  malheur  a  paru  ! 

I828-18S0.  1822. 

Page  3.33,  le  vers  13  a  été  lui  aussi  transformé  : 

La  lumière  à  jamais  ne  me  fut  point  ravie  ;  La  hiiuiLro  a  mes  yeu.r.  un  paint  été  ravie  ; 

1828-1880.  1822. 

XXI.   -  La  <:/iam-e-.Souris.  pp.  179-183.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  333-357. 

Cette  ode  fut  composée  en  avril  1822  et  imprimi'e  pour  la  l''"  fois  dans  la  présente  édition,  puis 
reproduite  un  mois  après  dans  la  Foudre  du  3  juillet  1822. 

L'épii.'ra)du'  cpie  nous  lisons  dans  l'édition  ne  rarietur  est  de  1828.  En  1822,  on  lisait  A  sa  place 
la  phrase  suivante  :  Fille  de  la  nuit  brumeuse,  /murquoi  roles-tu  ainsi  sur  ma  tête  arer  tes  ailes 
noires  et  froides  *  Kdila. 

Un  seul  vers  a  subi  un  petit  rbanficuient  ; 

Odes  et  Ballades,  p.  3.36,  au  di'ini<'r  veis.  au  lieu  de  :  Attiri'  par  la  i/loire,  on  lisait  :  Appelé  par 
la  vie.  Otie  rorrectioii  doit  êtie  de  1828. 

XXII    —  Le  .\naye.  pp.  183  188.  —  Odes  ri  Ballades,  p[i.  3.39-.360. 

(lomposée  en  avril  1822,  imprimée  pour  la  1''=  l'ois  dans  la  présente  édition,  i-etle  ode  n'a  subi 
aucune  relouche. 

XXIII.  —  Le  Cauchemar,  pp.  189192.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  .361-362. 

Eci'ite  en  avril  1822,  iiuprimir  ici  pour  la  |r«  fois,  celle  ode  avait  trois  épigraphes  ilont  d(Mix  ont 
disparu  en  1828  :  Aegri  somiiia,  IIohaï,  et  //  soulève  sa  télé  énorme  et  rit.  Ch.  Nodieh,  Smarra. 

V.  llufio  a  l'ait  deux  corrections  ft  l'édiliou  de  1822.  On  s'était  beaucoup  moqué  du  dernier  vers 
lie  la  p.  361  {Odes  et  Balladrs).  On  lisait  en  effet  :  Tantôt  il'unc  eau  morte  il  traîne  son  corps  bleu. 
Il  l'a  remplacé  par  celui  que  nous  lisons  mainlenanl  :  Tantôt  d'une  eau  dormante  il  lève  son  front 
bifu  ;  (la  coi-reclion  est  de  1828).  Le  !()«  vers  de  la  p.  362  a  été'  retouché  :  La  n\ul  d  un  (las  léger  tou- 
rlii'  ton  l'i'oul  vermeil,  a  été  rcuiplacé  par  ;  La  nuit  d'un  pas  léger  court  sin' Ion  Iront  vermeil. 
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L'éprcure.  Nouvelle,  signée  ."i  la  table  .\ljel 
Hugo:  cf.  la  Foudre,  n''83.  pp.  il.5-419.  t.  v. 
30  juin  1822.  C'est  un  lointain  croquis  des 
Burgrarrs 

Enlrelilet  ties  Lettres  C/iuiu/ieiioiseK  h  pro- 
pos de  l'ode  de  \.  Hugo  ;«ur  lioiui jKirie  et  à 
propos  de  ses  Odes  et  Poésies  i/irerses  :  cf. 
Lettres  Cliampeuuises,  t.  ix.  lettre  74. 

Article  signé  S.  F.  sur  la  notice  Aune  de 
Bretuijne.  de  Trébuchet.  C'est  à  peu  près  le 
iiiènie  texte  que  l'article  du  Journal  de 
Ayantes  du  5  juillet  1822.  portant  la  signature 
S.  F.  Cet  article  est  d'Adolphe  Tri^buchel  ou 
des  lils  Hugo.  S.  F.  équivaudrait  alors  à  Son 
Fils  ou  Ses  Fils  :  cf.  Lettres  C/tuuipeuoises, 
t.  IX.  lettre  T.ï. 


Juillet 


.luiliet  ?  Soumet  obtient  une  pension  de  1.000  fr. 
«  comme  auteur  de  plusieurs  poésies  couron- 
«  nées  par  l'académie  fi'ançaise  et  vivement 
«  recommandé  de  toutes  parts  »:GABitn<L  \'au- 
THiEH,  ISoui-elle  Revue,  15  mars  1909,  p.  274. 
note. 

0  Poésie.  Lu   C/iaure-Souris.   p:ir  Victor-.M. 

Hugo:  cf.  la  Foudre,  t.  vi.  n"  84,  pp.  18-19, 
5  juillet  1822.  (\'oir  Odes  et  poésies  direrses, 
8  juin  1822). 


Lettre  de  V.  Hugo  à  sou  père  :  cf.  Corres- 
pondance J815-183-Ï,  pp.  Itî6-167  ;  cf.  Pikiire 
Ulfay.  V.  Hugo  à  vingt  ans,  pp.  35-37.  Ce 
dernier  ouvrage  complète  la  Correspondance. 


XXIV.  —  Le  Matin,  pp.  193-196.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  363-364. 

Composée  en   avril    1822,  cette  ode  fut    imprimée  ^ans  cette  édition    pour  la  I"  fois.  En    1828, 
V.  Hugo  ne  l'a  pas  retouchée  mais  depuis  deux  vers  ont  été  transformés. 
Oiles  et  Ballades,  p.  364,  vers  1  et  3. 
Un  soleil  aussi  beau  luire  à  Ion  désespoir  Luiie  a.  tes  yeux  en  pleurs  un  soleil  aussi  l)eau 


Sur  mon  tombeau  muet  et  noir  !  Sur  mon  noir  et  muet  tombeau  1 

1880.  1822  611828. 

.K  la  suite  des  odes  se  trouvent  les  Poésies  diverses  avec  cette  épigraphe  :  l'aries  non  omnibus 
una  (Ovide). 

I.  —  Raymond  d'Ascoli.  Elégie,  pp.  199-200:  cf.  C.  Hui/o  raconti'.  I.  ii.  p|).  263-27(l.  mais  le 
poète  a  négligé  26  vers  que  l'on  trouve  dans  1'.  ffiii/o  racontr.  pp.  2(;4-26.").  I,e  premier  conmience  par 
ces  mots  :  Les  beaux  jours  ont  fui...  el  voici  le  ileriner  :  Demain  anru  tout  on.hlié.  Voir  pour  celte 
poésie  au  5  juin  1820, 

H.  —  Idylle:  .Etatis  cnjus(/ue  notandi  siint  tihi  mures.  Ilovnt.  y\\.  ilt-il".  V.  Iluiri)  a  n-iinprinié 
le  texte  donné  aux  Jeux  Floraux.  Voir  au  .^i  juin  1820. 

III.  —  Le%  Derniers  Bardes,  pp.  219-232;  cf.   F.  Bur/o  raconté,  t.  i.  pp.  271-283. 
Certains  vers  ont  été  négligés,  .\insi  on   ne  trouve  pas  24  vers  ipi'on  lit    p.   2X()-2S|  ilont    voici  le 
If  el  le  dernier. 

Tu  nous  braves  comptant  sur  ta  nombreuse  armée 


Du  sang  des  héros  morts  pour  nous. 
Voir  pour  le  reste  au  .">  juin  ISl'.t. 
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."»  Abel  Hugo.    Un   iiitervogiitnire  en  enfer  : 

cf.  la  Foudre,  t.  vi,  n''  84.  pp.  15-17,  .t  juillet, 
signé  Asniodée.  mais  le  contenu  indique  qu"il 
est  d'.\bel  Hugo. 

—  Article  du  Journal  de  .\an/eg.  sur  Trébu- 
chet.  semblable  à  l'article  des  Lettres  Cham- 
penoises, de  juin-juillet  1822  et  à  celui  des 
Lunes  Parisiennes  du  3  avril  1823. 

9  Lettie  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.   An- 

nales politiques  et  littéraires,  24  mars  1912. 
p.  272. 

10  -Abel   Hugo.  Histoire  contemporaine.  Hiiil 

juillet  :  cf.  la  Foudre,  t.  vi.  ii"  85.  pp.  25-29. 
10  juillet  1822.  A.  Hugo. 

—  Entrefilet  élogieux  sur  les  Odes  et  Poésies 
de  V.  Hu2o  et  les  Maerhahées  de  Guiraud  :  cf. 
r^/oî/p.  10  juillet  1822. 

12  Lettre  d'.Adèle  Foucher  à  \'.  Hugo  :  cf.  An- 

nales politiques  et  littéraires.  24  mars  1912, 
p.  272. 

I  l  Entrefilet  élogieux  sur  le  recueil  d'Odex  de 

V.  Hugo  0  jeune  homme  d'une  si  haute  espé- 
rance »  :  cf.  Journal  des  Débats.  14  juillet 
1822.  Cet  article  est  peut-être  de  Lamennais. 

—  Lettre  d'.\dolphe  Trébuchetà  son  père. 

Hi  Nouvel  entrefilet  ou  plutôt  annonce  de  l'édi- 

teur des  Odes  de  V.  Hugo  :  cf.  Journal  des 
Débats,  16  juillet  1822. 

—  Rapport  favorable  pour  une  pension  de 
1.200  fr.  demandée  par  Hugo  et  Soumet,  rap- 
port qui  ne  recul  pas  la  signature  demandée  : 
i;f.  G.4BRIKL  Valthikk.  Nouvelle  Revue.  15  mars 
1909.  p.  274. 

20  Article    de    Saint-Valry    sur   les    (Jdes    et 

Poésies  diverses  de  M.  V.-.M.  Hugo:  cf.  An- 
nales de  la  Litlérnture  et  des  Arts.  t.  viii. 
livrais,  xciv,  pp.  65-70. 

20  au  25  Lettre  du  général  Hugo  à  \'ictor.  conte- 
nant une  lettre  à  M.  Foucher  demandant  la 
main  d'.\dèle.  I/existence  de  cette  lettre  est 
prouvée  par  la  Correspondance  1815-1835, 
pp.  167-168.  On  en  trouve  un  fragment  avec 
fragment  de  la  réponse  dans  I  .  Hu(jo  raconté. 
t.  Il,  pp.  145-146. 

23  Lettre  d'Eugène  Hugo  à  son  oncle   Trébu- 

chet  :  cf.  .Appendice. 

30  La  Foudre  {{.   vi,   n»  89,  pp.   125-129.   30 

juillet!  fait  IVloge  de  Victor  et  d'.Abel  Hugo, 
article  sur  la  Homance,  signé  Le  Béquillard. 


Deux  lettre.*  de  \ .  Hugo  (Paris)  à  .Vdèle  Fou- 
cher :  cf.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  247-250. 


Deux  lettres  de  V.  Hugo  à  .\dèie  Foucher  :         13 
cf.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  251-252. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père.   11   lui  donne         18 
des   détails    intimes    sur    sa    position    et    la 
pension  de  1.200  fr.  que  le  roi  lui  a  accordée  : 
cf.  Catalogues   Charavay.  n°  200. 

Lettre  de  V.   Hugo  à  Adèle   Foucher  :  cf.         20 
Lettres  à  la  Fiancée,  pp.  253-254. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  J.  de  Rességuier  :    cf.         — 
Correspondance  1815-1835,  pp.  29-30  ;  cf. 
E.  BiRÉ,    1'.  Hugo  avant  1830,  pp.  253-254: 
cf.  A.  Pr.^viel,  lilercure  de  France,  décembre 
1902,  pp.  599-600. 

Lettre   de  V.  Hugo  à  .\dèle  Foucher  :    cf.         23 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  255. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.   Carres-        26 
pondance  1815-1835.  pp.  167-168  ;  cf.  Pierrk 
DuFAY.  I'.  Hugo  à  vingt  ans.  pp.  38-40.  pour 
compléter  le  texte. 
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Hugo  :  cf.  A  n 
l'i  mars  l!th2. 


Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  .1/)- 
iin/fi<  pofiliqiies  ft  lit/f'rnirr.t.  24  mars  1912, 
pp.  272-27:1. 

La  Foudre  contient  une  oile  de  E.  Mirhelet, 
Lu  journée  du  7  juillet  à  Madrid.  IJeiix 
vers  de  Quiberoii  de  V.  Hugo  servent  d'épi- 
giaphe. 

Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo:  cf.  An- 
nules politiques  et  lil/érriires,  24  mars  UII2, 
p.  273. 

Lettre  d'.Adèle  Foucher  à  \' 
nales  politiques  et  littéraires, 
p.  273. 

La  société  d'émulation  de  Cambrai  décerne 
un  prix  à  Abel  Hugo  pour  son  ode  sur  la 
bataille  de  Denain  :  cf.  le  Journal  de  l'aris. 
26  août  :  cf.  le  Moniteur  i'nirersel .  27  août  : 
cf.  V Etoile.  29  août. 

Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo:  cf.  An- 
nales politiques  et  littéraires,  24  mars  1912, 
p.  273.  On  a  simplement  donné  quelques  lignes 
de  la  lettre. 

\ .  Hugo  va  au  ministère  pour  son  brevet  : 
cf.  Lettres  à  la  liancée.  p.  265.  La  2''  partie  de 
la  lettre  est  du  mercredi  21  août. 

Le  Réveil  (dont  le  !«■■  numéro  est  du  f'' 
aoi'it  1822)  annonce  les  (jdes  et  Poésies  di- 
verses de  V.  Hugo,  dans  un  entrefilet  très 
élogieus. 

Lettre  d'.Vdèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  An- 
nales politiques  et  littéraires,  24  murs  1912, 
p.  273.  Elles  n'en  citent  qu'une  phrase  et  y 
font  de  nombreuses  allusions. 

Ch.  Nodier  est  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  :  cf.  Y  Etoile,  25  août. 

M.  N'ictor  Hugo,  auteur  d'un  recueil  de 
poésies  dont  nous  avons  parlé  avec  éloges, 
désire  que  nous  fassions  connaître  que  c'est 
son  frère,  .M.  .\bel  Hugo,  qui  a  remporté  le 
prix  de  poésie  de  la  société  de  Cambrai  :  cf. 
Journal  de  Paris,  27  août. 

Le  Réveil  publie  un  article  de  deux  co- 
lonnes sur  les  Odes  et  Poésies  diverses  de 
V.  Hugo  :  grandes  pensées,  énergie  de  l'expres- 
sion, éclat  de  poésie,  goiit  presque  toujours 
sûr,  admirable  richesse  d'images,  noblesse  de 
sentiments. 

V.  Hugo  obtient  une  pension  de  LUOO  fr.  ; 
cf.  (JABRiEL  V.\LTHiER,  Nouvelle  Revue,  15  mars 
1909.  p.  275. 

Lettre  d'.\dèle  Foucher  à  V.  Hugo  ;  cf.  An- 
nales politiques  et  littéraires,  24  mars  1912, 
p.  273.  Deux  lignes  seulement  sont  citées. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  256. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  257-258. 

Lettre  de  V.  Hugo  k  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  259-260. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.  Corres- 
liondance  1S15-1S35,  pp.  169-170  et  pour 
compléter  Fiehiuî  Dlfay.  V.  Uuqoù  vingt  ans, 
pp.  41-42. 

Lettre  de  \'.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  262-263. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  2t)3-264.  Les  deux 
lettres  sont  sur  le  même  papier. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  265-266.  La  2»  partie 
de  la  lettre,  c'est-à-dire  à  partir  du  2''  alinéa, 
est  du  mercredi  21  août. 


Lettie  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :    cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  p.  267. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :    cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  268-269. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :    cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  27U-272. 

Deux  lettres  de  V.  Hugo  à  .Adèle  Foucher  : 
cf.  Lettres  à  la  fiancée,  p.  273  et  pp.  274-275. 


Deux  lettres  de  \ .  Hugo  à  .Adèle  Foucher  : 
cf.  Lettres  à  la  fiancée  p.  276  et  pp.  277-278. 

Deux  lettres  de  \'.  Hugo  k  .Adèle  Foucher  ; 
cf.  Lettres  à  la  fiancée,  pp.  278-279  et  pp. 
279-280. 

Lettre  de  \  .  Hugo  k  son  père  :  cf.  Corres- 
pondance I8l5-I8:i.j,  pp.  170-171  et  pour 
compléter  PiEitiiK  DiFAY.  V.Hiujoà  vingt  ans. 
pp.  44-46;  cf.  MtLto^.  Métnoiresde  la  Société 
des  Sciences  et  Lettres  du  Loir-et-Clier,  31 
mars  1902,  pp.  30-31. 
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Aoùl 


:\\  Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo;   cf.  An- 

nales politiques  pi  lilléraires.  24  mars  191:2. 
p.  273.  On  a  donné  .seulement  sept  à  huit 
lisçoes  de  celte  lettre. 


Seplenibre 


I  Article  signé  X..  sur   les  Odes  et   Poésies 

diverses  par  M.  Victor  Hugo  ;  deux   colonnes  : 
cf.  l'Etoile,  d"  septembre"l8'22. 

Article  élogieux  :  «  l'auteur,  encore  adolescent, 
«  est  au  premier  rang  des  poètes  et  des  penseurs 
«  rontemporains  ».  Quelques  observations  ;  trop 
de  choses  dans  un  vers,  trop  de  pensées  dans  une 
strophe...  contrainte...  obscurité...  froideur  alli'- 
gorique  dans  les  odes  politiques. 

•2  Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  An- 

nales politiques  et  littéraires,  ii  mars  i912, 
p.  274,  au  comniei. cernent  de  la  page. 

(i-7  Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cî.- An- 

nales jiolitiqiies  et  littéraires.  24  mars  1912. 
p.  274. 

9  Entrefilet  sur  la    ISalallle  de  Denain  d'A. 

Hugo:  cf.  la  Quotidienne.  9  septembre    1822. 

12  Lettre  de  M.  Foucher  à  M.   Trébuchet  :  cf. 

Appendire. 

—  Soumet  est  nommé  bibliothécaire  de  Saint- 
Cloud  :  cf.  Journal  des  Dehats.  2  septembre  ; 
cf.  .Journal  de  l'aris.  13  septembre;  cf. 
Moniteur  universel.  12  septembre  1822. 

—  Chateaubriand,  ambassadeur  de  France  à 
Londres,  arrive  à  Paris  ;  il  s'en  va  au  congrès 
de  Vérone  :  cf.  .loiirnal  des  Débats,  i3  seTp- 
tembre. 

i3  Lettre  d'Adèle  Foucher  à  V.  Hugo  :  cf.  An- 

nales politiques  et  littéraires,  24  mars  1912. 
p.  274. 

21  L'Ahnanai/i  des  Dames  pour  1823  contient 

trois  odes  de  \  .  Hugo  :  Iji  fille  d'Ota'iti 
(pp.  37-39),  le  Génie,  ode  à  M.  le  vicomte  de 
Chateaubriand  (pp.  47-.^)2').  Hlo'ise  sur  le  Nil 
(]>p.  113-117)  :  IL  F.,  21  septenibre.  n"  4272. 

'£->  Lettre  du  niinislre.  maniuis  de   l.aurislon, 

annonçant  à  N  .  Jlugo  (jue  le  roi  a\\  donne  une 
pension  de  1.0(10  fr.  en  même  temps  qu'à 
Dorion  :  cf.  CiAniiiKL  Nactuikii.  A'ouvelle  ftevue. 
ir;  mars  1909,  p.  27r). 

2H  Abel  Hugo.  /."  Iiulaille  dr  henain  :  cf.  An- 

nales de  lu  Littérature  et  des  Arts.  t.  vni, 
livrais,  civ:  |.p.  383-389.  A.  Hugo.  28  sep- 
tembre 1822. 


Lettre  de  \'.  Hugo  à  Lamennais  :  cf.  Carres-         1 
piindunei'  ISlô-lSS.').  pp.  30-3L 

Deu.K  lettres  de  \ .  Hugo  .'i   Adèle  Foucher  :         2 
cf.  Lettres  à   la   /ianeée.   p.   281  et  pp.  282- 
283. 

Lettre  de   V.   Hugo  à  Adolphe  Trébuchet:         3 
cf.   Correspondance  18 13-1835,    pp.    31-32: 
cf.  FIf/aro.  2(>  mai  1886. 

Lettre  de   V.  Hugo  à  Adèle  Foucher  :    cf.         5 
Lettres  à  la  fiancée,  pp-  284-283. 

Lettre  de  V.  Huso  à  .1.  de  Rességuier  :  cf.  <> 
Correspondance  ^1815-1835,  pp.  33-36  (la 
date  1823  est  fausse  d'après  le  contenu  lui- 
même)  ;  cf.  E.  BiKK..  V.  Hugo  avant  1830, 
pp.  338-339  ;  cf.  A.  Ph.wikl.  .Uercure  de 
France,  décembre  1902,  pp.  600-(i02. 

Lettre   de  V.   Hugo  à  .\dèle  Foucher  :   cf.         7 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  283-286. 

Lettre  de   V.   Hugo  à   Adèle  Foucher  :    cf.         9 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  286-287. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père;  cf.  Corres-  13 
pondance  I81.'j-I835.  pp.  172-173:  cf.  PiKitKE 
Dui'AV.  I'.  //ui/o  à  vingt  ans.  pp.  47-48.  Il 
rectifie  une  faute  de  la  Correspondance  :  cf. 
Bei.to.n.  .Mémoires  de  In  Société  des  .Sciences 
et  Lettres  du  Loir-et-CJter.  31  mars  1902. 
p.  43. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père:  cf.  Corres-         18 
pondance  IS 15- 1835,  pp.  173-173  ;  cf.  Fuchre 
DuFAV,   r.  Hugo  à  vingt  ans,  pp.  49-32.  qui 
complète  la  Correspondance. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Adolphe  Trébuchet  :  cf.         23 
Correspondance  1815-1835,  pp.  31-32. 

Lettre  de  \'.  Hugo  à   son  oncle,  le  colonel  Septemb. 
Louis  Hugo,  à  Tulle:  cf.  Pikhrk  Difay,  ]'.  Hugo 
à   vingt   ans,  pp.  37-58.  Il  en  cite  deux  frag- 
ments dans  une  lettre  du   colonel  Hugo  à  son 
frère  le  général,  du  9  octobre  1822. 


—   I3<;  — 


1 822  Septembre 

29  Mély-Janin  [uiblie  tout  un  rez-de-chaussée 

de  huit  colonnes  sur  les  Ode^  et  Poe'sie.i 
diverses  de  V.  Hugo.  Il  fait  quelques  critiques 

sur  la  préface  et  sur  la  nouvelle  école.  Mais  • 

on  rendra  ju  tice  à  l'auteur  appelé  à  de  hautes 
destinées  poétiques  :  cf.  Quotidienne,  29  sep- 
tembre 1822. 

29  Article  de  0  Mahony  dans  la  Foudre,    t.  vi, 

n"  101 ,  p.  383,  ainsi  daté  Paris,  29  septembre 
1842  [i). 

.Septemb.  Les  Lettres  Cfuiin/irnoises  (t.  ix,  lettre  81, 
pp.  263-206)  contiennent  un  entrefilet  sur  la 
notice  Anne  de  Bretagne  de  Trébuchet.  Elles 
annoncent  comme  prochaine  la  2"  édition. 
Puis  vient  immédiatement  après  (pp.  266  à 
272)  un  long  article  sur  les  Odes  et  Poésies 
diverses  de  V.  Hugo,  article  bien  fait  et  très 
élogieux,  signé  A.  V.  ;  serait-il  d'Alfred  de 
Vigny? 

—  .Annonces  des  Odes  et  Poésies  tlirerses  et 
article  aimable  de  Y  A  potion,  t.  i,  livrais,  iv, 
p.  120  et  livrais,  vu,  pp.  174-178. 

Octobre 

5  Abel   Hugo.   Orven  ou  le  Poignard,  nou-  Lettre  de  V.  Hugo  à  Lamennais,  la  Chênaie, 

velle  :   cf.    la   Foudre.  5  octobre   1822,  t.   ii.      pour  lui  annoncer  son  mariage  :  cf.  Catalo- 
n°  102,  pp.  18-19,  signé  A.  gués  Charavay,  n"  220. 

—  Chateaubriand  quitte  Paris  pour  se  rendre  cette  lettre  fait  double  emploi,  semble-t-il, 
au  Congrès  de  Vérone  :  cf.  Journal  de  Paris,  avec  celle  du  1er  septembre,  qu'on  trouve  dans  la 
7  octobre  1822.                                                              Correspondance  1815-1835,  pp.  30-31.  V.  Hugo 


(1)  L'article  île  0  Mahonj  mérite  plus  qu'ime  simple  mention.  La  Foudi'e  est  censée  composer  le 
n"  ilu  29  septembre  1842.  A.  de  Beaucbamp  célél  re  dans  un  tableau  bislorique  l'anniversaire  du 
i9  septembre  1820,  ilale  de  la  naissance  du  iluc  de  Bordeaux.  Le  comte  0  Mabony  rend  compte  de  la 
séance  de  l'Académie  du  27  septembre  1842.  De  nondireux  immortels  sont  morts;  beaucoup  de  libé- 
raux ont  perdu  la  vie;  Jouy,  Aignan,  Népomucène  Lemercier,  François  na/i/"  de  NeufchAteau  sont 
parmi  les  victimes.  De  vrais  royalistes  les  ont  remplacés  :  Lamennais,  Nodier,  Lamartine.  —  V.  Hugo 
n'a  pas  encore  été  jugé  digne  d'entrer  dans  l'illustre  assemblée  (0  Mabony  s'est  trompé  puisqu'il  y 
entra  en  1841).  On  maugure  d'abord  la  statue  du  comte  de  Maistre  que  l'Académie  regrette  de  n'avoir 
pas  compté  au  nombre  de  ses  membres.  Bonald  t'ait  son  éloge.  Le  cardinal  de  Bausset  découvre  la 
statue.  —  «  Le  secrétaire  perpétuel  a  ensuite  donné  lecture  de  la  pièce  couronnée.  Le  sujet  indiqué 
«  par  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  lui-même  était  :  La  religion  considérée  comme  l'unique  source  des 
«  grandi-s  pensées  et  des  grandes  actions.  M.  Victor  Hugo  s'est  montré  digne  de  traiter  un  si  beau 
«  sujet  et  a  couronné,  dans  cette  circonstance,  les  brillantes  espérances  que  son  talent  nous  avait  fait 
«  concevoir  il  y  a  18  ans.  La  pièce  est  teriuinée  par  un  éloge  délicat  du  Prince  qu'il  nous  montre 
«  conduit  à  la  gloire  par  la  religion,  et  étant  lui-même  la  preuve  vivante  de  la  vérité  développée  dans 
«  tout  l'ouvrage.  Les  murmures  les  plus  flatteurs  ont  accompagné  l'auteur  quand  il  est  allé  recevoir 
«  une  couronne  si  bien  méritée  ;  et  un  public  vraiment  français  lui  a  prouvé  qu'il  savait  apprécier 
«  cette  production  digne  d'une  Académie  vraiment  française. 

«  On  a  lu  ensuite  des  stances  de  M.  de  Lamartine  intitulée  La  mère  d'un  Héros.  Tous  les  yeu\ 
«  se  sont  iiortés  vers  la  tribune  de  la  mère  de  notre  Henri,  mais  elle  s'était  retirée  en  entendant 
«  l'annonce  de  son  éloge. 

«  La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'un  fragment  d'un  ouvrage  politique  de  M.  le  vicomte 
«  de  Cliateaubriand  dédié  ft  Mgr  le  duc  de  Bordeaux.  Il  est  intitulé  :  La  charte  selon  la  monarchie. 
«  Si  l'on  peut  en  juger  par  un  morceau  détacbé  et  qui  a  été  trouvé  trop  court,  l'ouvrage  sera  le  cbef- 
«  d'oeuvre  île  ce  célèbre  écrivain  ;  il  a  été  couvert  d  applaudissements.  « 
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Lettre  de  Lamennais  à  V.  Hugo  :  cf.  V.  Hugo 
raconlé,  t.  ii.  pp.  146-147. 

Mariage  de  V.  Hugo  et  d'Adèle  Foucher. 
V.  Hugo  va  habiter  chez  son  beau-père,  rue 
du  Cherche-Midi,  a"  39. 

Article-entrefilet  sur  le  Trapiste,  de  Vignj' 
et  sur  Anne  de  Bretagne,  de  Trébuchet.  Pas 


signé  :  cf.  le  Réveil, 


15  octobre. 


Le  Trapiste.  par  .\.  de  Vignv.  B.  F.,  19  oc- 
tobre, n°  4689. 

i.  de  Rességuier  arrive  à  Paris  vers  le  20  oc- 
tobre et  va  pour  voir  V.  Hugo  qui  est  absent  : 
cf.  Correspondance  1815-1835.  p.  368. 

Reprise  des  Macchabées,  de  Guiraud.  à 
rOdéon.  11  n'y  avait  eu  d'abord  que  neuf 
représentations.  Il  y  en  eut  cette  fois  deux 
seulement  :  cf.  Journal  de  Paris,  23.  25  octo- 
bre ;  cf.  le  Journal  des  Débats,  27  octobre. 

Lettre  de  ,\.  Soumet  (?)  à  Gimel,  directeur  de 
rOdéon.  Il  consent  à  la  reprise  desJ/acc/iff6eeA(?) 
puisque  c'est  le  désir  du  marqui.-*  de  Lauriston. 
Il  abandonne  la  distribution  des  billets  d'au- 
teur à  MM.  de  Rigny  et  A.  Hugo:  cf.  Catalo- 
gues CItaravay,  n»*  163  et  224. 

Article  sur  les  Poèmes,  de  Vigny,  non  signé. 
On  dirait  style  V.  Hugo  :  cf.  le  Réveil,  25  oc- 
bre  1822. 

Entrefilet  non  signé  sur  le  Trapiste,  de 
Vigny  :  cf.  \' Etoile,' "28  octobre  1822. 

Article  du  Moniteur  sur  les  Poèmes  d'Alfred 
de  Vigny  et  les  Odes  et  Poésies  diverses,  de 
V.  Hugo(l)  :  cf.  Moniteur  universel,  29  octo- 
bre, p.  1520,  signé  X. 


n'a  pas  attendu  le  1^''  oclobre  pour  parler  à  La- 
mennais de  son  mariage,  coiunie  le  prouve  sa 
correspondance  avec  son  père:  cf.  Corre.ipointance 
1815-1835,  p.  172,  lettre  du  13  septembre  1822. 
Le  Isf  octobre,  il  dût  écrire  pour  indiquer  la 
date  exacte  et  Lamennais  lui  n'^pondit  par  la  let- 
tre du  6  octol)re  qu'on  trouve  dans  1'.  Hugo  ra- 
conté, t.  Il,  pp.  146-147. 

D'autre  part,  la  leltre  du  1er  septendjre  semble 
faussement  datée  ou  du  moins  n'a  pas  été  adi-essée 
à  la  Chênaie,  le  l'"'  septembre.  Lamennais  quilta 
la  Cbénaie,  pour  aller  h  Paris,  vers  la  mi-aoùt  et 
n'y  rentra  qu'à  la  mi-septembre  (cf.  Corresjwn- 
dance  avec  le  baron  de  Vitrulles,  p|i.  107-108  et 
Lettres  à  Benoit  d'Asg,  p.  153).  V.  Hugo,  le 
i<"'  septembre,  ne  pouvait  ignorer  la  présence  de 
Lamennais  à  Paris. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .Vdèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  288-289. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  Guiraud  :  cf.  Mélanges 
de  littérature  et  il' histoire  religieuse  publiés 
à  propos  du  Jubilé  de  Mgr  de  Cabrières.  Paris. 
Picard,  in-8,  1899,  t.  m";  p.  194. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  .\dèle  Foucher  :  cf. 
Lettres  à  la  fiancée,  pp.  290-291. 

Leltre  de  \ .  Hugo  à  Sainl-\'alry  :  cf.  E.  Biiui, 
V.  Hugo  avant  1830,  p.  273.  Hiré  cite  deux 
lignes  de  cotte  lettre  et  la  date  ainsi  :  «  la 
veille  de  son  mariage.  » 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.  Corres- 
pondance 1815-1835,  pp.  176-177  ;  cf.  Pieiiriî 
DuF.AV,  r.  Hugo  à  vingt  anx,  pp.  63-63.  Il 
rectifie  quelques  erreurs  de  lecture  ;  cf.  Belton, 
JJénioires  de  la  Société  des  Sciences  et  Let- 
tres du  Loir-et-Cher,  31  mars  1902,  pp.  49-50. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Pinaud  {Toulouse)  : 
cf.  Correspondance  1815-1835,  pp.  368-369. 


4 
11 

19 


24 


(1)  L'auteur  commençait  par  parler  des  ennuis  que  souffrent  les  poètes  nouveaux  He  la  part  des 
critiques  et  des  indifférents.  11  (aisait  ensuite  un  bon  paragraphe  sur  les  deux  poètes.  «  Ils  nous  par- 
ce donneront  peut-être  île  n'avoir  qu'une  même  couronne  i)our  leur  double  Iriomphe  ;  nous  ne  nous 
«  pardonnerions  pas  de  l'arrêter  ]dus  longtemps  sur  un  front  que  sur  l'aulre  :  ces  deux  talents  ont 
«  une    même  source,    le  cœur:  tous  deux  sont  doués  de  force  el  de  grilce  :  ils  ont  tous  deux   inilié  la 

«  poésie  au  secret  des  plus  inlimes  émotions Lii  moindre  préférence  serait  une  grande  injustice  ; 

«  et  cependant  pour  doubler  nos  plaisirs  en  les  variant.  .Si  tout  est  égal  enir'eu.x.  rien  n'est  pareil  : 
«  ni  le  système  de  composilion,  ni  la  factiu'e  des  vers,  ni  le  coloris  et  les  mouvements  du  slyle  » 
—  L'auteur  faisait  une  litalion  de  Sgmétha  de  Vigny,  parlai!  de  ses  modèles:  Théocrite.  Virgile. 
A.  Chénier.  Il  continuait  par  l'éloge  de  V.  Hugo  :  «  La  même  originalité,  la  luême  nouveauté  de  con- 
((  ccption  est  \m  des  plus  grands  charmes  des  ouvrages  de  M.  Vietor  Hugo.  Laissant  h  nos  poètes  lyri- 
«  ques,  ses  devanciers,  leurs  ex(  lamations,  leurs  invocations  pompeuses,  leur  savant  désordre  et  tout 
«  le  cortège  usé  de  leur  mythologie  on  dirait  ([u'il  n'a  adopté  le  rythme  et  les  formes  de  l'ode  que 
«  comme  un  beau  moule  où  se  précipitent  sans  confusion  les  bnilauls  soupirs  d'un  cœur  jeune  et  pur, 
«  et  les  saintes  as/)ituli<ms  d'une  àmc  chrétionne.  M.  Victor  Hugo  est  le  <réa(eur  de  l'ode  palhéticiue 
«  et  pensi'e.  »  .Suivait  une  citation  de  A  toi. 

Le  critique  terminait  en  parlant  des  pompeux  éloges,  des  ci-ili(|ues  acerbes  qu'on  adressait  aux 
deux  poètes.  Ils  devaient  s'en  glorifier  et  en  |ii(iliter.  Ils  peuvent  pécher  conti'e  la  versilication  mais 
non  contre  la  poésie.  «  La  haute  crilii|ue  ne  descend  pas  à  cette  petite  guerre  au.r  mots  ;  elle  est 
«  surtout  l'art  de  distinguer  l'énoi-uie  distance  qui  sépare  le  bien  du  beau,  parce  (pi'clle  sait  que  les 
«  ouvrages  plaisent  et  vivent  par  l'éclat  des  beautés  et  non  par  l'absence  des  dél'auts.  « 
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Première  représentation  de  Clytemnestre, 
de  Soumet,  au  Théâtre  frantjais.  Pour  la  cii- 
tique  de  cette  pièce  on  peut  lire  :  le  Réveil,  du 
7  novembre  :  le  Moniteur  Universel,  du  8  no- 
vembre ;  \e  Journal  de  Pari.i,  du  8  novembre  ; 
le  Journal  des  Débats,  du  9  novembre  ;  le 
Réveil,  du  9  novembre  ;  le  Moniteur  Uni- 
versel, du  9  novembre  ;  la  Gasette  de  France, 
du  9  novembre  :  la  Quotidienne,  du  10  no- 
vembre (article  de  MélyJanin). 

Première  représentation  de  Saiil,  de  Sou- 
met, à  rOdéon,  Il  faut  lire  pour  la  critique  :  le 
Réveil,  du  9  et  du  10  novembre  ;  V Etoile,  du 
10  novembre  ;  la  Quotidienne,  du  1 1  et  du  14 
(article  de  Mely-Janin,  qui  lâche  les  unités  de 
temps  et  de  lieu,  et  ne  garde  que  l'unité 
d'action)  ;  le  Journal  de  Paris,  du  tO  et  du  11 
novembre  (attaques)  ;  le  Journal  des  Débats, 
du  1 1  novembre  ;  le  Réveil,  du  '2a  novembre. 

.\rticle  de  Z.  (HolTman)  sur  les  Odes  et 
Poésies  diverses  de  V.  Hugo  :  cf.  Journal  des 
Débats,  il  novembre  1822,  article  favorable. 
L'auteur  pai  le  longuement  de  l'ode  Bonaparte, 
il  signale  à  V.  Hugo  deux  écueils  :  l'obscurité 
et  l'exagération  romantique. 

Entrefilet  des  Débats  qui  annoncent  que 
la  1''^  édition  des  Odes  et  Poésies  diverses  est 
presque  épuisée  :  cf.  Journal  des  Débats, 
21  novembre  1822. 

Moïse  sur  le  iTil  est  imprimé  dans  VAlnia- 
nach  des  Muses  cliréliennes,  Paris,  Lefuel, 
pp.  182-187.  B.  F.,  30  novembre  1822,  n-u362. 

La  fille  d'Otaïtiesi  imprimée  dans  VAlma- 
nach  des  Muses. 

Les  Muses  chrétiennes  ou  choix  de  Poésies 
7'eligieuses  et  morales  (Paris,   Masson)  con- 
tiennent Moïse  sur  le  Nil.  pp.  182187. 

L'almanach  dédié  aux  demoiselles  (Paris, 
Eymerv)  contient  la  Canadienne,  pp.  1-3. 
B.  F.,  30  novembre  1822,  n°  5257. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.  Coi-res- 
pondance  1815-1835.  pp.  177-178  ;  cf.  Pierhh 
DuFAY,  V.  Hugo  à  vingt  ans,  qui  cite  cette 
lettre,  et  en  donne  une  autre  du  même  jour, 
d'Adèle  à  son  beau-père  (pp.  66-67). 

Lettre  de  V.  Hugo  au  Moniteur  Universel  ; 
cf.  Moniteur  Universel.  26  novembre  1822, 
p.  1628.  Dans  le  journal  on  trouve  la  date 
20  septembre,  mais  c'est  évidemment  20  no- 
vembre qu'il  faut  lire:  cf.  E.  Bihé,  V.Hugo 
avant  1830,  pp.  279-282;  cf.  V.  Hugo  ra- 
conté, t.  I,  pp.  431-136. 


19 


20 


Décembre 


Lettre  de  M.  Langlois  à  V.  Hugo  à  propos 
de  la  pièce  Inez  de  Castro,  lue  et  reçue  à 
l'unanimité  au  Panorama  dramatique,  et 
interdite  par  la  censure  :  cf.  Odes  et  Ballades, 
édition  de  l'Imprimerie  Nationale,  p.  552. 


par  .\.  de  Lamar- 


Méditations  poétiques, 
tine.  9^  édition,  etc.. 

Le    Trapiste,  poème  par  le  comte  Alfred 
de  N'igny,  2« édition,  etc..  (Premier  article)  (!): 


(Il  Voici  le  dernier  §  qui  a  été  négligé  : 

«  De  toutes  les  renommées  qui  s'élèvent  dans  notre  époque,  celle  de  M.  de  Lamartine  est  peut-être 
la  seule  qui  ait  atteint  du  premier  bond  toute  sa  hauteur.  Encore  les  neuf  éditions  incroyables  du 
Solitaire  ont-elles  parodié  les  neuf  éditions  des  Méditations  !  11  semble  que  ce  siècle  ail  rougi 
d'avoir  applaudi   une  fois  à  propos,  et  qu'il  ait  voulu  expier  par  un  engouement  absurde  et  de  bon 
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Avant 
le  10 

10 


V.  Hugo  compose  Louis  XVII. 


y,\ 


V.  Hugo  lit  Louis  XVII  à  la  Société  des 
Bonnes  Lettres. 

La  Quotidienne  publie  Louis  XVII  avec 
une  note  très  élogieuse  :  «  On  a  pleuré  aux 
«beaux  vers  de  cette  muse  de  vingt  ans... 
«  qu'on  écoute  ces  nobles  chants  et  qu'on  dise 
«  si  les  muses  libérales  peuvent  atteindre  à  ce 
0  degré  d'élévation  et  de  sentiment  »  :  cf.  la 
Quotidienne,  12  décembre. 

Le  Moniteur  Univei^sel  publie  Louis  XVII: 
cf.  Moniteur  Universel,  p.  IG9.j,  13  décembre 
1822. 


cf.  le  Réveil,  samedi,  7  décembre  1822,  n°  129, 
p.  2:  cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées,  pp.l5o-lo6. 
qui  reproduisent  avec  deux  petits  changements 
sans  importance,  les  trois  premiers  paragra- 
phes :«  Ceux  qui  ne  savent  pas  admirer... 
«  leuis pesanteurs  et  la  nature  leur  assignent.  » 

Méditations  poétiques,  parA.de  Lamartine, 
9''  édition,  etc.. 

Le  Trajiiste,  poème  par  M.  le  comie  .-Vlfred 
de  Vigny,  2«  édition,  etc..  (^Second  et  dernier 
article)  (1)  :  cf.  le  liéveil.  mardi,  10  décem- 
bre 1822,  n°  132,  pp.  2  et  3  :  cf.  Litt.  et 
Philos,  mêlées,  pp.  153,  154,   155  :    «  Quand 

«   une  langue user  les  bords  du  chapeau 

«  de  Piron.  » 


10 


n  ton,  la  maladresse  d'avoir  reconnu  et  salué  un  vrai  talent.  Les  belles  élégies  de  M.  de  Lamartine 
«  ont  obtenu  tout  le  succès  qu'elles  ont  mérité,  et  mérité  tout  le  succès  qu'elles  ont  obtenu.  Félicitons- 
'<  en  ce  jeune  poète,  et  pour  nous  et  pour  lui.  L'originalité  de  ses  couleurs,  le  charme  de  sa  poésie, 
«  la  mélancolie  profonde  eujpreinte  dans  l'ensemble  de  ses  ouvrages,  assignent  à  l'auteur  des  AJedita- 
(•  lions  une  des  places  les  plus  élevées  parmi  nos  poètes.  HAtons-nous  de  dire  (car  l'espace  nous  presse 
«  et  nous  serons  obligé  de  remettre  à  un  second  article  ce  qui  nous  reste  à  dire  des  deux  nouvelles 
■(  éditions  que  nous  annonçons),  bâtons-nous  de  dire  que  M.  le  comte  .\lfred  de  Vigny  n'est  pas  moins 
c(  appelé,  par  la  flexibilité  de  son  talent,  la  richesse  de  son  imagination,  la  fraicheur  de  sa  pensée, 
«  la  grâce  et  la  vérité  de  sa  poésie,  à  briller  au  rang  le  plus  émiueni  de  la  lilléiature.  Dans  un  pi'o- 
<(  chain  numéro  nous  citerons  quelques  vers  du  Trapiste  et  des  Méditations  notivelles.  Le  critique 
«  est  heureux  quand  il  n'a  pas  à  critiquer.  » 

(1)  Voici  la  fin  de  l'article  (pii  a  été  supprimée  : 

«  Celte  histoire  île  tani  de  prétendus  auteurs  est  loin  d'èti'e  celle  des  deux  jeunes  poètes  qui  font 
«  le  sujet  de  cet  article.  Tous  deux  originaux,  ils  marcheni  tous  deux  à  la  gloire  jiar  des  chemins 
«  différens,  mais  d'un  pas  également  sûr.  Notre  intention  n'est  pas  d'établir  un  parallèle  entre  deux 
«  talens  qui  n'ont  de  commun  que  leur  supériorité.  Nous  aurions  désiré  entrer  dans  quelques  détails 
«  sur  les  rap|iorls  de  la  poésie  avec  la  versification,  art  bien  plus  difficile  et  bien  moins  vidgaire  qu'on 
«  ne  pense  ;  mais  nous  nous  apercevons  qu'il  est  temps  d'en  venir  aux  citations  que  notre  preuuer 
«  article  a  promises,  et  que  nous  offrons  au  ledcur  comme  un  dédommagement  de  notre  prose. 

«  Le  recueil  de  M.  de  Lamartine  est  enrichi  de  deux  odes,  il'une  élégie  et  d'une  épîlre.  (^ette  der-- 
«  nière  mi-ditation  est  la  jikis  belle  des  quatre  :  des  deux  odes,  celle  sur  la  naissance  du  duc  de 
«  Bordeaux  qui  était  déjà  connue,  et  que  l'auteur  a  refaite  nous  semhle  la  plus  renuirquahlc.  Elle 
«  abonde  en  beautés  mflles  et  neuves.  Nous  croyons  devoir  seulement  faire  observer  k  M.  de  Lamar- 
<i  tine  qu'il  lui  arrive  quelquefois  de  mêler  les  couleurs  religieuses  et  mvthologiques,  de  parler  de 
«  l'étoile  de  Hctliléeiu  et  du  feu  de  Vesta,  de  Dieu  et  des  dieux,  défaut  étrange  qu'il  faut  laisser  aux 
«  longues,  pâles  et  harmonieuses  odes  de  ce  lyrique  qu'on  a  si  singulièrement  a|ipelé  grand  et  auquel 
«  M.  de  Lamartine  est  lellcmenl  supérieur  dans  un  genre  où  pourtant  ne  brille  pas  toute  sa  supério- 
«  rite. 

«  Un  des  luorceaux  les  plus  achevés  de  tout  ce  volume  est  sans  contredit  le  passage  de  la  nou- 
«  velle  méditation  inlilulée  :  l'h'.losopliie.  où  l'auteur  raconle  l'une  de  ces  journées  de  rêverie,  qui 
«  ne  se  peuvent  raconter  :  «  (Kl)  s'il  est  au  somuiel  de  la  vei'te  colline.  »  (V.  II.  cite  24  vers). 

«  Il  est  impossible  de  jeter  dans  la  poi'sie  plus  de  charme,  de  grâce  et  de  rêverie.  M.  de  Vigny, 
«  vers  lequel  de  si  beaux  vei's  sont  la  transition  la  plus  naturelle,  nous  semble  avoir  également  tiré  le 
«  plus  grand  parti  de  la  desrriplion  des  ol)jets  physiques,  lorsqu'il  peint  l'imposant  tableau  que  la 
«  nature  déploie  autour  du  Trapiste  haranguant  ses  intrépides  soldats  dans  les  solitudes  du  Mont- 
«  Serrai:  La  lune  alors  plus  belle  l'carlait  un  nuage.  »  (10  vers  cités). 

«  Nous  croyons  inutile  de  faire  remarquer  au  lecteur  l'éclat  de  ce  coloris  et  la  largeur  de  ce  pin- 
«  ceau.  Lntre  toutes  les  beautés  d(uit  le  Tiapiste  étincèle  nous  choisirons  encore  un  passage  qui,  à 
«  tous  ses  autres  mérites,  joint  un  singulier  mérite  A'k  propos  ;  «  Soi!  que  la  main  de  Dieu  le  couvre 
«  où  se  relire.  »  (10  vers  cités). 

«  Ces  vers,  qui  sont  au  nondire  des  plus  beaux  ipi'aienl  faits  M.  de  Vigny  et  tous  les  poètes, 
«  étaient  dans  la  prendère  é<lition. 

«  Ajoutons,  en  ternunant  le  coniple  que  nous  avions  h  lendie  de  ces  deux  nouvelles  éditions,  que 
«  les  coireclions  les  plus  heureuses  cl  les  plus  sages  leur  donnent  un  nouveau  prix.  Les  vrais  poètes, 
«  tels  que  MM.  de  Vigny  et  de  Lamarline,  sont  aussi  sévères  pour  eux-mêmes  que  les  faux  poètes,  tels 
«  que  .M.M.  tels  et  tels  le  sont  jiour  autrui.  » 
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13  V.  Hugo  traite  avec  Persan  pour  la  2«  édi- 
tion des  Odes  :  cf.  le  Miroir,  i4  mai  1823. 

—  Abel  Hugo  a  lu  aux  Bonnes  Lettres  un  dis- 
cours sur  la  litti'rature  espagnole  et  a  trouvé 
roccasion  de  venger  MM.  .Ancelot,  Guiraud  et 
Soumet  des  injures  radicales  dont  ils  ont  été 
l'objet  :  cf.  le  Réveil,  19  décembre. 

14  La  Quotidienne  annonce  pour  le  20  décem- 
bre la  2''  édition  des  Odes  de  \ .  Hugo  et  les 
Tablettes  romantiques  :  cf.  la  Quotidienne, 
14  décembre. 

—  Les  Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts 
(t.  IX.  livrais.  i:xv,  pp.  354-356),  publient 
Louis  XV IL 

Le  Roi  souscrit  à  25  exemplaires  des  odes 
de  V.  Hugo  :  cf.  l'Etoile.  17  décembie  ;  cf.  la 
Quotidienne,  18  décembre  ;  cf.  le  Réveil,  18 
décembre. 

V.  Hugo  vend  1.000  fr.   la    l"'''  édition  de 
Han  d'Islande  :  cf.  le  Miroir,  24  mai  1823. 

.•Vvant       V.  Hugo  écrit  Jéhovah  et  la  Préface  des 
le  20    Nouvelles  Odes. 

18  y .  Hugo  signe  un  tiaiti>  avec  Persan,  pour 

la  réimpression  des  Odes  et  Ballades.  L'édition 
de  l'Imprimerie  Nationale  des  Odes  et  Bal- 
lades donne  ce  traité,  pp.  552-353. 

20  Article  très  curieux  du  journal  le  Réveil, 

non  signé.  Nous  le  résumons  (2). 
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Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Pin.iud  :  cf.  Cnrres-        H 
pondance  I8I5-1833,  pp.  3G9  370. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  oncle  Trébuchet  :         — 
cf.  Figaro.  22  août  1888. 

Louis  XVH.  ode  :  cf.  le  Réveil,  11  décem-         11 
bre.  pp.  3-4(1). 

Le  journal  accompagne  l'oile  de  la  note  suivante. 
«  M.  Victor  Hugo  a  terminé  la  soirée  (Honnes 
«,  Lettres)  par  la  lecture  d'une  oile  sur  Louis  XVll. 
«  Le  jeune  poète  tour  h  tour  énergique,  sensible 
«  et  gracieux  a  excité  de  véritables  transports. 
«  Chacun  de  ses  vers  était  accueilli  par  une  salve 
«  d'applauclissemenis.  L'ode  sur  Louis  XVII  sera 
«  insérée  dans  la  2^  édition  âes  Poésies  <]e  M.  Victor 
«  Hugo  qui  va  paraître  incessamment  njais  nous 
«  crovons  servir  l'impatience  de  nos  lecteurs  en  la 
*  donnant  toute  entière  dès  aujourd'hui  »  :  cf.  la 
Quotidienne.  12  décenibre:  cf.  le  Moniteur  Uni- 
versel, 13  décenibre  ;  cf.  les  Annales  Je  la  Litté- 
rature et  des  Arts.  14  décembre  ;  cf.  la  2e  édition 
des  Odes,  1823;  cf.  les  Odes  et  Ballades,,  pp.  69- 
73. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Tézenas.  Il  lui  recom-         16 
mande  Lebarbier,  libraire  de  Blois.  non  bre- 
veté, qui  a  été  privé  de  la  faculté  de  continuer 
!=on  commerce  :    cf.   Catalogues    C/iaravaij, 

n"  282. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.    Corres-        iO 
pondance  1815-1835,  pp.  178-179  :  cf.  Pieiihe 
DuFAY,  F.  Hugo  à  vingt  ans,  pp.  71-72.  Même 
texte. 


(1)  V.  Hugo  a  fait  un  certain  nombre  de  corrections  à  cette  ode.  A  part  les  fautes  d'impression, 
les  textes  du  Réveil,  de  ]a.  Quotidienne,  du  Moniteur  Universel,  des  Annales  de  la  Littérature  et 
des  Arts  sont  identiques. 

Voici  les  principales  corrections,  nous  les  indiquons  en  suivant  le  texte  de  l'édition  ne  varietur. 

Odes  et  Ballades. 

Page  69,  vers  8:  Au  lieu  de  «  son  œil  bleu  »,  on  ll<iit  «  son  œil  doux.  » 

Page  70,  vers  3:  u  mai-iyre  »  a  remplacé  «  martyr  ».  —  Vers  7:  «  rentre  »  a  remplacé  «  entre  ». 

—  Vers  19:  «  Sauveur  »  a  remplacé   «  Seigneur  ».  —  Vers  20:    «  To/i  Dieu  »  a  remplacé  «   Viens, 
Dieu  ». 

Page  71,  vers  3  :  «  où  le  meurtre  d'horreur  avide  »   a  remplacé  «  où  le  crime  de  sang  avide  ». 

—  Vers  5  :  «  longue  vie  »  a  remplacé  «  lente  vie»  —  Vers  15  :  «je  n'avais  jias  de  mère  »  a  remplacé 
«  je  n'avais  pas  ma  mère  ».  —  Vers  24  :  «  Et  des  peuples  »  a  remplacé  «  Et  les  peuples  ». 

Page  73,  vers  7:  «  bénis  Ces  revers  »  a  remplacé  «  bénis  ces  revers  ».  • —  Vers  14:  I^e  texte  de  l'édi- 
tion ne  varietur  est  celui  du  R'-veil  et  des  Annales  mais  la  Quotidienne  avait  écrit  :  Ton  Seigneur... 
en  ses...  et  le  Moniteur  :  Son  Seigneur...  en  ses...  Ce  sont  évidemment  des  fautes  d'impression. 

(2)  Cet  article  est-il  de  V.  Hugo  ?  Nous  n'osons  l'affirmer,  mais  il  est  cerlaineirient  de  l'un  de  ses 
amis  intimes  ou  de  son  frère  .\bel.  En  tous   cas,  Victor  l'a  approuvé,  peut-être  en  fut-il    l'inspirateur. 

L'auteur  parle  «  des  triomphes  multiplii's  de  l'et  essaim  de  jeunes  poètes  qui  se  sont  levés  depuis 
«  peu  avec  leurs  belles  Ivres  et  leurs  chastes  inspirations.  »  il  veut  «  associer  à  ces  jeunes  gloires  si 
«  récentes  quelques  autres  renommées  futures  et  prochaines  peut-être.  »  Il  veut  «  profiler  des  avan- 
«  tages  de  la  position  pour  rendre  service  et  aux  jeunes  talents...  et  au  public.  .  et   aux  lettres.  » 

Il  parle  d'abord  de  Jules  Lefebvre,  auteur,  dit-on,  de  deux  tragédies  Clgteninestre  et  les  Mexi- 
cains. 11  a  gardé  un  excellent  souvenir  des  Deux  Aveugles.  —  Puis  vient  Durand  de  Vrandaulmon, 
ou  Holmon-Durand,  couronné  aux  Jeux  floraux  pour  une  ode  :  Le  Détarliement  de  la  Terre.  Il  cite 
quelques  strophes  d'une  autre  ode  :  Y  Adieu.  —  Saint  Valrg  reçoit  à  son  tour  des  éloges  pour  son 
Hymne  à  la  Vierge  dont  on  fait  une  longue  citation.  «  Il  faut  féliciter  de  pareils  vers,  le  poète  et 
«  l'acHdémie  qui  les  couronne  »  —  Ensuite  vient  Gaxixird  de  Ponx,  dont  on  iiip|ielle  le  poème  Cons- 
tant et  Discrète.  II  va  insérer  une  pièce  intitulée  VInfini  «  dans  le  recueil  qui  va  être  incessamment 
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1822  Décembre 

f!8  Les    Tablettes    l'omantiques    viennent  de 

paraître  chez  Persan  :  cf.  la  Quotidienne, 
■i&  décembre  ;  cf.  V Etoile,  29  décembre  ;  cf.  le 
Réveil,  28  et  30  décembre. 

29  Le  Pan-icide.  de  Jules    Lefèvre,  vient  de 

paraître  :  cf.  le  Réveil,  29  décembre. 
31  La  2«  édition  des  Odes  de  V.  Hugo  paraît 

aujourd'hui  :  cf.  le  Réveil.  31  décembre  ;  cf. 

l'Etoile,  30  décembre. 

En  dé-       V.  Hugo  a  dû  composer  Jéhovah  et  la  l'ré- 

cembre  face  de  la  2«  édition  des  Odes.  11  écrit  aussi 

A  G.  ...  y  {A  Gentilly)  d'après   l'édition    de 

l'Imprimerie  Nationale  des  Odes  et  Ballades. 

p.  5.53. 

Décembre  Deux  articles  élogieux  de  VApollon,  (t.  ii, 
livrais,  xs,  p.  257  et  livrais,  xxi.  p.  297)  sur 
Victor  Hugo. 

1822  L'Annuaire  historique,  de  Lesur  (p.  853), 
dit  qu'on  a  remarqué  cette  année  «  un  recueil 
«  d'Odes  et  de  Poésies  diverses,  de  M.-V.  Hugo, 
«  d'un  stjie  chaud,  vigoureux  ». 


«  publié  sous  le  titre  piquant  de  Tablettes  romantiques.»  (Les  Tablettes  romantiques  ne  contiennent 
pas  ce  morceau  mais  bien  deux  autres  :  Cynr'gire  et  Le  Désir  de  la  gloire  militaire). 

La  série  des  jeunes  poètes  continue  par  M.  de  Vignet  (Vinet  ?)  «  poète  Sarde  qui  ne  tardera  pas 
«  sans  doute  à  se  révéler  aux  amis  des  lettres,  »  par  M.  Pichald  qui  a  eu  un  accessit  à  l'Académie  et 
dont  la  poésie  «  est  éclatante  de  hauteur  et  de  hardiesse  »  et  le  style  «  riche  de  pensées  et  plus  encore 
«  d'images,  »  par  M.  E.  Deschamps,  qui  «  travaille  dans  le  secret  de  la  vie  privée  à  d'importants  ouvra- 
«  ges.  » 

La  finale  de  l'article  est  curieuse  et  inattendue  :  «  Nous  terminons  dignement  cette  liste  de  noms, 
«  dont  plusieurs  sont  promis  à  de  belles  gloires,  par  le  nom  de  }f.  Eugène  Hugo.  Ce  jeune  poète 
«  cherche  l'oubli  comme  s'il  désespérait  de  son  temps  ;  et  pourtant  tous  les  amis  des  beaux  vers  se 
«  rappellent  ses  deux  odes  sur  Mgr  le  duc  d'Enghien  et  M.  le  Prince  de  Condé,  étincelantes  d'un  talent 
«  qui  n'est  cependant  pas  tout  celui  de  M.  Eugène  Hugo.  Nous  connaissons  de  ce  jeune  écrivain, 
«  appelé,  s'il  le  veut,  au  plus  bel  avenir  littéraire,  des  fragments  en  vers  et  en  prose  qui  prouvent, 
«  par  une  foule  de  beautés  neuves,  une  vigueur  d'âme  et  une  originalité  de  conception  bien  rares. 
«  Nous  regrettons  que  notre  mémoire  ne  nous  permette  que  cette  strophe  sur  Buonaparte  qui  étonne 
«  et  émeut  comme  un  passage  de  Tacite  (citation  de  10  vers).  Il  y  a  dans  ces  vers  quelque  chose  de 
«  fort  et  d'abondant  en  pensées  qui  annonce  que  ce  talent  est  peut-être  du  génie.  M.  Eugène  Hugo 
«  aurait  tort  de  se  condamner  au  silence,  il  doit  savoir  qu'on  ne  peut  lutter  avec  sa  destinée  quand 
«  on  la  porte  en  soi  comme  lui  :  la  sienne  est  la  gloire.  » 

Cet  éloge  étonne  un  (leu  ;  mais  n'était-ce  pas  peut-être  un  moyen  employé  par  l'amitié  pour  secouer 
et  relever  l'intelligence  d'Eugène  Hugo  qui  depuis  deux  mois  avait  sombré  dans  la  folie. 
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CHAPITRE  VI 
1823 


1823 


Janvier 


1  Entrefilet  riogieux  de  la  Quotidienne  sur  la 
2«  édition  des  Odes,  de  V.  Hugo. 

2  Article  du  Miroir  sur  l'ode  le  Génie  qui  est 
dans  VAhnannch  des  Dames.  Il  se  moque  de 
Chateaubriand,  le  porteur  d'eau  du  Jourdain, 
dont  la  vie  y  est  racontée  chapitre  par  chapi- 
tre :  cf  le  Miroir,  2  janvier  i8:23. 

3  Entrefilet  de  la  Quotidienne  sur  les  séances 
de  décembre  des  Bonnes  Lettres  et  sur  l'ode 
admirable  de  V.  Hugo  :  Louis  XVII. 

—  Lettre  de    M.-J.  Trébuchet  à  son  fils  Adol- 

phe :  cf.  Appendice. 

4  Les  Tablettes  Romantiques.  Recueil  orné 
de  quatre  portraits  inédits  et  d'une  vignette, 
lithographies  par  MM.  Colin  et  Boulanger. 
ln-l:2.  Imp.  de  Debusscher,  Paris.  Paris,  Per- 
san et  chez  Pélicier.   B.  F.,  4  janvier  1823, 

n^aa  (1). 


Jéhovali,  ode  :  cf.  Tablettes  Romantiques, 
pp.  368-369,  M.  Victor  Hugo;  cf.  Odes  et 
Ballades,  pp.  335-337. 

N.-B.  —  V.  Hugo  n'a  fait  qu'un  petit  change- 
ment 'i  cette  ode.  On  le  trouve  à  la  p.  336  des 
Odes  et  Ballades,  vers  8.  On  lisait  dans  les  Ta- 
blettes romantiques  :  Ou  sur  les  bords  du  monde 
—  au  lieu  de  —  Ou  dans  tin  coin  du  monde.  Il 
n'y  avait  pas  non  plus  d'épigraphe. 


(1)  On  a  souvent  parlé  de  ce  petit  volume  presque  introuvable  puisque  la  Bibliothèque  NationaJe 
elle-même  ne  le  possède  pas.  Nous  n'en  dirons  ici  que  ce  qui  peut  avoir  un  rapport  prochain  avec  V.  Hugo 
et  ses  amis.  Ils  s'étaient  fait  dans  ce  volume  une  pari  considérable.  Ancelot,  Cliateaiibriand.  E.  Des- 
champs, Mme  Desborde-Valmore,  Delphine  Gay,  E.  Géraud.  A.  Guii'aud,  Lamartine,  Jules  Lefèvre, 
Lamennais,  Ch.  Nodier,  L.  Th.  Pélicier,  G.  de  Pons,  Saint-Valry,  A.  Soumet,  J.-B.  Soulié,  A.  de  Vigny 
et  surtout  les  trois  frères  Hugo  avaient  apporté  h  l'ouvrage  une  large  contribution.  Clifiteaubriand 
s'inscrivait  pour  six  morceaux,  fragments  déjà  publiés  dans  la  Devue  d'Aquitaine,  les  Annales  de  la 
Littérature  et  des  Arts,  après  l'avoir  été  ailleurs.  Il  semblait  avoir  la  première  place  mais  en  réalité 
A.  Hugo  l'emportait  sur  lui.  Quatre  morceaux  sont  signés  par  lui,  mais  quatre  autres  lui  appartiennent 
aussi  :  deux  qui,  on  ne  sait  pourquoi,  sont  attribués  à  son  frère  Eugène,  la  Dernière  asse?nblc'p  des 
Franrs-Jiines,  imprimée  sous  son  nom  dans  la  Foudre  (1.5  juin  1822;  et  la  Bataille  de  Denain  cou- 
ronnée par  l'Académie  de  Cambrai  et  imprimée  dans  les  Annalea  de  la  Littérature  et  des  Arts 
(28  septembre  1822).  Pourquoi  les  a-t-on  attribués  à  Eugène,  est-ce  une  erreur  de  l'éditeur,  est-ce  pour 
l'aire  plaisir  k  Eugène,  atteint  par  la  folie  ?  On  ne  sait  que  penser.  Deux  morceaux  anonymes  sont 
aussi  l'œuvre  d'Abel  :  Les  fiançailles  du  Vaivode,  imprimées  dans  la  Foudre  (30  mai  1822),  et  le 
Captif  d'Ochali,  paru  dans  la  Foudre  (14  décembre  1821  et  7  janvier  1822).  Par  contre  le  Duel  du 
/)réci/iice,  œuvre  d'Eugène  Hugo,  est  uiis  au  rang  des  anonymes.  Viclor  plaça  dans  les  Tablettes  Ro- 
mantiques quatre  de   ses  odes  :    La  Lyre  et  la  Harpe.   Moïse  sur  le  Nil,  Lu  fille  d'Otaïti  el  enfln 
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1823 


Janvier 


4  Saint-Valry  fait   un  article  sur  les    Ta- 

blettes Romantiques,  contenant  l'éloge  de 
V.  Hugo  :  cf.  Annales  de  la  Littérature  et 
des  Arts,  t.  x,  livrais,  ùxviii.  p.  6,  4  janvier 
1823. 

—  Le  Parricide,  poème  suivi  d'autres  poésies, 
par  M.  Jules  Lefèvre.  In-8.  Imp.  Rignoux, 
Paris.  Paris,  Amjot.  B.  F.,  4  janvier  1823, 
n°  34. 

9  Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  d'après  Pikhre 

DuF.w,  V.  Hiiyo  à  vingt  ans.  pp.  75-77.  Mais 
cette  lettre  est  du  9  janvier  1824,  comme  le 
contenu  l'indique. 

10  Article  du  Miroir,  à  propos  de  la  religion 

au  théâtre  et  en  poésie.  Il  se  moque  un  peu 
des  Tablettes  Romantiques  et  du  déshabillé 
des  portraits.  11  signale  Job  comme  sujet 
encore  vierge.  V.  Hugo  a  peut-être  puisé  là 
son  amour  pour  Job  :  cf.  le  Mii-oir.  10  jan- 
vier 1823. 

15  Après  la  1"  représentation  de  Mathilde  au 
théâtre  de  l'Odéon,  l'anniversaire  de  Molière  a 
été  célébré  par  une  pièce  de  vers  de  Romieu 
et  d'.Abel  Hugo.  Les  .-Izi/ifl/e.*  de  la  Litte'ra- 
ture  et  des  Arts  l'attribuaient  à  tort  à  V.  Hugo, 
les  autres  journaux  l'attribuaient  soit  à  M. 
Hugo  soit  il  M.  A.  Hugo. 

16  Lettre  de  Lamennais  à  V.  Hugo  :  cf.  .4wifl- 
leur  d'autographes,  t   xix,  p.  122,  1867. 

—  Le  général  Hugo  vend  sa  maison  de  Saint- 
Lazare  et  s'établit  à  Blois.  rue  de  Foix.  73  :  cf. 
PiiiHHE  DiF.w.  r.  Rugo  à  vingt  uns,  pp.  77- 
79. 

22  .Article   d'une    colonne    sur    les    Tablettes 

Romantiques.  Rien  sur  Victor,  un  mot  sur 
Abel.  Article  aimable  :  cf.  le  Miroir,  22  janv. 

24  Reprise  de  Clgtemnestre. 

25  Lettre  d'A.  Trébuchet  à  son  père  :  cf.  Ap- 
pendice. 

Janvier  L'Apollon  publie  un  article  sur  les  Ta- 
blettes /tomanliques  et  fait  l'éloge  de  Victor 
et  d'Abel  Hugo  :  cf.  V Apollon,  t.  m,  livrais. 
XXII,  pp.  46-49,  B'"'. 

—  V.  Hugo  compose  la  Préface  de  la  l"  édi- 

tion de  Ran  d'Islande. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Pinaud  ;  cf.  Corres- 
pondance 1815-1835,  p.  371. 

Lettre  de  V.  Hus;o  à  son  oncle  Trébuchet  : 
cf.  Figaro.  22  août  1888. 

Odes,  par  Victor-M.  Hugo.  Deuxième  édition, 
augmentée  de  deux  odes  nouvelles.  In-18. 
Imp.  de  Debuscher,  Paris.  Paris,  rue  de  l'Ar- 
bre-Sec, n"  22  (Persan)  et  chez  Pélicier. 

Ce  volume  contient  26  odes.  Les  2  odes 
ajoutées  sont  les  v:  et  xxvi«  (/.om/.»;  A'IV/ et 
Jé/iova/i).  Trois  poèmes  sont  supprimés  : 
Raymond  d'Ascoli,  Idylle,  les  Derniers 
bardes. 

La  préface  de  cette  nouvelle  édition  des 
Odes  se  trouve  reproduite  dans  les  Odes  et 
Ballades,  pp.  5-8. 

Nous  indiquons  ici  la  date  de  la  Bibliographie 
de  la  France  (B.  F.,  11  janvier,  n"  120)  mais 
cette  2«  édition  a  dû  paraître  le  31  décembre 
suivant  YEtoile  et  le  Réveil  et  même  la  Quo- 
tidienrie. 


11 


J"horah.  Cette  liernièie  die  était  iiiipniijée  en  même  tem|is 
il  semble  que  les  Tablettes  Iiomaiiti(/ues  ont  préréité  de  quelques  jouis  l'api 
(lire  que  c'est  ici  la  l'e  édition  de  Jeliora/i.  L'ami  lie  Ilutro,  L.  fli.  l'élicier.  ré 
■     "  '■■■      Le  Ifulan  (ConseriK  Litt.,  l.  n.  livrais 


édition  des  Odes  mais  comme 

apparition  des  Odes  on  peut 

imprimait  deux  morceaux 

xn,  mai  1820.  pp.  44-4oi,  et  le 


Litt..  t.    u.  livrais,  xi.   juillet  1820,   pp.    234-235.     signé  ***).   Citons 


parus  dans  le  Conserv.  Litt 

Cimetière  de  Lti/fen  {Conseri 

pour  mciiioire  clcux   éléfties  de  C,u'un\i(\,  Méditation  à   'Elvire  lie  Lamartine,  le  Roi  des  Aulnes  de 

Latouctie.  les  Deux  Aveugles  de  J.  Lefèvre,  une  étude  sur  le  genre  romantique  île  Nodier  (avec  trois 

autres  fragments^  \' Apostat,  de  Saint-Valry,  la  Pauvre  fille,  de  Soumet,  le  Classique,  de  Hoffman. 


1823 


Février 


Avant 
le  4 

4 


Jéhovah.  ode  pai-  M.  Victor  Hugo  :  cf.  .4/i- 
nales  df  la  Littérature  et  des  Ar/s,  t.  x, 
livrais,  cxxii.  pp.  139-140,  l^f  février  1823. 

Les  Lettres  Champenoises  contiennent  un 
compte  rendu  (96^  lettre;  des  Tablettes  Ro- 
mantiques ;  elles  font  «  remarquer  comme 
«  une  espèce  de  phénomène  qu'à  côté  du  nom 
«  déjà  célèbre  de  M.  Victor  Hugo,  se  trouvent 
«  ceux  de  MM.  .\bel  et  Eugène  Hugo,  ses  frères 
«  par  le  talent  autant  que  par  la  naissance.  » 

Première  édition  de  Hun  d'Islande. 

Han  d'Islande  vient  de  paraître  chez  Per- 
san :  cf.  le  Réveil.  4  lévrier  1823  ;  cf.  le  Mi- 
roir, 4  février,  dont  l'entrefilet  est  élogieux. 

.Article  du  /feï'e^Y  (non  signé)  sur  les  Elégies 
savoyardes,  de  A.  Guiraud. 

La  mort  du  duc  de  Berry,  ode  par 
M.  Victor  Hugo  :  cf.  Annales  delà  Littéra- 
ture et  des  Arts,  t.  x,  livrais,  cxxni.  pp.  161- 


Hun  d'Islande,  4  vol.  in-12.  Imp.  de  Nico- 
las-Vaucluse,  Paris.  Paris,  rue  de  IWrbre- 
Sec,  n"  22.  Prix  10  fr.  B.  F.,  8  février  1823, 
n°  619(1);  cf.  2"  édition.  Han  d'Islande, 
2"  édition.  4  volumes  in-12.  Imp.  Lebel.  Paris. 
Paris.  Lecointe  et  Durey.  Prix  10  fr.  B.  V.. 
26  juillet  1823.  n->  3137  ;  cf.  3"  édition,  4  vol. 
in-12.  Paris,  Gosselin,  libraire.  Imp.  Lache- 
vardière.  1829.  B.  F.,  7  février  1829.  n»  731  ; 
cf.  4''  édition.  Imp.  Plassan,  Paris.  Paris, 
Uenduel,  2  vol.  in  8.  B.  F..  1"  juin  1833. 
n»  2887. 


-Sec  n-  ±> 
.   ih.  \\\  h 

rarietiir. 
lisparu. 


La  Uèi'olte  des  enfers/. 


(1)  La   première   éiiition   porte  au    lias  du   titre  :    l'aris,  l'crsan,   rilileur.  nn'  île  l'Arlin 
MDcccxMii.  Elle  contient  4  tomes.  1"''  tome  :  viij-316pp.,  rli.  i  à  xn  inol.  :   2»  tome  ;  237  p\>. 
XXIV  incl.  :  3e  tome  :  237,  pp..  cli.  xxv  à  xxxvi  incl.  ;  i»  tome  :  347  pp.,  ch.  xxxvii  h  la  tin. 

Cette   édition   comprend   des   épigraphes   nombreuses  qui  ont  disparu  de   l'édition   ne 
(Quelques  unes  sont  à  noter.  Le  cli.  i  avait  emprunté  au  général  Hugo  une  épigraphe  qui  a 

«  Je  ne  démêle  pas.  disait  le  roi  Cornu, 

Qui  diable  ce  peut-être  ;  il  nous  l'aut  donc  attendre  ; 

Car  de  ce  point  jamais  rien  ne  nous  est  venu. 

(Le  général  //.. 
Au  ch.  X,  une  épigraphe  empruntée  à  Soumet  a  disparu. 

Tu  le  sais,  le  cœur  d'une  mère 
Est  inépuisable  en  douleurs. 

I^e  ch.  XII  contenait  une  longue  épigraphe  du  comte  de  Maistre,  Soire'es  de  St-Pétershourg  sur  le 
bourreau  autour  duquel  on  fait  le  vide.  Ce  qui  nous  prouve  que  \ .  HuifO  pour  son  ouvrage  a  large- 
ment utilisé  les  Soirées  de  St-Petersbour;/.  .\u  ch.  ^^  \,  on  trouve  dans  l'édition  ne  varietiir  une  épi- 
graphe de  Régnier  qui  remplace  une  phrase  de  BuyJai'yat.  les  Contes  sous  la  tente.  N'est-ce  pas 
original  cette  façon  de  faire  :  mettre  sa  propre  prose  en  épigraphe  h  ses  ouvrages.  Au  ch.  xxxvi, 
Régnier  est  encore  inconnu  ;  il  était  remplacé  par  Kotcehue.  Adélaïde  de  ]\'otfinyen.  Au  ch.  xi,.  Bran- 
tôme a  pris  la  place  de  J.  Lef'èvre  à  qui  V.  Hugo  avait  emprunté  six  vers  de  Parisina.  .Vu  ch.  xi.iv. 
Ch.  Nodier  a  pris  la  place  de  Kotzehue.  .\u  ch.  xlviii,  six  vers  de  Puiisina  de  Lefèvre  ont  encore  dis- 
paru. An  dernier  chap.  une  épigraphe  de  Ed.  Gerand.  Les  enfants  dans  les  bois.  Ballade  «  .\insi 
tous  les  forfaits  reçurent  leur  salaire  !  »  a  disparu  elle  aussi. 

Bien  d'autres  auteurs  n'ont  pas  trouvé  de  remplaçants  ;  citons  en  quelques-uns  dont  les  noms  nous 
renseignent  sur  les  lectures  de  V.  Hugo  :  Lessing.  .Vboutt'Havbb.  poète  arabe.  Le  Prieur,  Schiller, 
Lope  de  Vega,  Goethe,  Calderon.  le  baron  d'Ecksfein.  Edda.  Mille  et  Une  JN'uits.  chantde  Fat'nir  etr... 
\'.  Hugo,  on  le  voit,  se  rontente  parfois  d'indiquer  le  titre  d'un  ouvrage  au  lieu  du  nom  de  l'auteur. 
Ouelques  chapitres  avaient  jusqii  à  trois  et  quatre  épigraphes.  Ces  épigraphes  ont  dû  disparaître  en 
1833  ou  1841,  car  nous  les  trouvons  dans  les  trois  premières  éditions  (nous  n'avons  pu  voir  celle  de 
18331. 

La  2e  édition  portait  une  épigraphe  au  dessous  du  titre  :  «  Souvent  le  même  effet  nait  de  cau.ies 
rontraiies  (.Xnonvme)  ».  Cette  édition  compte  un  chapitre  de  moins  que  la  Ire  par  la  raison  bien 
simple  que  ilans  la  ['«  on  avait  oublié  de  mettre  un  chap  xlix.  Ce  devrait  être  là  une  &  des  incon- 
gruités typographiques  »  que  V.  Hugo  reprochait  à  l'ignorance  stupide  de  son  prote. 

Elle  roinprenait  4  tomes  ;  1er  tome  :  xxxv-244  pp..  ch.  i  à  xi  incl.  ;  2»  tome.  283  pp.,  ch.  xii  h 
XXIV  incl.  ;  3^  tome,  2(58  pp..  ch.  vxv  à  xxxix  incl.  :  4"  tome,  248  pp.,  ch.  xl  à  la  lin. 

I.e  1er  tome  était  précédé  de  deux  préfaces,  celle  de  la  Ife  édition  et  une  seconde  beaucoup  plus 
longue  que  l'on  trouvera  dans  l'édition  ne  vurietur. 

I.a  3e  édition  ressemble  presipie  entièrement  à   la  seconde  :  on  retrouve  la  division  en   4  tomes. 
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9  Second  article  du  liéceil  sur  les    Tabletlen 

Romantiques.  11  parle  de  la  poésie  du  recueil 
et  il  ne  cite  pas  le  nom  de  V.  Hugo  (article  non 

signé). 

12  Annonce  des  Elégies  sin'uyurdes.  de  Gui- 
raud  :  cf.  Jottrnul  de  Paris.  \'2  février  1823. 

—  Annonce  de   Han  d'Islande:  cf.  Journal 

des  Débuts.  12  février  1823  ;  cf.  VEtotle. 
13  février  1823;  cf.  le  Co/istiluiioiinel,  15 
février. 

13  Lu  mort  du  dur  de  Herrij,  ode.  \iclor 
Hugo.  Cette  ode  est  extraite  de  la  2'"  édition 
des  Odes  de  M.  V.  Hugo,  in-18.  3  fr..  Persan  et 
Trouvé  :  cf.  le  Réveil,  13  février  1823. 

15  La  Foudre  parlant  des  £'/e'y<>s  Savoyardes 

de  M.  .\.  Guiraud  dit  ceci  :  «  Les  derniers  hoii- 
«  neurs  de  la  société  des  Bonnes  Lettres  ont 
«  été  accordés,  je  crois,  à  M.  Victor  Hugo  »  : 
cf.  la  Foudre,  l.  vin,  n"  128,  p.  201.  15  février 
1823.  Rochefort. 

17  V.  Hugo  re^'oit  150  fr.  pour//rt/(  d'Islande: 
cf.  le  Miroir, 'Umni  1823. 

18  Article  de  2  colonnes  très  élogieux  sur  Han 
d'Islande:  cf.  le  Réveil,  18  février  1823. 

21  Le  duel  du  précipice,  de  Eugène  Hugo,  est 

est  imprimé  dans  le  Réveil  du  21  février  1823 
(extrait  des  Tablettes  Romantiques). 

24  Long   entrefilet   assez    élogieux    sur    Han 

d'Islande  :  cf.  la  Quotidienne.  24  février  1823. 


Littéralure.  Le  Parricide,  poème,  suivi  19 
d'autres  poésies,  par  .M.  Jules  Lefèvre.  in-8, 
4  fr.  50,  .ÀmyotetTrouvé  (1  )  :  cf.  le  Réveil.mi'v- 
credi.  19  février  1823,  n"  203,  deux  colonnes 
non  signées;  cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées,  pp. 
157-159  :  «  Ceux  qui  observent  avec  un  curieux 
plaisir  les  divers  changements...  comme  la 
scorie  desséchée  d'une  vieille  plaie  qui  se 
cicatrise.   » 


le  nombre  des  pages  est  le  njèiiie.  Quelques  points  sont  cepemlanl  à  noter.  La  prélare  de  la  2''  éililion 
est  précédée  iii  de  la  phrase  suivante  :  note  particulièrement  ajoutée  à  la  présente  édition.  Il  sullit 
de  lire  celte  note  pour  voir  qu'elle  n'est  point  de  1829  mais  de  1823  et  qu'elle  a  été  particulièrement 
ajoutée  à  la  2»  et  non  à  la  3»  édition. 

Nous  retrouvons  lesépigraplies  delà  Ire  et  de  la  2«  édition  ;  cependant  au  cli.  vu.  l'épigraplie  emprun- 
tée à  Lessing  disparait  ;  au  ch.  xxi,  on  a  ajouté  une  2e  épigraphe  *  D'où  vient  cette  fraveur  cpii  trou- 
hle  les  jours  d'une  prospérité  coupahle...?  Pourquoi  y  a-t-il  une  voix  dans  le  sang,  une  jiarole  dans 
la  pierre  ».  (Chateaubriand,  Génie  du  christianisme). 

(1)  Litt.  et  Philos,  mêlées  reproduisent  le  commencement  de  l'article,  c'est-à-dire  la  première 
colonne,  mais  avec  quelques  changements  graves  que  voici. 

Page  l.ïS.  .")"  ligne,  il  faut  signaler  un  changement  de  ponctuation  :  «  Cette  opinion,  aride  hérita- 
f/e  remplace  Cette  o/iiiiioii  aride,  hérita f/e  légué... 

l'âge  158,  après  la  Se  Yv^na  et  avant  la  !)«  il  y  avait  :  «  qui  appelle  la  Henriade  U7ie  épopée  et  les 
Mahtvhs  un  roman.  » 

Page  ioS,  (I  la  fin  du  §,  18"  ligne,  au  lieu  du  nom  de  Corneille,  V.  Hugo  avait  mis  Racine. 

Page  1.59,  à  la  !•«  ligne,  on  lisait  Chateaubriand  au  lieu  du  Dante. 

Page  1.59,  à  la  17''  ligne  :  <s  la  routine  reculera...  ■»  on  lisait  :  «  L'opiinou  déplorable  que  nous 
avons  signalée  ilans  cet  artiele  reculera.  » 

Le  Réveil  avait  mis  la  note  suivante  au  bas  de  la  page  :  Nous  insérons  cet  article  sans  partager 
toutes  les  opinions  de  notre  collaborateur  sur  la  théorie  nouvelle  qu'il  [U-étend  établir  des  progrès  de 
la  littéralure  de  notre  épocpie.  Les  poi'sics  do  M.  Jules  Lefèvre,  auquel  il  accorde  des  éloges  si  écla- 
tants, ont  été  jusqu'il  présent  l'objet  de  louanges  exagérées  ou  de  criliques  excessives  ;  notre  collabo- 
rateur pouvait  garder  une  juste  mesure  :  il  a  préféré  s'abandonner  à  son  aduuration  et  n'a  voulu 
remarquer  que  les  beauti-s,  nous  sommes  loin  de  lui  en  faire  un  reproehe.  mais  l'auteur  <lu  Parricide 
annonce  trop  de  talent  |iour  avoir  besoin  de  ces  ménagements  ;  son  livre,  (pd  justifie  k  la  l'ois  les  élo- 
ges et  les  critiiiues  ipiil  a  reçus,  est  un  îles  plus  bizarres  et  des  plus  reujarquables  recueils  de  poésie. 
qui  aient  été  publiés  depuis  le  commencement  de  eelte  année. 
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:io  Article  de  deux  colonnes  sur //rtH  rf'/.'j/rt'/frf^, 

(i'-  article)  :  cf.  le  Réveil,  25  février  1823. 

Féviier  Cacus,  de  W  Hugo,  est  imprimé  dans  le 
Lycée  Armoricain,  t.  i.  livrai';,  ii,  pp.  lOti- 
108.  février  1823. 

—  \'.  Hugo  obtient   une  nouvelle  pension   de 

2.000  fr.  :  cf.  G.\BiiiEr.  Vauthikii.  A'ouvelle 
lievue,  15  mars  1909,  p.  275  note. 

Mars 

Mar.s         V.  Hugo  va  habiter  rue  de  Vaugirard.  n''90. 

3  Le  Journal  de  Paris  annonce   Nan  i/'Jx- 

linxle.  «  Nous  parlerons  de  ce  roman  qui. 
«  par  sa  bizarrerie,  doit  piquer  la  curiosité  »  : 
cf.  Journal  de  Paris,  3  mars  1823. 

7             Han  d'Islande  de   V.    Hugo;  critique  de  Lettres  de  V.  Hugo  à  son  frère  Eugène  et  ;i 

deux   colonnes,    signée    B.   L.  :  cf.    Journal  son  père,  à  Blois  :  cf.  Correspondanre  181',- 

de  Paris,  7  mars  1823.  Cet  article,  dur  dans  1835.  pp.  180182;  cf.  Pierrk  Dufay.  V.Hugo 

certains  endroits,    est  au  fond  très  juste  et,  ''  vingt  ans.  pp.  80-83. 
tout  en    signalant  à  V.  Hugo  ses  défauts,  il  ne 
méconnaît  pas  ses  qualités. 

10  .A bel  Hugo.  La  ]'en'/eance  de  la  Madone  : 

cf.  le  Réveil,  10  mars  1823. 


Voici  la  partie  de  l'article  qui  a  été  négligt'C  : 

Nous  ne  iloulons  pas  que  le  poète  doiil  nous  annonçons  ici  un  peu  lanlivenieiit  la  première 
piibli(alion_ne  soit  appelé  à  l'une  îles  plus  belles  destinées  littéraires  qui  illustreront  notre  époque. 
Nous  ne  doutons  pas  également  qu'il  ne  soit  un  <le  ceux  de  nos  jeunes  éci-lviiins  dont  le  talent  rencon- 
trera le  plus  lie  contradicteurs.  Pour  arriver  à  la  gloire  qui  lui  est  réservée,  M.  Jules  Lefévre  a  beau- 
coup d'obstacles  à  vaincre  dans  le  public  et  en  lui-même.  Son  imagination  forte  et  hardie  est  souvent 
rude  et  truiéraire  dans  ses  conceptions  ;  son  expressiou,  neuve  et  [litloresque,  est  l'réquenmient  bizarre, 
ses  couleurs,  presque  toujours  franches  dans  les  détails,  sont  parfois  indécises  dans  l'ensemble.  Quel- 
quefois il  néglige  le  vers,  quelquefois  il  le  torture.  Son  stvle,  qui  réunit  les  qualiti's  les  plus  dilTérentes. 
présente  en  même  temps  les  défauts  les  plus  contraires,  (aiitot  si  simple  qu'il  devient  trivial,  tantôt 
si  figuré  qu'il  en  est  sauvage.  A  côté  de  traits  dignes  de  .Millon  ou  du  Dante,  on  trouve  des  locutions 
de  Horat  ou  de  Marivaux  ;  mélange  singulier  de  la  grandeur  et  de  la  mignardise,  de  la  force  et  de 
l'alfélerie.  On  pourrait  comparer  le  talent  de  .M.  Jules  Lctévi-e.  tel  qu'il  apparaît  dans  ce  remarquable 
recueil  à  un  jeune  chêne  plein  de  sève  et  de  verdeur,  dont  on  a  orné  le  feuillage  inculte  et  vigoureux 
de  quelques  roses  arliticiolles.  On  ne  saurait  dire  également  s'il  est  plutôt  propre  ft  tel  genre  qu'à  tel 
autre  ;  on  trouve  mêlées  dans  son  livre  les  jioésies  lyriques,  dramatiques,  élégiaques  ;  et  toutes  ces 
nuises  ont  envoyé  à  Jl .  Lefèvre  de  belles  inspirations.  Nous  appliquerions  volontiers  à  ce  poète  ce  que 
Mail,  de  Staël  dit  de  Goethe,  qn'il  rç.s-semble  à  la  nature  (jiii  produit  tout  et  de  tout.  Ou  il  se  garde 
bien  de  voir  ici  dans  cette  appréciation  réfléchie  de  son  talent  autre  chose  que  l'expression  d'une  haute 
et  sincère  estime,  nous  ne  prétendons  pas  non  plus  lui  donner  des  conseils  dont  il  n'a  pas  besoin  ;  car 
nous  sommes  persuadés  qu'il  en  sait  bien  plus  que  nous  encore  sur  son  talent.  Il  porte  en  lui  le  feu 
sacré  qui  épure  l'imagination  en  la  vivifiant.  Loin  de  nous  d'oublier  le  respect  dû  au  talent,  ce  noble 
don  de  lAme  qui  élève  l'homme  au  dessus  de  Ihomme.  Des  imperfections  passagères  n'elTacent  pas 
des  beautés  iiiMnortelles.  et  nous  voudrions  voir  les  critiques  imiter  ces  ancienssectateurs  de  Zoroastre, 
qui,  même  quand  il  se  levait  dans  les  nuages,  n'en  adoraient  pas  moins  le  soleil. 

(,)ue  .M.  Leièvre  attende  donc,  sans  se  décourager,  sa  belle  louronne  :  qu'il  laisse  se  développer 
.son  talent  original  et  l'ortdans  la  veille  et  la  méditation,  les  hommes  tels  que  lui  sont  maîtres  de  l'ave- 
nir, re  juge  inexorable  de  la  médiocrité. 

Dans  un  2''  article  nous  justifierons  par  des  citations  ce  que  nous  avons  dit  des  poèmes  singulière- 
ment reiuarqM;ildes  de  M.  Jules  l.efèvre. 
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12  Ch.  Nodier  consacre  deux  colonnes  dans  la 

Quotidienne  à  Han  d'Islande.  Il  y  a  ciitiques 
et  louanges.  Il  affirme,  sans  rire,  que  ce  ro- 
man a  eu  «un  débit  authentique  et  légitime  de 
12.000  exemplaires  »  :  E.  Biuk,  V.  Hu;io 
avant  ItiSO,  en  cite  une  partie,  pp.  293-296. 

17  V.  Ilugo  reçoit  200  fr.poui'  //au  d'ixlande: 

cf.  Le  Miroir,  24  mai  1823. 

19  et  21      Abel  Hugo.  El  Viejo  :  cf.   le  Réreil,  19  et 
21  mars  1823. 


19 


27-28 


28 


31 


Mars 


Lettre  d'Eugène  Hugo  à  son  frère  Abel 


cf. 


PiKBiiE  DuFAV.   r.  Hugo  à  vingt  ans.  pp.  86- 

87. 

Entrefilet  du  Réveil  sur  JJan  d'Islande.  On 
le  traduit  à  Londres.  N'ienne  et  Berlin.  On  en 
u  tiré  trois  mélodrames  pour  la  Porte  Saint- 
Martin.  l'Ambigu  et  la  Gaieté  !!!  :  cf.  le  Réveil. 
22  mars  1823.  " 

Le  Trappiste,  poème,  par  l'auteur  des 
Poèmes  antiques  et  modernes,  etc.  B.  l'\, 
„o  ^;270.  22  mars  1823.  L'Etoile  l'annoni^-ait 
dès  le  20  mars.  Le  23  mars  la  Foudre  en 
donne  un  compte-rendu  par  Emile  de  Pluyette. 

Venise  ou  le  Conseil  des  Dix.  par  A.  Hugo  : 
cL  le  Réveil,  27  et  28  mars  18i3. 

Mély-Janin  fait  un  long  article,  ni  classique, 
ni  romantique,  sur  les  Tablettes  ]{otnantiques: 
cf.  la  Quotidienne,  28  mars  1823. 

J.  de  Rességuier  publie  l'éloge  de  M.  Poite- 
vin-Peitavi,  prononcé  le  12  février  1821.  B. 
F.,  31  mars  1823,  n»  1271. 

Eugène  Hugo.  Stances  à  Thaliai'que  : 
cf.  Le  Lycée  Armoricain,  t.  i,  liv.  ni,  p.  172, 
mars  1823. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.   Piehre 
DuFAY,  V.  Hugo  à  vingt  ans,  pp.  83-83. 


15 


Lettre  de  \.  Hugo  à  Charles  Nodier  à  pro- 
pos de  l'article  de  ce  dernier  sur  Han  d'Is- 
lande (dans  la  Quotidienne  du  12  mars)  :  cf. 
Catalogues  Charavay,  n"  151. 


23 


Lettre  d'Adèle  et  de  Victor  Hugo  au  général 
Hugo  :  cf.  PiBHRK  DuF.\ï,  V.  Hugo  à  20  ans, 
pp.  87-89. 


.Mars- 
Avril 


Avril 


Hugo 


cf.  Le  Lycée 
238-261,  avril 


Avril        Achéménide,   par  V 

Armoricain,  t.  i,  liv.  iv,  pp. 
1823. 

—  Escoublac.    extrait    d'un    voyage    inédit   à 

Guérandc  et  ses  environs  par  .\dolphe  Trébu- 
chet  :  cf.  Le  Lycée  Armoricain,  t.  i,  liv.  iv, 
pp.  235-257,  avril  1823. 

!'■''  Ode  à  V.  Hugo,  par, Iules  Dehesnies  d'Avi- 

gnon, cf.  Lettres  c/iamjicnoi.ies,  t,  xu,  lettre 
103.  p.  120,  1"  avril  1823. 

'.i  .Article  sur  .1  nne  de  Rrciagiie.  de 'l'rébuchet, 

copie  de  l'article  du  5  juillet  1822,  dans  le 
Journal  de  A'antes  et  de  la  Loire-Inférieure 
avec  la  même  signature  :  cf.  les  Lunes  pari- 
siennes, t.  M.  liv.  XXII,  pp.  312-314,  3  avril 
1823,  méihaule  petite  revue ,  irréligieuse, 
anti-moiiaichiiiue  et  philosopliique. 
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1823  Arril 

10  l-ettir  (l'A.  Trébuchet  à  son  père  :  cf.  Ap- 

pendice. 

\.'l  l^-eiiiifre  représentation  à  FOdéon  du  Comli' 

Julien  de  Guirnud  :  cl".  Ir  Journal  de  Paris. 
1:2  avril  I8:î!3.  il  revient  sur  cette  pièce  le  13, 
le  14,  le  U  avril. 

13  Ailicles  de  VEloi/esuv  le  Conile  Julien  qui 

n'a  qu'à  moitié  réussi. 

13-19  Articles  de  VEclair  sur  le  Coinle  Julien. 
Long  début  sur  le  rôle  de  la  génération  poé- 
tique qui  s'élève  :  cf.  La  Foudre  et  l'Eclair. 
13  et  19  avril  1823. 

19  Entrefilet  de  VEclair  qui  rappelle  celui  du 

Réreil  du  22  mars  :  «  La  censure  drama- 
«  tiquevient.  dit-on,  de  défendre  aux  Ihéàtres 
«  du  boulevard  la  représentation  de  plusieurs 
«  mélodrames  tirés  du  fameux  roman  de  f/an 
«  d'Islande  »  :  cf.  L'Eclair  et  la  Foudre, 
19  avril  1823. 

29  Le  Repas  libi'e  a  été  composé  le  29  avril,  à 

Gcntilly.  d'après  le  manuscrit  :  cf.  Odes  et 
Ballades,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale, 
p.  498. 

Avril  y.  Hugo  compose  la  Préface  de  la  2' édition 
de  Ha  II  d'Islande. 

Avril-Mai  Article  intitulé  :  Du  côté  gauche,  du  côté 
droit  et  du  centime  de  la  Répiibrique  des 
lettres,  signé  X...  :  cf.  Tablettes  Universelles, 
livrais,  xxxiii,  pp.  18-28.  «  MM.  Hugo,  beau- 
«  coup  plus  inégaux  (que  Lamartine)  et  sui' 
«  tout  moins  séduisants,  ont  obtenu  néanmoins 
«  de  la  muse  lyrique  des  beautés  d'un  ordre 
«  très  élevé  et  qui  signalent  un  vrai  talent.  » 


Mai 


3  La  duchesse  d'Angoulême  visite  l'Académie 

des  Jeux  floraux.  M.  Pinaud  fait  l'éloge  des 
poètes  de  l'Académie  et  entre  autres  de  V.  Hugo 
qui  l'année  précédente  célébrait  la  naissance 
du  duc  de  liordeaux  :  cf.  Annales  de  la  Lit- 
térature et  des  Arts,  t.  xi,  livrais,  cxxxvi, 
10  mai  1823. 

11  Un  journal  annonce  la  2''  édition  de  Han 

d'Islande  d'après  la  lettre  du  17  mai  des  édi- 
teurs de  Han  d'Islande  au  rédacteur  du 
Miroir. 

\~            Lettre  des  éditeurs  de  Han  d'Islande  aux  Lettre  de  V.  Hugo  (Gentilly)  aux  rédacteurs         19 

rédacteurs  du  Miroir  :  cf.  Le  Miroir,  1 7  mai  :  du  Miroir  :  cf.   Le  Drapeau  blanc,  21  mai  ; 

cf.  E.  BniÉ.,  I'.  Huyo  avant  18'S0,  pp.  296-  cf.  E.  BniK.  V.  Huyo  avant  1830,  pp. '297-^9». 

297.  Le  MiroirVureçue  seulement  le  22ou  23 mai. 

22  Entrefilet   du    Miroir.  Il   n'a    jias    reçu   la 

lettre  de  \.  Hugo,  parue  dans  le  Drapeau 
blanc.  Il  l'aurait  insérée  avec  plaisir  :  cf.  Le 
Miroir,  22  mai  1823. 
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Mai 


'l'.\  Lettre  de  Persan  aux  rédacteurs  du  Miroir  : 

••f.  Le  Miroir.  24  mai  ;  cf.  E.  Birk.  I'.  Hiiyo 


avant  1830.  pp.  298-299. 

27  Lettre  de  iM.   Foucher  h  .M.  Trébuchet 

.ijipendicp. 

-Mai-Juin      V.  Hugo  est  à  Gentiilj'. 


cf. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.  Con-es- 
pondaiice  1815-1835,  pp.  182-183  ;  cf. 
Pierre  Dukaï,  V.  Hugo  à  vingt  ans,  pp.  92-94. 

Lettre  de  \'.  Hugo  aux  rédacteurs  du  J///'o/;'  : 
cf.  Le  Miroir.  ^(^  mai  ;  cf.  E.  Biré,  l'.  Hugo 
avant  1830,  p.  300. 


Juin 


24 


.luiii 


i:< 


21  2ri 

24 
.)uiu 


Article  de  Saint-Prosper  sur  les  Odes  de 
V .  Hugo  :  cf.  Lettres  Champenoises,  t.  xin, 
lettre  109,  pp.  13-20. 

Abel  Hugo  et  llomieu  font  jouer  à  l'Odéon 
Un  à-jiropos  sur  Pierre  et  Tliomas  Corneille  : 
d.  Journal  de  Paris.  Vt.  1.  12,  llî  juin;  cl. 
Lu  Foudre.  lU  juin. 

Lettre  de  Lamartine  à  \'.  Hugo,  datée  de 
Saint-Point  par  Mâcon  :  cf.  Revue  de  Paris, 
Lamartine  et  1'.  Hugo,  Lettres  inédites,  par 
M.  G.  Simon,  15  avril  1904,  pp.  671-672. 

La  Fille  d'(J-Tu'iti.  de  V.  Hugo,  est  impri- 
mée par  le  Courrier  Littéraire,  n°  7.  pp.  105- 
101).  13  juin  1823. 

L.  Thiessé  publie  un  article  sur  Hun  d'Is- 
lande. C'est  une  fine  moquerie  contre  l'auteur 
anonyme  de  Hun  d'Islande;  c'est  une  excel- 
lente critique  :  cf.  Mercure  du  A7A'«  siècle, 
t.  J.  livrais,  xi.  pp.  313-5-2.")  ;  cf.  E.  Biuii, 
r.    Hurjn   avant  1830.  pp.  293-294. 

Lettre  de  Saint- Valry  à  Thiessé  à  propos  de 
Han  d  Islande. 

Article  élogieux  sur  V A-Propos  de  Romieu 
et  A.  Hugo  (Monnières).  joué  le  6  juin  à 
rOdéou  :  cf.  Le  .Miroir.  24  juin.  C'est  le  der- 
nier numéro  du  journ.il. 

Ileponse  de  Thiessé  à  Saint-N'alry  à  propos 
de  Han  d'Islande  :  cf.  E.  Birk.  V.  Hugo 
avant  1830,  pp.  294-295. 

Marie-Joseph  Trébuchet.  Châteaux  du 
Houlpiij.  de  A'antes  et  dr  Chdteaubriant  : 
cf.  Li/rée  Armorirain.  I.  i.  livrais,  vi.  pp. 
378-383.  Juin  1S23. 

V.  Hugo  compose  l'A  me. 

V.  Hugo  écrit  son  article  sur  W'ul/er  Scott 
à  propos  de  Quentin  Durward. 


Lettre  de  \ .  Hugo  (^Gentiliy),  à  M.  Pinaud 
cf.  Correspondance  1815-1835,  p.  372. 


Lettre  de  V'.  Hugo  à  son  père  :  cf.  Corres-        27 
pondance    18L')-Ï835,    pp.   184-186;    cf.    P. 
DuF.w,  I'.  Hugo  à  vingt  ans,  pp.  96-98. 

M.  Diifay  cite  ft  la  suite  une  lettre  d'Adèle  au 
général,  p.  99. 

Lettre  de  \'.   Hugo  à  son  oncle  Trébuchet,         30 
datée  deGentilly  ;  cf.  Le  Figaro,'2'iaovLt  1888. 


Jai/let 


Juillet        Fondation  d(,'  la  .\lusc  française. 

.">  Ode  à   Victor  lluf/o  (pu  a  concouru  pour  le 

piix  par  .\L  l)urand-\randaiilmon  ;  cf.  Ke- 
cueit  des  .Icu.r  poruu.r.  pp.  ix-xj.  B.  F.,  5 
juillet  1H23.  n"  2788. 


Lettre  de  \  .  Hugo  à  son  père  :  cf.  Cori'es- 
pondance  l8L'j-l835,  pp.  187-188  ;  cf. 
PiKiiKK  Hi  KAV.  ['.  Uuqo  à  rini/t  ans.  pp.  100- 
lOL 
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Juillet 


2i  Lti  Gazelle  de  France  annonce  l'apparition 

des  3«  et  4"  volumes  de  V Essai  sur  l'indiffé- 
rence, de  Lamennais  :  cf.  Gazelle  de  France, 
21  juillet  1823. 

23  Lettre  de  Lamennais  à   V.  Hugo  :  cf.  Ama- 

teur d'auloyra plies,  juin-juillet  187(5,  p.  99. 

27  Lettre  du  général  Hugo  (Blois),  à  A.  Trébu- 

chet  :  cf.  A  fipendice. 

29  La    Quotidienne  annonce    la  Muse  fran- 

çaise. La  Gazelle  de  France  donne  le  som- 
maire du  premier  numéro  et  cite  l'article  de 
V.  Hugo  sans  donner  son  nom.  (Le  premier 
numéro  parut  donc  vers  le  27  ou  28  juillet). 

31  Article  de  plus  d'une  colonne  sur  la  Muse 

française.  On  est  très  élogieux  pour  E.  Des- 
champs :  cf.  L'Etoile,  31  juillet  1823. 

—  Article  de  la  Pandore  sur  Han  d'Islande. 

Quelques  louanges  et  beaucoup  de  critiques  : 
cf.  La  Pandore,  31  juillet  1S23. 

En  juillet  V.  Hugo  compose  l'ode  La  Liberté  {Odes  et 
/iallades,  pp.  147-153)  et  l'article  de  la  Muse 
française  sur  VEssai  sur  l' Indifférence,  de 
I^amennais. 

Fin  Le  premier  numéro  de  la  Muse  française 

juillet-  contient  :  un  fragment  de  Jeanne  d'Arc,  de 
2  août   Soumet;   la  Jeune  Malade,  de  Saint- Valry; 
Meilleraije,    de  Guiraud  ;  un  article  sur  les 
Mœurs,  de  E.  Deschamps.  V.  Hugo  a  dii  tra- 
vailler avec  ses  amis  à  V Avant-Propos. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  sou  père  :  cf.  Corres- 
pondance 1815-183.5,  pp.  188-190:  cf.  FiERiiR 
DuFAV,  V.  Hugo  à  vingt  ans,  pp.  102-104. 

I/an  d'Islande.  2'=  édition,  -4  vol.  in-t2, 
im[>.  I>ebel,  l'aris.  Fans.  Lecointe  et  Durey. 
B.  F..  26  juillet  1823.  n»  3137. 

N.  B.  —  Voir  an  8  février  1823  les  noies  k  pro- 
pos de  la  première  édition. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.  Corres- 
jwndanre  1815-1835,  pp.  190-192  :  cf.  Fibrhe 
Dlf.w,  V.  Hugo  à  vingt  ans,  pp.  105-107. 

l'.rilique  Littéraire.  Quentin  Durioard 
mi  l'Ecossais  à  la  Cour  de  Louis  XI.  par  Sir 
Walter  Scott,  traduit  de  l'Anglais,  etc..  (1): 
cf.  La  Muse  Française,  1. 1,  livrais,  i,  pp.  29- 
45  (n"  de  juillet,  mais  à  B.  F.,  2  août,  n"  3269), 
signé  Victor-M.  Hugo  ;  cf.  Litt.  et  Pliil.  mêlées, 
t.'i,  pp.  245-257.  ' 


2C. 


2!» 


Fin 
juillet- 
2  août 


(1)  Voici  les  changements  qui  méritent  d'être  signalés  : 

Litt.  et  Philos,  tnètf-es,  page  24G  :  .^près  le  premier  alinéa,  on  a  supprimé  un  parallèle  entre 
Napoléon  et  W.  Scott.  Napoléon  a  voulu  rajeunir  le  l^ouvre  et  recrépir  la  monarchie  de  Charlemagne. 
W.  Scott  coniprenil  ndeiix  sa  mission  de  poète  que  ce  géant  aveugle  n'a  compris  celle  de  fondateur 
(cf.  E.  BiRÊ.    r.  lIiKjo  arnnt  1830,  p.  313). 

Page  248  :  .Après  le  1er  alinéa,  suppression  d'un  éloge  des  Martyrs,  cet  admirable  poème  qui 
mérite  la  palme  épique.  Critique  de  la  Heiiriade,  gazette  en  vers  sans  poésie  (cf.  Biké,  p.  315). 

Page  24!)  :  la  note  au  bas  de  la  page  contenait  une  discussion  sur  llil  Blns  de  Lesage,  les  travaiis 
de  LIoreiite  et  de  NeufchiUeau. 

Page  250  :  Au  lieu  «  de  l'éloquence  même  de  Rousseau  »  —  on  lisait  «  l'éloquence  brûlante  de 
Rousseau.  » 

Page  251  :  l'alinéa  qui  termine  la  p.  251  et  commence  la  p.  2.52  a  été  ajouté  en  1834. 

Page  252  :  les  deux  premiers  alinéas  ont  été  remaniés  pour  le  style.  On  a  siiptirimé  un  reproche 
fait  à  W.  Scott  d'avoir  choisi  Louis  XI  quand  il  v  avait  tant  il'aulres  rois  i|ui  méritaient  ndeux  (cf.  Bihk, 
p.  :!I3). 

Page  2.56  ;  On  lisait  dans  la  Muse  :  ce  pauvre  fou  au   lieu  de  ce  piiurre  Triboulet. 

Page  257  :  V.  Hugo  terndnait  en  remerciant  W.  Scolt  de  sa  préface  louchante  et  ingénieuse.  Son 
vieux  marquis  provoque  à  chaque  instant  le  sourire  et  les  larmes.  II  ne  faut  pas  rire  de  quelques 
vieillards,  des  français  qui  ont  vécu  dans  l'exil  et  meurent  dans  la  pauvreté...  ce  sont  les  infortunes 
de  l'honneur.  Pour  nous,  nous  avons  toujours  pensé  qu'il  peut  v  avoir  (pielque  chose  de  plus  ridicule 
que  la  vieillesse  et  le  malheur  (cf.  Biké,  pp.  314-315). 


I.il    — 


1823 


Août 


i  Le  Journal  des  Débats  parle  du  premier 

numéro  de  La  Muse  Française...  «  Un  exa- 
u  men  aussi  ingénieux  que  profond  du  roman 
«  de  Quentin  Durira/-d  par  M.  Victor  Hugo 
«  montre  dès  m  présent  avec  quelle  hauteur  et 
«  quelle  originalité  la  critique  sera  exercée 
«  d.ms  celte  feuille  »  :  cf.  Le  Journal  des 
Débals.  4  août  18:23. 

o  La  Foudre,    à    propos   des   Lettres    Ven- 

déennes du  vicomte  Walsh.  cite  des  vers  des 
Vierge  de  Venlun.  Cette  ode  est  attribuée  par 
elle  a  .\bel  Hugo  :  cf.  La  Foudre,  t.  ix,  n»  13, 
p.  301,  0  août  18:23. 

tî  Lettre  de  M.  Pinaud.  Toulouse,  à  V.  Hugo, 

à  propos  de  la  Muse  française  :  cf.  Odes  et 
Hallades.  édition  de  l'imprimerie  Nationale, 
p.  .553. 
M  Dans  un  article  intitulé  Catécfiisine  roman- 

tique, il  y  a  des  allusions  moqueuses  contre 
Han  d'Islande  :  cf.  Le  Corsaire,  14  août 
18-23. 

15  Reprise  de  Saûl  à  l'Odéon  :  cf.  le  Journal 

de  r^aris,  16  août  1823. 

24  Les  Français  en  Espagne,  à-propos-vau- 

deville en  1  acte,  à  l'Odéon,  par  M.M.  .\bel 
Hugo  et  .Alphonse  Vulpian  :  cf.  L'Etoile,  24 
août  :  cf.  La  Quotidienne.  25  août  ;  Le  Jour- 
nal des  Débats,  25  août;  Le  Corsaire.  25 
aoi'it  (article  aimable). 

lill  Les  Français  en  Espagne,   à-propos-vau- 

deville en  1  acte,  etc.  par  MM.  Abel  Hugo  et 
.Alphonse  Vulpian,  in-8.  imp.  Tastu.  Paris; 
Paris.  Ponthieu,  B.  F.,  30  août  1823,  n"  3702. 

30  Second  numéro  de  La  Muse  Française. 

En  août  \'.  Hugo  compose  :  Le  poète.  A  mon  père, 
Alt  ions  de  grâce.  A  ?nes  amis. 

Fin  août  Outre  l'article  de  V.  Hugo,  le  n"  2  de  La 
Muse  Française  contient  des  vers  de  Pichald, 
Mme  Desbordes-Valmore,  ,Iules  Lefèvre,  .1.  de 
Kességuier.  un  article  de  St-Valry  et  un  de 
E.  Deschamps. 

Août-  /.e  Courrier  Littéraire  de  Strasbourg  pré- 
.Sept.  tend  que  Abel  Hugo,  écrivain  de  marque,  a 
dû  fonder  Le  Constitutionnel  des  daines,  ou 
Le  Corsaire,  ou  Le  Diable  boiteu.x.  ou  /-« 
Pandore  :  cf.  Le  Courrier  Littéraire,  25« 
numéro,  août-septembre  1823. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.  Cori-es- 
pondance  1815-1835.  pp.  192-193  ;  cf.  Piekhr 
DcFAY.  I'.  Hugo  à  vingt  ans,  pp.  107-1U9.  Il 
joint  à  la  suite  une  lettre  d'Adèle  au  général, 
p.  109. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.  Corres- 
pondance J8I3-Ï835.  pp.  194-196  ;  cf.  Pikhhk 
DuFAY.  V.  Hugo  à  vingt  ans.  pp.  110-112;  cf. 
Bklton.  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
et  lettres  du  Loir-et-Cher.  vol.  xvi,  liviais.  i. 
31  mars  1902.  pp.  26-27. 


Lettre  de  \ .  Hugo  à  .\.  Trébuchet  :  cf.  Cor- 
respondance I8Ï5-1835,  pp.  33-34  :  cf.  Fi- 
garo. 26  mai  1886. 


22 


Critique  Littéraire.  Essai  sur    rindiffé-      Fin 
rence  en  matière  de  religion,  paT'  M.  l'abbé  d'août 
de  la  Lamennais,  t.  m  et  iv  (1). 

Cf.  La  Muse  française,  t.  i,  livrais,  ii,  pp. 
91-105;  n"  2,  août  1823  (B.  F.,  30  août,  n" 
3719).  Signé  Victor-M.  Hugo. 

Cf.  Lilt.  et  Pliilos.  »i^/cW,  1. 1,  pp.  259-265. 


(1)  V.  Iliij.'().  en  repiDiluisanl  son  ailiile,  a  fait  un  certain  nombre  île  suppressions  inléressanles. 

Litt.  et  P/iilox.  virlées,  p.  261,  liynes  S,  0,  10,  il  pailait  ilc  l'cnlhonsiasme  aviile  qu'avait  excité  le 
Génie  du  Cliristidnisinr. 

Page  "HM  :  li;,'n«s  12,  il  ilisail  ipie  V  Essai  sur  l' In  différence  avait  ooiiliiiiié  1  impulsion  ilonnée  aux 
esprits  par  les  ailinirables  écrils  de  Chateaubriand. 

Page  263  :  Apres  la  ligne  20,  il  parlait  d'un  «  sentiment  il'inipnissance   purenieni   personmO  (pu 
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Seplembre 


A  Annonce  des  Mémoires  du  Général  Hugo  : 

cf.  L(i  Quoi idienne  et  Le  Journal  des  Débats, 
3  septembre. 

12  Lu  Mort  de  Socrate,  de  Lamartine,  paraît 

chez  Ladvocat  :  cf.  Ln  Quotidienne,  des  3  et 
12  septembre  :  cf.  L'Etoile,  des  3,  12  et  15 
septembre. 

16  Long  article  de  L'Etoile  sur  les  Médita- 

tions poétiques  de  Lamartine.  S*'  vol.,  qui 
paraîtra  le  20  septembre  et  en  particulier  sur 
le  Poète  Mourant  :  cf.  VEtoile,  16  septembre 
1823. 

Sept.-       Le  troisième  numéro   de  La  Muse  Fran- 
Ootobre  çaise  contient  des  vers  de  Mme.\mable  Tastu, 
de    Ulric   Guttinguer  (qui  cite    trois  vers  de 
V.  Hugo),  de  .Vncelot  et  des  articles  de  G.  Des- 
jardins, Saint-Valrj-  et  E.  Deschamps. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.  fJoî'res-         13 
pondance  18L5-I835,  pp.  196-197  ;  cf.  Pierriî 
DiF.w,  y\  Hugo  à  ringt  ans,  pp.   113-114. 

On  y  ajoute  une  lettre  d'.\dèle  au  général, 
pp.  114-116  et  un  Post-srriptutn  de  Victor. 


.4  mon  père,  ode  (1)  :  cf.   La  Muse  Fran-   Sept.- 
çaise,  t.  I,  livrais,    m   (1.5   septembre,  mais  octobre 
à  B.  F.,  4  octobre,  n"  423-2),  pp.  141-143  :  cf. 
Odes  et  Ballades,  pp.  137-141  ;  cf.  Nouvelles 
tldes,  1824,  pp.  39-47. 


Octobre 


Lettre  du  général  Hugo  à  Habbe  pour  lui 
recommander  Feraudi  :  cf.  Catalogues  Clia- 
ravay,  n°  220. 

Lettre  de  Vignv  à  V.  Hugo  :  cf.  E.  Buté.  V. 
Hugo  avant  1830,  pp.  320-324. 

V.  Hugo  écrit  La  Mort  de  Mlle  de  Som- 


breuil  :  cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de 
primerie  Nationale,  p.  S54. 


l'Im- 


Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.  Corres- 
pondance 1815-1835.  pp.  197-198  ;  cf.  PiEimE 
IJuFAY,  I'.  Hugo  à  vingt  ans.  pp.  118-119.  H 
ajoute  une  lettre  d'Adèle  au  général,  pp.  117- 
118. 


«  lui  interdisait  d'aborder  le  sujet  de  la  controverse  agitée  à  l'occasion  du  2"  volume  de  VEssai.  Dans 
«  une  discussion  où  il  s'agit  d'autorité  ce  n'est  pas  à  l'auteur  de  cet  article  qu'il  appartient  d'élever 
«  la  voix.  » 

\V.  Hugo  a  supprimé  aussi  toutes  les  citations  qui  ornaient  son  article  et  toutes  les  petites  réflexions 
qu'elles  lui  ont  suggérées.  11  a  ainsi  supprimé  sept  pages.  V.  Hugo  avouait  encore  qu'il  ne  voulait  pas 
se  prononcer  siu-  les  doctrines.  11  faisait  allusion  aux  «p;ijes  merveilleuses»  écrites  par  Chateaubriand 
sur  les  Juifs,  pages  qui  passent  de  mémoire  en  mémoire.  H  a  fait  disparaître  certains  éloges  qu'il 
adressait  h  Lamennais  :  «  Nous  ne  savons  si  l'on  partagera  notre  émotion  mais  il  nous  parait  difflcile 
«  d'épancher  dans  les  paroles  humaines  plus  de  consolante  douceur,  plus  de  céleste  joie,  plus  de 
«  ravissante  mélancolie.  On  croirait  entendre  les  soupirs  que  les  cithares  de  Sion  rendaient  d'elles- 
«  mêmes,  suspendues  aux  saules  de  Babylone  durant  la  longue  captivité.  » 

Page  2(34  :  après  le  1'^''  alinéa,  on  lisait  :  «  Que  M.  de  Lamennais  ne  désespère  pas  de  ceux  aux- 
«  quels  il  apprend  à  espérer.  On  peut  appliquer  à  ce  prêtre  illustre  ce  qu'on  a  dit  poétiquement  de  je 
«  ne  sais  quel  écrivain  que  la  gloire  est  pour  lui  une  tnission.  » 

(1)  V.  Hugo  a  fait  quelques  changements  à  cette  ode,  en  1824  et  en   1828.   La  Muse  française 
contenait  unelongue   note  de  3ti  lignes  sur  la   vie  du  général  Hugo  de  1805  à  1813,  tirée  du  Diction- 
naire des  généraux  français  par  M.  le  chevalier  de  Courcelles  :  il  n'était  pas  question  de  la  Révolu- 
lion.  Il  n'y  avait  pas  d'épigraphe. 
Odes  et  Ballades. 

Mais  chercher  de  Darid  les  traces  effacées.  (Corrigé  en  1828). 
:  Trompé  \^9.ï\n  fortune.  (Corrigé  en   1824). 
Vingt  courtisans  royaux  attendre  son  réveil.  (Corrigé  en  1824). 
:  Ne  compte  plus,  craintive  en  sa  pénible  attente.  (Corrigé  en  1828). 
:  L'astre  heureux  luit...  au  lieu  de  :  L'étoile  de  Brennus  luit...  (Cor- 


Page  137,  vers  4  ;  on  lisait  : 
Page  139,  vers  13  ;  on  lisait 
Page  140,  vers  9  :  on  lisait  : 

—  vers  11  ;  on  lisait 

—  vers  19  :  on  lisait 
rigé  en  1828). 

Page  141,  il  faut  corriger  dans  les  Odes  et  Ballades  le  ter  vers.  V 
et  non  ta  tète.  C'est  ici  une  erreur  typographique. 

l'âge  141,  vers  9  ;  on  lisait  :  puisque  ta  bannière...  remplacé  par 
en  1824). 


Hugo  a  écrit  ployant  ta  tente 
puisque  ton  étendard.  (Corrigé 
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20 


1823 


Octobre 


■21) 


Octobre 


Oct. 


Mort  de  Léopold-Victor  Hugo,  fils  de  Victor 
Hugo,  né  le  12  juillet  :  Pierre  Dlfay.  V.  Hugo 
à  vingt  ans,  donne  l'acte  de  décès,  p.  122. 

Annonce  de  la  2«  édition  de  Han  d'Islande, 
«  ouvrage  singulier,  digne  du  beau  talent  de 
«  M.  Victor  Hugo,  son  auteur  »  :  cf.  La 
Foudre,  20  octobre  1823. 

Adolphe  Trébuchet  consacre  trois  pages  à 
la  2^  édition  des  Odes  et  poésies  dice/'ses, 
de  V.  Hugo  :  cf.  Lycée  Armoricain,  t.  ii. 
livrais,  x,  pp.  283-286,  signé  Adolphe  T... 

Après  le  9.  V.  Hugo  compose  l'ode  :  A 
l'ombre  d'un  enfant  :  cf.  Odes  et  Ballades, 
pp.  389-390. 

iiov.  Le  numéro  iv  de  La  ÎHuse  Française  n°  du 
15  octobre),  contient  des  vers  de  Chenedollé, 
de  Mme  Verdier,  d'Alfred  de  Vigny,  de  Ch. 
Nodier  et  des  articles  de  Soumet.  Holmodu- 
rand,  Saint-Valry  et  J.  de  Rességuier. 


Lettre  de  V,  Hugo   à  son  père  :  cf.  Corres-        B 
pondance   18151835,   p.    199    ;    cf.    Pirrre 
DuFAV,  T'.  Hugo  à   vingt  ans,   p.   120.   Une 
lettre  d'.\dèle  est  ajoutée,  p.  121. 

Lettre  de  \'.  Hugo  à  son  père,   cf.  Corres-         13 
pondance   1815-1835.   p.    200   ;    cf.   Pierhk 
Dl'fav,  V.  Hugo  à  vingt  ans,  pp.  123-124. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père   :   cf.  Pierre         IH 
DuFAY,    T'.  Hugo  à  vingt  ans,  pp.  126-127. 

Lettre  de  V.  Hugo  au  vicomte  de  Sennes        30 
au  sujet  de  sa  souscription  à  Han  d'Islande. 


Novembre 


13  V.  Hugo  compose    la  Guerre  d'Espagne  : 

cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie 
Nationale,  p.  555. 

15  La  Foudre  du   15    nov.  contirnt  trois  ar- 

ticles intéressants.  Le  premier  (^pp.  197-201), 
sur  le  livre  de  Lamennais  :  Du  Devoir  dans 
les  temps  actuels,  est  signé  S.  V.  (probable- 
ment Saint-Valry).  Le  deuxième,  sur  La  Lit- 
térature romantique,  La  Littérature  clas- 
sique. La  Muse  Française,  Le  Mercure 
(pp.  202-206),  est  signé  B.  Le  troisième 
(pp.  206-209  ), intitulé  Romans. Han  d'Islande, 
est  signé  S.  V.  (Saint-Valry  probablement)  (1). 

20  Annonce  des  Mémoires  du  général  Hugo  : 

cf.  La  Quotidienne,  20  novembre  1823. 

2-.J  Mémoires  du    Général   Hugo,    t.    i   et   ii. 

2  vol.  in-8,  imp.  Pochard.  Paris.  B.  F..  22 
novemltre.  ii"  4995.  Ils  sont  précédés  d'un 
Précis  historique  des  événements  qui  ont 
conduit  Najioléon  sur  le  trône  d'Espagne, 
par  Abel  Hugo  fils  (en  pages). 


Lettre  de  \ .  Hugo  à  son  père  :  cf.  Corres-     .Nov. 
;jo«</a«ce,  pp.  201-202  :.  cf.  Pierre  Dufay,  V.  samedi 
Hugo  à  vingt  ans.  pp.   127-128  :  cf.  Belïon, 
Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  et  Lettres 
du   Loir-et-Cher,   t.  xvi.   livrais,  i.  31  mars 
1902.  p.  37. 


(1)  Ces  trois  articles  sont  intéressants  à  lire.  Le  premier  est  une  attaque  à  fond  contre  Lamennais. 
La  chose  est  à  noter  dans  un  journal  ami  de  V.  Huî-'O,  siirloul  si  l'article  est  île  Saint-Valry.  ce  que 
nous  n'osons  affirmer.  Le  2*  article  parle  îles  liivisions  politiques  et  littéraires,  îles  jeunes  talents  de  la 
.Muse  française,  ilo  l'article  île  Tliiessé,  contre  J/aii  d'hlandn,  article  qui  fera  époque  en  fait  de  scan- 
ilale  :  suit  alors  une  attaque  à  l'oml  cunlre  cet  article  et  le  .^ferrure  du  .V/A'«  sièrli>.  rival  de  la  .tfuse 
française.  Le  3«  alionile  flans  Ip  niôiiic  sens.  Il  parle  lui  aussi  îles  ilivisions  liltéiaires  où  l'on  mêle 
la  politique:  Han  d'I.<lande  a  élé attaqué  par  la  fraction  ri'volulionnair»'  et  par  les  feuilles  royalistes. 
L'auteur  est  pourtant  un  homme  de  talent  qui  professe  des  opinions  généreuses. 


loi 


1823  Novembre 

25  Article  de   La  Foudre  sur  la  2«  édit.  des 

Odes  de  Victor  Hugo  (I)  :  cf.  La  Foudre, 
pp.  :247-:252  lE.  D.t,  'la  novembre. 

30  Article    de    La  Foudre  sur  les  Mémoires 

du  général  Hugo  :  cf.  La  Foudre,  pp.  274- 
.277"(B.),  30  nov-embre. 

—  .\rticle  sur  Anne  de  liretarjne,  de  Trélni- 
chet  et  sut  les  Fables  de  Feraudy  :  cf.  La 
Foudre,  pp.  283-585,  peut-être  deV.  Hugo. 

—  La  Fille  d'0-Taïti  :  cf.  Almanach  des 
Muses,  pp.  :26 1-262. 

En  nov.      V.  Hugo  compose  L'Arc  de  Triomphe  :  cf. 
Odes  el  Ballades,  pp.  163-165. 

Nov.-déc.  Le  numéro  v  de  La  Muse  Française  (W  du 
15  novembre)  contient  des  vers  de  Baour- 
Lormian,  Mme  Dufrenoy,  Adolphe  Michel, 
k.  Guiraud,  des  articles  de  Soumet,  E.  Des- 
chiimps  (qui  fait  l'éloge  d'A.  Hugo)  et  G.  de  M. 

Nov.  au      V.   Hugo  vend  à   Ladvocat  les   Nouvelles 
2  déc.    Odes   :  cf.    lettre  d'.\dele  Hugo   au    général 
Hugo,  2  décembre,  dans  Pierre  Dlfay,  V.  Hugo 
à  vingt  ans,  p.  130, 

Décembre 


\"  V.   Hugo   signe  un   traité   avec  Ladvocat, 

pour  une  3»  édit.  des  Odes  :  cf.  Odes  et  Bal- 
lades, édition  de  l'Imprimerie  Nationale, 
p.  555. 

2  Lettre  d'.\dèle  Hugo  au  général  Hugo  :  cf. 

PiKiinE  DuFAT,  r.  Hugo  à  vingt  ans.  pp.  129- 
131. 

6  Précis  historique  des  événements  qui  ont 
conduit  Joseph  Napoléon  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, par  .\bel  Hugo,  in-8,  imp.  Pochard, 
Paris. 

Extrait  des  J/e'woire*  du  général  Hugo.  Tiré 
à  60  exemplaires,  ne  se  vend  pas,  contient  des 
pipces  justilicatives.  B.  F.,  6  décembre,  n° 
5435. 

7  Im  Quotidienne  Y>aLr\e  des  vers  de  Soumet, 
Guiraud,  Mély-Janin,  Victor  Hugo  et  tant 
d'autres  sur  la  guerre  d'Espagne  :  Cf.  La 
Quotidienne,  7  décembre  1823. 

29  Ch.  Nodier  est  nommé  bibliothécaire  à  l'Ar- 

senal :  cf.  Journal  de  Paris,  30  décembre 
4823. 


(2)  L'auteur  de  cet  article  cite  abomlaniment  la  préface  des  Odes  de  V.  Hugo  et  l'on  trouve  chez 
lui  plusieurs  des  idées  qui  serviront  à  V.  Hugo  pour  composer  la  préface  de  Crorntvell. 
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1823 


Décejnbve 


Déccnib.  IJ Antre  des  Cyclopes.  par  V.  Hugo  :  cf. 
Le  Lycée  Armoricain,  t.  ii,  livrais,  xii,  pp. 
429-430,  décembre  1823. 

—  V.  Hugo   compose   La   Mort  de  Mlle   de 

Sombreiiil  :  cf.  Odes  et  Ballades,  pp.    1(57- 
172. 

Fin  déc.  La  Muse  Française  (n°  vi  du  15  décembre, 
mais  du  27  à  B.  F.),  contient  des  vers  de  Del- 
phine Gay.  de  Brifaut.  de  Nestor  de  La- 
marque,  "de  L.  Belniontet.  des  articles  de 
Soumet,  de  Guiraud  (sur  les  Me'moii-es  du 
général  Hugo),  de  Hoimodurand,  de  Saint- 
Valry,  de  V.  Hugo,  de  E.  Deschamps. 

En  1823  Sans  date  de  mois.  V.  Hugo  compose  :  A 
tnes  vers  {A  ?nes  odes  :  Odes  et  Ballades, 
pp.  119-124);  L'Histoire  (Odes  et  Rallades, 
pp.  125-127)  :  La  Bande  Noire  {Odes  et  Bal- 
lades, pp.  129-136)  :  Le  Sylplie  (Odes  et 
Ballades,  pp.  439-443)  ;  La  (jrand'nière 
{Odes  et  Ballades,  pp.  445-447);  Epitaphe 
{Odes  et  Ballades,  pp.  319-321):  Mon  en- 
fance (Odes  et  Ballades,  pp.  3ti5-370)  ;  A 
G...IJ  {Odes  et  Ballades,  pp.  371-372)  ;  Pai/- 
sat/e  {Odes  et  Ballades,  pp.  373-376)  ;  Encore 
à  loi  (Odes  et  Ballades,  pp.  377-379  ;  Son 
Nom  (Odes  et  Ballades,  pp.  381-382j  ;  L'An- 
lec/irist  (Odes  et  Ballades.  313-318)  ;  Le  der- 
nier chant  {Odes  et  Ballades,  pp.  173-176). 


Lettre  de  V.  Hugo  à  son  oncle  Trébuchet  :         30 
cf.  Le  Figaro,  26  mai  1886. 

Sar  I  oltaire.  fragment.  Muse  française,  lui  déc. 
t.  I.  n"  6,  pp.  427-436  (numéro  de  décembre, 
à  H.   F..  27  décembre^  V.  Hugo  (1). 

Cf.  Litt.  et  Philos,  mêlées,  t.  i,  pp.  236-243. 


(1)  Une  note  delà  Muse  fraiiçaise  renseignait  le  lecteur.  —  Ce  fragment  est  tiré  d'une  .Vofî'ce 
sur  la  rie  et  les  écrits  de  Voltaire  qui  précède  Un  choix  de  lettres  de  cet  écrivain  célèbre,  publié  par 
.^.  BouUand  et  ('.'«.  Ce  choix  de  lettres  fait  partie  d'une  collection  impi-imée  par  Finiiiii-Oidot,  sur 
papier  lin,  pid)liée  en  deux  formats,  in-12  et  in-,S  grand  raisin.  Elle  sera  ornée  des  portraits  des 
divers  auteurs. 

i/édileur  n'épargnera  rien  pour  que  celle  collection  particulièrement  destinée  à  la  jeunesse  soif 
également  dii;nc  des  hibliolhéqnes  de  tous  les  amateurs  de  bons  et  beaux  livres.  Elle  sera,  par  son 
extrênie  éli'£;ance,  susceptible  délie  donnée  en  étrennes.  Cliai]ue  choix  de  lettres  sera  précédé  d'une 
noiice  hio!.M'apbi(iue  cl  raisonnée  sur  l'auteur  auquel  elles  seront  empruntées. 

Le  choix  de  Icltres  et  la  n'darlion  des  Xotices  soni  conliés  à  M.  V.  Hugo.  La  l'e  livraison  paraîtra 
le  10  décembre  1823,  (elle  parut  en  1824  et  il  ne  continl  que  des  lettres  de  Voltaire  el  de  Mme  de  Sé- 
vigné). 

Dans  Litt.  et  Philos,  mêlées  l'article  commence  au  bas  de  la  page  236  :  Xommer  Voltaire...  Il  v 
a  pas  mal  île  variantes,  voici  les  chauiienients  importants. 

Page  239,  18'-  et  l!)""  lignes  :  .Vu  lieu  de  «  la  l'ucelle  »  on  lisait  «  sua  infâme  Pucelle.  »  —  Au  lieu 
de  «  coupable  ouvraije  »  on  lisait  «  repoussant  ouvrage.  » 

Page  240,  10'  ligne  :  leuvre  dramatique  a  remplacé  chefs-d'œuvre  dramatiques. 

Page  242,  11''  lif;ne  :  Ao  force  ce  n'est  pas  l'rolée,  c'est  .Jupiter  remplace  ceci  :  Et  pour  em- 
prunter une  comparaison  à  cet  Olympe  si  usé,  jamais  les  temples  païens  n'unt  brûlé  pour  Protée  le 
même  encens  que  pour  Jupiter. 

Page  212.  t.'i'^  lifine  :  fatale  rer(dutioii  remplace  déplorable  7-évolution. 

—  18'^  ligne  :  chi).<:es-  mmistrueuses  remplace  monstruosités . 

—  ^'.)<^  liiine  :  rerutntitni  ceuiphice  é/)oque. 

—  21»  ligne  :  le  />lus  redmitable  des  sophistes  remplace  le  plus  ilangereu.c. 

—  Note,  l"  ligne  :  ait  jeté  remplace  eut  jeté. 
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CHAPITRE  VII 
1824 


1824 


Janvier 


M  Lettre  de  Lamartine  à  V.  Hugo  :  cf.  Revue 

de  Paris,  Lamartine  et  V.  Hugo,  Lettres 
inédites,  par  M.  G.  Simon,  15  avril  1904. 
pp.  676-618. 

15  Septième  livraison  de  la  Muse  Française. 

On  y  trouve  des  vers  de  .Mme  Desbordes- 
Valmore,  A.  Guiraud,  J.  de  Rességuier,  Mme 
A.  Tastu,  V.  Hugo,  un  article  de  Guiraud 
{Nos  doctrines),  des  articles  de  G.  de  Pons, 
A.  de  Vigny  et  E.  Deschamps. 

A  la  "<"  livrais.,  on  donne  la  date  du  15  jan- 
vier et  on  indique  que  La  Musc  paraît  le  15  de 
chaque  mois.  On  la  trouve  à  B.  V.  au  24 
janvier. 

17  Poèmes   et   chants    e'ie'giaques,    ornés   de 

gravures,  par  A.  Guiraud.  In-18.  imp.  Didot, 
Paris.  Paris,  Boulland  et  Cie,  Ladvocat  :  B. 
F.,  17  janvier  1824,  n°  366.  La  Quotidienne 
du  17  janvier  contient  un  eutrelilet  sur  cet 
ouvrage. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.  Pierre 
Dlfay.  T'.  Hugo  à  ringt  ans.  pp.  75-77. 

Dufay  la  donne  comme  étant  de  1823  mais 
le  contenu,  le  post-scriptum  surtout,  indique 
qu'elle  est  de  1824. 

La  Bande  JVoire,  Ode  (1).  A/ use  française, 
t.  II,  livrais,  vu,  pp 
et  Ballades,  pp.  129-136. 


43-49.  V.  Hugo  :  cf.  Odes 


Lettre  de  V.  Hugo  à  son  père  :  cf.  Pierre 
Dl'f.w,  V.  Hugo  à  ringt  ans,  pp.  133-134,  qui 
donne  une  lettre  d'.\dèle  au  même,  pp.  132- 
133.  Dufay,  d'après  le  manuscrit,  donne  sim- 
plement ce  lundi  19  :  c'est  nécessairement  le 
19  janvier. 


l.> 


I» 


(I)  On  a  supprimé  dans  l'épigraphe,  après  le  nom  de  Ch.  Nodier,  le  titre  de  l'article  Saint  Michel 
auquel  cette  phrase  est  empruntée  :  cf.  le  Défenseur,  t.  m,  livrais,  xxxni,  p.  294,  11  novembre  1820. 
Voici  les  corrections  en  suivant  le  texte  des  Odes  et  Ballades. 
Page  131,  vers  14  :  on  lisait  presser  son  coursier  —  au  lieu  de  —  hâter...  (Correction  de  1824). 

—  vers  23  :  Et  levant  des  vois  sépulcrales  —  au  lieu  de  —  Ou,  levant...  (Corr.  de  1824). 

—  dernier  vers  :   Où  tremble   la  iloihe  du  soir  —  au   lieu  de  —   Qui  ébranle  la  cloche... 
(Correction  de  1824). 

Page  13.5.  Les  vers  l.o,  16,  17,  18  son!  transformés.  Voici  les  2  textes  : 

Un  tel  triomphe  est  sans  dangers.  Pour  eux  il  n'est  point  di;  danger 

Mais  qu'ils  n'éveillent  pas  les  preux  de  ces  niuiailles         Les  héros  qui  veillaient  sur  ces  hautes  murailles 


Ces  ombres  qui  jadis  ont  gagné  des  batailles 
Les  prendraient  pour  des  étrangers. 

Odes  e!  Ballade.'!. 


Les  ombres  i|ui  jadis  ont  gagné  des  batailles 
Ne  combattent  que  l'étranger. 

.Vuse  franrai.ie  et  Odes  de  1824. 

ilion  de  1824;  celles  de  la  p.  13.')  ont  été  faites 


Les  corrections  de  la  p.  131  cul  été  faites  pniii 
en  1828  seulement. 

.\  la  fin  de  l'ode,  La  .Muse  française  avait  mis  cette  note  .•  Cette  ode  fait  partie,  ainsi  que  celle 
ilu  même  auteur,  insérée  au  1"  volume  de  la  Muse  (A  mon  père)  d'un  volume  d'odes  inédites  qui 
parait  en  ce  moment  chez  Lailvocat,  prix  3  fr.  50.  Nous  rendrons  compte  de  ce  nouveau  recueil  iVOdes 
de  M.  V.  Hugo. 
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1824 


Janvier 


En  jan\ 


Janvier- 
février 


V.  llui^o  compose  :  Le  Chant  de  l'Arène 
(Odes  (-r Ballades,  pp.  i'97-30l);  Le  Chant 
du  Cirque  (Odes  et  Ballades,  pp.  303-306)  : 
Le  Chant  du  Tournoi  (Odes  et  Ballades, 
pp.  307-311). 

V.  Hugo  compose  Une  Fée  :  cf.  Odes  et 
Ballades,  pp.  435-437,  date  18:24. 


Février 


Février       V.  Hugo  compose  la  Préface  des  Nouvelles 
Odes  :  cf.  Odes  et  ballades,  pp.  9-21. 

15  La  8«  livraison  de  La  Muse  Française  (B. 

F.,  28  février)  contient  des  vers  de  Mme  Céré- 
Barbé.  de  Ch.  Nodier,  de  Mme  Sophie  Gay, 
de  Villebois,  de  Louis  Belmoutet,  des  articles 
de  Rességuier,  de  Saint-Prosper  et  de  E. 
Deschamps. 


JJars 


6  Les  Tablettes  i'nirerselles  parlent  dune 
dispute  entre  ['Etoile  et  VOriflamtneii  propos 
du  romantisme.  L'Etoile  est  contre,  VOri- 
flamme  est  pour  les  Romantiques.  L'Etoile 
a  appelé  à  son  secours  «  le  principe  d'autorité 
du  l'ère  l-.amennais  »  :  cf.  Tablettes  Univer- 
selles, titi"  livrais.,  6  mars,  pp.  176-178. 

7  La  Gazette  (/ei^7'a?ice  consacre  deux  colon- 
nes s.\.\\  Nouvelles  Odes  par  Victor-M.  Hugo, 
article  signé  F.  B.  On  lui  reproche  des  abstrac- 
tions métaphysiques,  des  obscurités,  on  le 
félicite  du  caractère  religieux  et  politique  de 
ses  œuvres.  Son  Antéchrist  est  une  des  con- 
ceptions les  plus  étonnantes.  Son  Bonaparte 
est  impo-tant  et  mystérieux  :  cf.  Gazette  de 
France,  7  mars  1824. 

11  La  Pandore  se  moque  des  jeunes  poètes, 

dévoués  au  culte  de  la  contemplation.  Ils  sont 
tristes,  confèrent  avec  les  morts,  les  esprits, 
les  vampires,  revenants,  lutins,  fées,  ils  con- 
naissent les  secrets  des  tombeaux.  Ils  sont 
bien  mangeants,  bien  pensionnés,  bien  placés, 
bien  imprimés,  bien  vantés.  Epris  de  leur 
gloire  ils  rêvent  alors  à  l'infini  ou  à  l'incom- 
préhensible. 

«  Le  plus  intelligible,  le  moins  obscur  et 
«  sans  contredit  le  plus  distingué  des  congré- 
«  ganistes  pleureurs  dontjf  viens  de  parler 
«  est  M.  V.  Hugo.  »  Le  criti(jue  fait  ensuite 
l'tiistorique  de  la  vie  de  \'.  Hugo  qui  d'après 
lui  a  27  ans.  Il  a  publié  en  1S22  un  recueil 
d'odes  011  il  y  a  de  beaux  vers,  de  grandes 
pensées  mais  une  politique  haineuse.  Ses  A'ou- 
relles  odes  sont  mieux.  Tous  ses  chants  méri- 
li'iit  d'être  lus.  Le  poète  déserte  les  rangs  des 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Charles  Nodier,  à  pro- 
pos d'un  article  qui  doit  paraître  dans  la  Quo- 
tidienne. 0  Est-ce  que  l'aigle  consentirait  à 
«  juger  le  vol  du  moineau  franc  ?  » 

cf.  Catalogues  Charavay,  n»  404. 


Choi.t  Moral  de  Lettres  de  Mme  de  Sévi- 
ffné,  précédé  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages,  et  orné  de  son  portrait  (le  portrait 
manque). 

3    vol.    In-18.   Imp.  Didot,    Paris.   Paris, 
Roulland  :  B,  F.,  13  mars  1824,  n"  1313. 
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contempteurs  de  l'honneur  national  ;  la  preu- 
ve en  est  dans  Mon  enfance  :  cf.  La  Pandore,  ^ 
H  mars  1824  (non  signé). 

12  Annonce  des  iXouvelles  Odes  :  cf.  le  />/•«- 

peflu  6/anc,  12  mars  1824.  Choix  Moral  des  Lettres  de   Vo/taire  pre  i:i 

cédé  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  cet  écrivain  célèbre  et  orné  de  son  por- 
trait (1). 

3  vol.  in-18.  Imp.  Didot.  Paris.  Paris,  Boul- 
land  :  B.  F..  13  mars  18-2-1,  n"  13U. 

Cf.  Litt.et  f  kilos,  mêlées,  pp.  113  et  ll(î, 
11)4  et  pp.  231,  243. 


(1)  Le  clioix  mural  des  Lettres  de  Mme  de  Sévigné  et  de  Vollaire  esl  préeédé  d'une  Préface  de 
l'Editeur.  Un  en  retrouve  le  coniiiiencement  iIsluh  Lift,  et  Philos,  mêlée.'!,  pp  115  et  IKi.  etune 
phrase  que  V.  Hugo  a  reproduite,  p.  164  :  on  doit  encore  plus  de  respect  à  la  jeiiiifs^e  qu'à  la  vieil- 
lesse. Dans  les  trois  lignes,  ijui  précédent  cette  phrase,  il  a  résumé  la  demi-page  précédente. 

Les  lieux  préfaces  sont  identiques.  Après  avoir  parié  du  stvle  épistolalre.  il  indiquail  les  modèles 
du  genre  :  .Mme  de  Sévigné,  Voltaire,  Jean-Jacques,  mais  ils  ne  sont  pas  sans  ilangerpour  la  jeunesse. 
Mme  de  Sévigné  elle-même  ne  peulétre  lue  par  les  jeunes  filles  :  «  il  faut  environner  d'une  chaste  et 
«  religieuse  sollicitude  les  premières  impressions  d'une  jeune  âme  et  les  premières  émotions  d'un 
«  jeune  cœur  et  l'on  ne  saurait  trop  répéter  cette  pensée  vénérable  d'un  antique  sage,  que  l'on  doit 
«  encore  plus  de  respect  à  la  jeunesse  qu'à  la  vieillesse  ».  V.  Hugo  citait  ensuite  le  nom  des  épislo- 
laires  dont  il  offrait  une  collection  choisie  ;  Voltaire,  J.-J.  et  J.-B.  Rousseau,  Frédéric.  Montesquieu, 
Racine,  La  Harpe,  l.anioMe.  d'.\lenibert.  Diderot,  Fléchier,  Boileau.  Bussy-Rahulin.  Voiture,  Balzac, 
Mmes  de  Sévigné,  Maintenon,  Aïssé.  Simiane,  Lafayette,  Staal,  Villars.  Tencin,  (Irafflgny  etc..  (L'en- 
treprise était  grande,  nous  n'avons  trouvé  que  Voltaire  et  Mme  de  Sévigné). 

Rien  dans  cette  collection  ne  blessera  la  religion  et  la  morale.  "  C'est  toujours  dans  les  lettres 
«  d'un  homme  qu'il  faut  chercher,  plus  que  dans  tous  ses  autres  ouvrages,  l'empreinte  de  son  cœur  et 
«  la  trace  de  sa  vie.  Quant  aux  suppressions,  elles  nous  sont  indiquées  par  une  intention  trop  pure 
«  pour  que  nous  songions  à  les  justifier...  Ce  que  la  morale  conseille  esl  toujours  appi-ouvé  jiar  le 
«  goût.  » 

La  préface  île  l'éiliteur  dans  le  Choix  moral  de  Lettres  de  Mme  de  Sévigné  compreml  les  pp.  v  à 
viij.  Elle  est  suivie  (pp.  xix  à  xxi)  cl'une  Notice  sur  Mme  de  Si'viffné.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part 
dans  les  œuvres  de  V.  Hugo  cette  Notice  qui,  d'après  l'éditeur,  est  pourtant  bien  son  œuvre. 

Il  commençait  par  rappeler  quelques  phrases  de  J.J.  Rousseau  contre  les  femmes,  [luis  il  affirmait 
que  le  style  épistolaire  leur  appartenait  en  propre.  Il  critiquait  en  passant  Balzac  et  Voiture,  qui  écri- 
vaient sous  les  regards  de  la  postérité.  Mme  de  Sévigi-é  fut  auteur  à  son  insu  :  V.  Hugo  admire  «  son 
«  aisance,  son  naturel  exquis,  son  style  animé,  sa  familiarité.  »  Son  livre  est  unique  en  son  genre, 
«  il  est  des  choses  qui  ont  une  telle  empreinte  d'originalité,  que  plus  on  cherche  à  les  imiter,  plus  on 
«  les  rend  inimitables.  » 

V.  Hugo  raconte  ensuite  la  vie  de  Mme  de  Sévigné  agrémentant  de  quelques  réflexions  cette  vie 
qui  est  toute  dans  f^es  Lettres. 

Il  termine  en  montrant  que  ces  Lettres  offrent  un  vrai  tableau  de  la  cour  de  Louis  .\1V,  il  en  étu- 
die le  style.  Mme  île  Sévigné  a  été  souvent  critiquée:  les  uns  la  t.von\eni  précieuse. \es  a\i{res  jniis('iiis- 
le  ;  Voltaire  l'appelait  une  caillette.  V  Hugo  cherche  à  prouver  la  fausseté  de  ces  criliques.  On  a 
comparé  Mme  de  Sévigné  à  Cicéron,  Montaigne,  La  Fontaine  11  y  a  quelipie  chose  de  vi-ai.  dit  V. 
Hugo,  qui  cite  pour  conclure  une  page  de  La  Harpe  sur  notre  Fablier,  page  qui  d'après  lui  s'a[i[dique 
aussi  bien  à  Mme  de  Sévigné. 

Il  y  aurait  vraiment  intérêt  à  reproduire  dans  les  œuvres  de  V.  Hugo  ces  quelques  pages  sur 
Mme  de  Sévigné  ;  elles  sont  charmantes  et  l'on  dirait  parfois  que  V.  Hugo  a  pris  Muiede  Sévigné  pour 
son  modèle  et  il  s'en  est  approché  d'assez  près. 

La  .\otice  qui  accompagne  les  Lettre.^  de  Voltaire  se  trouve  reproduite  en  entier  dans  Utt.  et 
Philos,  mêlées,  pp.  %il-'2i'.i.  Une  partie  (les  pp.  237-243)  avaient  déjà  paru  dans  la  Muse  française 
(décembre  1823)  ;  mais  les  pp.  231-236  paraissent  ici  pour  la  |u-emière  fois.  Le  texte  du  Choi.v  Mural 
et  celui  de  Litt.  et  philos,  mêlées  n'offrent  que  de  rares  variantes  ilont  voici  les  plus  inqKutanles  : 

Page  232,  ligne  28  :  "  poème  blafard  île  la  Ligue,  »  était  simplenieni  «  pnèiiie  de  la  Ligue  ». 

Page  23.5,  ligne  26  :  \'.  Hugo  n'avait  pas  osé'  écrire  v\\  loiiles  les  letlres  le  uiiil  Puiclli-  :  ou  lisait 
son  odieuse  P 

Page  236.  ligne  3  :  on  a  supprimé  deux  lignes  où  V.  Hugo  racontait  que  Vollaire  avait  recueilli 
la  petite  fille  du  Cirand  Corneille. 
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Nouvelles  Odes,  par  Victor-M.  Hugo.  Nos        13 
canimiis  siirdis.   Paris,   Ladvocat  (Imp.  Pi- 
narcl),MDCCCX.\nX18î!4).In-18.xxviij.-232p.: 
15.  F.,  13  mars  1824,  n»  1370(1). 

N.-H.  —  Les  Kourflles  Odes  ont  dii  paraître 
dans  les  premiers  jours  de  mars  puisque  la  Gazet- 
te de  France  en  parle  dès  le  7  et  La  Pandore  dés 
le  11. 


(1)  La  Préface  se  trouve  aux  Odes  et  Ballades,  édition  ne  l'arietur,  pp.  9-21  (février  1824),  elle  est 
reproduite  exactement. 

O  volume  contient  28  odes.  Les  voici,  dans  l'ordre  de  celte  édition  avec  les  changements  qu'on  a 
depuis  introduits. 

I.  —  A  mes  vers,  pp.  1-10,  est  devenue,  en  1828,  A  i?ies  odes  (t.  i.  pp.  121-129).  Elle  a  gardé  ce 
titre  dans  les  Odes  et  Ballades,  pp.  119-124.  —  Nous  n'avons  trouvé  que  deux  petits  changements  sans 
importance. 

.\u  1er  vers,  au  lieu  de  Mes  odes,  c'est  l'instant...  il  y  avait  /iles  vers,  voici  l'instant... 
Page  121,  au  vers  11,  il  y  avait  :   Vous,  ô  tnes  vers...  au  lieu  de  Vous,  ô  tnes  chants... 

II.  —  Le  poète,  pp.  11-18.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  243  249. 

Il  y  avait  deux  épigraphes  à  cette  ode  en  1824.  Voici  celle  qui  a  disparu:  Ah  !  ceux  que  ravissent 
ces  chants  sunt  loin  de  croire  à  l'amertume  qui  ronge  son  cœur  !  Th.  Moore,  Mélodies  irlandaises. 
Pour  le  reste,  V.  Hugo  n'a  rien  changé. 

m.  —  L'Histoire,  pp.  19-23.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  123-127. 

Trois  vers  ont  subi  une  transformation.  Odes  et  Ballades,  p.  126,  vers  3,  on  lisait  :  Trouvent  un 
but  pareil  en  leurs  sentiers  contraires  au  lieu  de  Trouvent  un  but  pareil  par  des  routes  contraires. 
Vers    14.  fonde...  remplace  dresse... 

Piige  127,  le  ilernier  vers  se  lisait  :  Et  la  dernière  tombe  et  le  premier  berceau  au  lieu  de  Et  la 
prernière  tombe  et  le  dernier  berceau. 

IV.  —  La  Bande  Noire,  pp.  23  38.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  129-136. 

Cette  ode  a  été  imprimée,  nous  l'avons  vu,  dansla  .Vuse  française,  i.  ii,  livrais,  vu.  pp.  43-49.  On 
peut  voir,  au  la  janvier  1824,  les  corrections  faites  à  cette  ode  soit  en  mars  1824,  soit  en  1828.  L'édition 
de  1824  [lortait  (p.  26)  une  petite  note  sur  la  trivialité  du  titre.  —  n  /<«  Bande  Noire  est  une  institu- 
«  tion  laissée  par  la  révolution  :  et,  en  parlant  des  choses  de  cette  révolution,  la  trivialité  est  souvent 
«  un  défaut  inévitable  ».  Cette  note  na  pas  été  reproduite  dans  l'édition  ne  varietur. 

V.  —  A  mon  père,  pp.  39-47.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  137-141. 

Cette  ode  a  été  imprimée  dans  la  Muse  française,  t.  i.  livrais,  m,  septembre-octobre  1823.  En 
1824.  il  y  avait  deux  épigraphes  dont  l'une  a  disparu  en  1828.  La  voici  :  Nous  eûmes  nos  forfaits  mais 
nous  eûmes  nos  gloires.  Holraodurand. 

En  lisant  ce  que  nous  avons  dit  en  septembre-octobre  1823  on  verra  quel  était  le  texte  de  1824. 

VI.  —  Le  repas  libre,  pp.  49-34.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  143-143. 

En  1824,  cette  oile  était  précédée  de  la  note  suivante  :  il  est  aisé  de  voir  que  la  composition  de 
cette  ode  est  anti-'rieurc  à  la  mémorable  guerre  d'Espagne. 

D'après  le  manusciil,  elle  aurait  été'  composée  à  Gentilly  le  29  avril  (1823).  Cf.  Odes  et  Ballades, 
édition  de  l'Imprimerie  Mationale,  p.  498. 

Les  quatre  premiers  vers  ont  été  transformés.  —  Voici  les  deux  textes  : 

Lorsqu'à  l'antique  Olympe  immolant  l'Evangile  Lorsqu'aux  dieux  de  l'Olympe  immolant  l'Evangile 

Le  préteur  appuyant  d'un  li-ibiinal  fragile  Et  d'un  vil  tribunal  prêtant  l'appui  fragile 

Ses  "temples  o<lit'n.ï  A  leur  tempir  odieux 

Livide,  avait  proscrit  des  clirétii:iis  pleins  de  joie.  Le  juge  avait  proscrit  les  chrétiens  pleins  de  joie. 
Odes  et  Ballades.  Nouvelles  Odes. 

Page  143,  le  premier  vers  a  subi  un  petit  changement.  .Ku  lieu  de  —  Cherchaient  le  noir  chemin  ;... 
on  lisait  —  Cherchaient  l'affroi.v  chemin  ; 

Vil.  —  La  Libi'Vté.  pp.  .■i."i-64.    -  Odes  et  Ballades,  pp.  I47-l.''i3. 

Des  deux  épigraphes  que  rimtenail  l'édition  île  1824,  une  seule  est  resiée,  voici  celle  que  l'on  a 
supprimée  —  «  Où  est  l'esprit  du  .Seigneur,  là  aussi  est  la  liberté  —  St-Paul,  épttre  au.r  l^oriiilhiens 
—  Voici  le  texte  de  .St  Paul  :  l'bi  autem  Spiritus  Domini,  ibi  libertas.  2  Corinlh,  ni.  17. 

Odes  et  Ballades. 

Page  148,  vers  3.  —  Au  lieu  de  :  l.iberh'  !  ]iu[-  llnmbeiiu  —  on  lisail,  Liberb',  guide,  pur  llambeau... 

La  fin  de  la  strophe  est  complètement  remaniée.  Voici  les  deux  textes  : 

Car  mon  luth  est  de  ceux  dont  les  voix  importunes  Mes  hymnes  dévoués  ne  vont  point   sur  l'arène 

Pleurent  toutes  les  infortunes.  Traînant  dans  la  lutte  une  chaîne 
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i.)  A'ouvelles  Odes,  par  Victor-M.  Hugo.  Arti- 

cle élogieux  de  Soumet  :  cf.  iViise  française, 
t.  II.  livrais,  ix,  15  mars  lS-2i.  pp.  l()l-173. 

Iti  Entrefilet  aimable  sur   le    t.    m    des   Mé- 

moires   du  général  Hugo   :  cf.   Le   Corsaire 
français,  16  mars  1824. 


Bt-ni^-^ont  toutes  les  vertu-,  .Mais  du  manteau  d'azur  velus 

.Mes  liyniaes  dévoués  ne  traînent  point  la  chaîne  Mon  luth  n'est  point  de  ceux  dont  les  voix  importunes 

Du  vif  gladiateur,  mais  ils  vont  dans  l'arène.  Ne  savent  pas  pleurer  toutes  les  infortunes 

Du  linceul  des  martyrs  vêtus.  Et  bénir  toutes  les  vertus. 

Odes  et  Ballades:  .Vouvelles  Odes.  1824. 

Dans  l'édilion  de  1824,  l'expression  d'acur  rétiis  était  accompagnée  de  cette  note  :  Les  martyrs 
condamnes  ntir  bêtes,  descendaient  ilans  le  cirque,  couvei-ts  d'une  tunique  bleue. 

Page  l.')0.  Le  vers  ia  pris  une  tournure  religieuse  qu'il  n'avait  pas  en  18:24.  La  correction  est  de 
1828. 

Et  les  sages,  menteurs  aux  /)aro/e.<  dirine.'i  —  El  les  sages,  menteurs  aux  pompeuses  doctrines. 
Odes  et  Ballades.  Souvelles  Odes. 

L'édilion  des  Odes  et  Ballades  île  riniprimerie  Nationale  nous  a  donné  quelques  variantes. 

Nous  les  indiquons  en  suivant  l'édition  ne  rarietur. 

Page  150,  vers  8  :  Sur  son  propre  forfait  jetant  tous  les  fléaux, 

—  vers  16:  Promettre  un  éc/iani/e  cl'oubli. 

—  vers  19  :  Nations,  de  vos  rois  brisez  le  joug  d'airain  ! 
Page  152,  vers  8  :  Kn  pen.-!ers  fraternels,  sa  parole  est  féconde  ; 

—  vers  9:  //  voulut  être  bumble  et  souffrant! 

—  vers  10  :  Frères,  la  Liberté  qu'un  souille  par  des  crimes, 

La  Liberté,  sourit,  couronnant  les  victimes, 

—  vers  11  :  Mère  des  dévoùments  sublimes, 

—  vers  12  :  Les  mêle  en  un  commun  orgueil. 

—  vers  15  :  Unit  Malesberbes  et  Sombreuil. 

VIII.  —  La  guerre  d'Espagne,  pp.  65-76.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  155-162. 

Les  journaux  ont  parlé  de  cette  ode  avant  son  apparition  dans  les  A'ouvelles  Odes  :  il  semble  qu'elle 
a  dû  être  imprimée  quelque  part. 

V.  Hugo  na  changé  qu'un  mot  :  on  le  trouve  dans  les  Odes  et  Ballades,  p.  160,  vers  9  —  le 
Vieu.r  /.oittve  —  remplace  —  le  Louvre  ému.  La  note  des  Odes  et  Ballades,  p.  543,  a  été  aussi  un  peu 
modifiée  —  selons  nous,  c'est  là  son  tort  —  remplace  —  0  imitatores,  sercum  pecus. 

Voici  quelques  variantes  données,  d'après  le  manuscrit,  par  l'édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

Edition  ne  varietur. 

Page  135,  vers  1  :  Oh  I  que  la  Royauté,  vénérable  e'  poudreuse, 

vers  3  :  Resplendissante  image  en  leur  nuit  ténébreuse. 

Page  156,  vers  5  :  Son  bras,  quand  l'orgueil  dre.fse  une  tète  rebelle. 

Page  160,  vers  9:  Qu'à  t'Alhambra  jogeux.  le  Louvre  ému  réponde; 

Page  162,  vers  8  ;  Son  épée,  aiuc  p'rvers  funeste, 
vers  9  :  Est  pareille  au  glaive  céleste. 

IX.  —  L'Arc  de  Triomphe,  pp.  77-81.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  163-165. 

Celte  ode  est  devenue  L'Arc  de  Triomphe  de  l'Etoile,  c'est  le  seul  changement. 
\.  —  La  mort  de  W'e  de  Sombreuil,  pp.  82-92  —  Odes  et  Ballades,  pp.  167-172. 
V.   Hugo,    pour  tout  changement,    a   lait  disparaître  une  épigraphe  :  i/we  femme    mourut  qui 
pratiquait  l'aumône.  A.  Guiraud.  L'Aumône. 

XL  —  L'Ame,  pp.  93-102.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  289-295. 

Deux  mots  seulement  ont  été  changés. 

Odes  et  Ballades. 

Page  292,  vers   1  :  marche  remplace  trace. 

Page  293,  vers  10  :  sec7-et  éternel  rem(ilace  secret  merveilleux. 

XIL  —  F.e  Chant  de  l'Arène,  pp.  103-110.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  297-301. 

Un  seul  mot  changé:  Odes  et  Ballades,  p.  298,  dernier  vers  :  riches  hécatombes  remplace  saintes 
hécatombes. 

XIII.  —  Le  Chant  du  Cirque,  pp.  1 11-118  —  Odes  et  Ballades,  pp.  303-306. 

En  1828,  V.  Hugo  a  fait  disparaître  une  épigraphe,  tirée  des  .Martyrs  de  Chateaubriand  :  Cepen- 
dant le  peuple  s'assemblait  à  l'amphithéâtre  de  Vespasien.  Il  a  fait  deux  corrections  : 
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•l'I  Le  Corsaire  se  moque  de  l'arlicle  de  Sou- 

met dans  la  Muse  française  sur  V.  Hugo.  11 
cite  quelques  vers  du  poète  tirés  de  A  mes 
vers  et  A  loi  :  il  trouve  que  Soumet  doit  être 
bien  fier  de  comprendre  ces  belles  choses  là  : 
cf.  Le  Corsaire,  -2'1  mars  1824. 

24  Annonce  des  A'oucel/es  Odes  de   V.  Hugo  : 

cf.  Journal  (/es  Débats,  24  mars  1824. 


Odes  et  Ballades. 

Page  304,  vers  6:  A'Hyrcanie  remplace  de  Nubie. 

ver.s  '10:  Les  parfums  remplace  Cent  parfums. 

XIV.  —  Le  Chant  du  Tournoi,  pp.  119-1:28  —  Odef  et  Ballades,  307-3H. 
En  1828,  Victor  Hugo  a  supprimé  une  épigraphe  d'.\.  Soimiet  : 

Le  Be/jTroi  de  la  prochaine  tour 
Appelle  au.r  jeux-  guerriers  tes  Seiyneuris  d'alentour. 

11  a  changé  trois  mois. 

Odes  et  Ballades. 

Page  307,  vers  3:  vert  drat/on  remplace  ijrand  dr<if/<iii. 

vers  5:  Croi.i:  d  Aragon  remplace  tour  dAraf/on. 
Page 308,  vers  9:  Les  maisons  remplace  les  palais. 

XV.  —  Le  Sylphe,  Pli.  I21M37.  —  0<les  et  Ballades,  |ip.  430-443. 
Odes  et  Balhidex. 

Page  441,  vers  3  :  Uamoiselle  remplace  Bachelelte. 

.XVI.   —  La  Grand' Mère.  pp.  139-144.  —  Odes  et  Ballades,  [ip.  44.^-447. 

L'épigraphe  de  Diicis  (llamlet):  La  mort  c'est  tin  sommeil. ..,<\n'on  lisait  en  1824.  a  été  remplacée, 
en  1828,  parcelle  de  .Shakespeare  que  nous  lisons  dans  les  Odes  et  Ballades. 

La  strophe  qui  termine  la  p.  446  a  été  très  heureusement  remaniée  en  1828.  Voici  les  deux  textes  : 
Ou  montre-nous  la  bible,  et  les  belles  images  Ou  montre-nous  ta  bible  aux  figures  dorées, 

Le  ciel  d'or,  les  saints  bleus,  les  samtes  à  genoux.  Les  saints  vêtus  lie  blanc,  prolecteurs  des  haineaui . 

L'enfant-Jésus,  la  crèche,  et  le  bœuf,  et  les  mages  ;  Les  vierges,  de  ciyons  dans  leur  joie  entourées. 

Fais-nous  lire  du  doigt,  dans  le  milieu  des  pages,  Ll  ces  feuillets,  où  luit  en  lettres  ignorées 

Un  peu  de  ce  latin,  qui  parle  ii  Dieu  de  nous.  Le  langage  inconnu  qui  dit  à  Dieu  nos  maux. 

Odes  et  Ballades.  .\ouvelles  Odes,  1824. 

XVII.  —  Epitaphe.  pp.  li.'i-lSO.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  319-321. 
Odes  et  Ballades. 

Page  319.  le  \ers  3  a  été  remanié  :  instinct  remplace  appel  et  vice  versa. 
Page  320,  vers  3  :  mon  n.'ant  remplace  mes  néants. 

XVIII.  —  .Von  enfance,  pp.  1.51-159.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  .363-370. 

En  1824.  il  v  avait  deux  épigraphes.   -  En  1828,  V.  Hiij.'o  eu  a  l'ait  disparaître  une  empruntée  aux 
Géorgiques  de  Virgile. 

l'rimus  labor 

aninios  alque  arma  videre 

Bellanlùm    —    Virg.  Georg. 

Ue  nondireiix  chanf.'emenls  ont  été  faits  à  cette  ode. 

Odes  et  Ballades. 

Page  366,  vers  8  :  l'affût  des  canons  remplace  l'airain  des  canons. 

La  strophe  qui  termine  la  p.  .366  el  commence  la  p.  367  a  été  complètement  remaniée. 
Et  j'accusais  mon  àg(^  :  -  Ali  1  dans  une  onibn;  obscure.       Et,  j'accusais  mon  âge.  et  je  disais  :  «  0  Gloire  ! 
Grandir,  vivre  !  laisser  refroidir  siiiis  niurnime  Quand  donc  serai-jc  aussi  eonnu  de  la  victoire  ? 

Tout  ce  sang  jeune  et  pur,  bouillant  chez  mes  )iareils,  .Mon  sang  dormira-t-il  dans  mes  veines  perdu  ? 

Qui  dans  un  noir  combat,  sur  l'acier  d'une  armuri'.  Faut  il  qu'en  un  combat,  célébré  par  l'histoire, 

Coulerait  à  flols  si  vermeils  1  —  Il  ne  soil  jamais  répandu  I  ». 

Odes  et  Ballades.  Nouvelles  Odes.  1824. 

Page  368,  vers  16:  Puis  Turin.  /)uis  Florence  remplace  .fe  ris  Turin,  Florence... 

Page  369,  vers  7  :  Les  rires  lemplace  Ft  les  ris. 

Pages  369-370.  La  dernière  slrophe  a  élé  enliéromenl  ajoutée  en  1828. 

XIX.  —  /'ne  fei\  pp.  I61-lti6.  —  Oiles  et  Ballades,  pp.  43;i  437 


don 
soir 


Ai.v.  —  I  ne  ]ei'.  pp.  iiii-ioi).  —  nues  ci  iiatiaiies.  pp.  4.).)  f.)i. 

En  1824,  elle  était  inlilnlée  :  Balhiile  et  avait  relie  épigraphe  ;  File  apparaît  comme  ces  figures 
>nt  le  poète  voit  le.i  yeux  etincrirr  d  travers  le  feuillage  sombre,  (/uand,  dans  sa  promenade  du 
ir,  il  rêve  de  l'amour  et  du  ciel.  Th.  Moore.  Amours  des  Anges. 
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1824  Marx 

:!;>            V.  Hugo  déjeune  avec  M.  de  Clermnnt-Ton-  Lettre  de  V.  Hugo  h  son  père  :  cf.  Corres-        27 

nerre  :  cf.  CorrfspDiuhinn-   1815-1835,  pp.  poiidance  1815-1835.  pp.   202-203  :  cf.  Bel- 

202-203,   lettre    du  27  mars   1824  au  général  tox,  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  et 

Hugo.  Lettres  du   Loir-et-Cher,  t.  xvi,  livrais.  4", 

Mars         .-\rticled'.\dolphe  Trébuchet  sur  les  Tablet-  •*'  '"«r*  1^02,  p.  32.  —  Belton  ajoute  cinq  à 

tes   romantiques    :   cf.   Lycée    Armoricain,  «'^  ''gnes  à  la  Correspondance  :  cf.  Piehre 

t.  m.   livrais,  xv.   pp.  287-291,    mars   1824,  '^'-fAV,  V.  Hugo  à  rinf/t  ans,  pp.  l3o-i3G. 

.\dolphe  T. ..t.  Lettre  de  V.  Hugo  à  son  oncle  Trébuchet.     Mars 

Cf.  Le  Fir/aro,  2(;  mai  ISSfî. 


Trois  vers  onl  été  transformés. 
Odes  et  Ballades. 
Page  436,  vers  9  et  10: 

Joigne  la  liarpe  du  trouvère  Joigne  à  la  tiarpe  liu  trouvère 

Au  gantelet  du  chevalier.  Le  gantelet,  du  chevalier. 

Odes  el  Ballades.  Nouvelles  Odes,  1824. 

Page  437,  vers  8  :  Fait  mugir  l'air  remplace  .Mugit  le  cent.... 

XX.  —  A  G...  y,  pp.  167-171.  Odes  et  Ballades,  pp.  371-.372. 
Un  seul  mot  changé  : 

Odes  et  Ballades. 

Page  371,  vers  8  :  cibre  remplace  semble. 

XXI.  —  Paysage,  pp.  173-179.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  373-376. 
Odes  et  Ballades. 

Page  374,  vers  16  et  17. 

Ces  magiques  palais  qui  naissent  sous  le  chaume  Ces  magiques  palais  qu'enfantent  sous  le  chaume 

Dans  les  beaux  contes  de  l'aïeul.  Les  contes  rians  de  l'aïeul. 

Odes  et  Ballades.  Nouvelles  Odes,  1824, 

Page  375,  vers  7  :  Et  des  bords  remplace  sur  des  bords. 

XXII.  —  Encore  à  toi,  pp.  181-186.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  377-379. 
L'épigraphe  seule  est  changée.  Il  y  avait  en  1824  ces  mots  :  Et  nunc  et  semper. 

XXIII.  —  Son  Nom,  pp.  187-191.  —  Odrs  et  Ballades,  pp.  381-382. 
Cette  ode  n'a  jamais  été  retouchée. 

XXIV.  —  Actions  de  grâces,  pp.  193-199.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  383-386. 

En    1824,  V.   Hugo  avait  mis  une  épigraphe    de  Gilbert:  ,/'at   présenté  mon   cœur  au  Dieu  de 
l'innocence,  puis  à  l'épigraphe  actuelle  il  avait  donné  comme  source  :  Salomon.  Ps.  cxsv,  vers.  5. 
Voici  les  changements  : 
Odes  et  Ballades. 
Page  383,  vers  3  et  4  : 

...  de  ma  lampe  mourante  ...  à  ma  lampe   mourante 

Votre  souHe  vivant  rallume  la  splendeur  Votre  souffle  vivant  a  rendu  sa  splendeur. 

Odes  et  Ballades.  Nouvelles  Odes,  1824. 

Page  384,  vers  6  :  Jllèle  à  ses  premiers  Jours...  remplace  Mêle  au  calice  amer... 

vers  1.5  :  Je  marchais  dans  l'abtme...    remplace  je  planais  sur  l'abîme  ; 
vers  20  ;  L'effroi  qui  précède...  remplace  L'extase  qui  l'amène... 

Page  38.5.  vers  1  —  Et  mon  âme remplace  Mais  mon  âme... 

La  ilernière  strophe  a  subi  la  même  transl'ormalion  que  la  première  aux  vers  3  et  4. 

XXV.  —  A  mes  amis,  pp.  201-203.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  387-388. 

L'épigraphe  qu'on  lit  actuellement  dans  les  Odes  et  Ballades  est  de  1828.    Il  y  avait  en  1824  ces 
seuls  mots  :  Et  in  .Arcadia  ego  !  11  n'y  a  pas  eu  d'autre  changement. 

XXVI.  —  A  l'ombre  d'un  enfant,  pp.  207-211  —  Odes  et  Ballades,  pp.  389-390. 
Pas  de  changement. 

.XXVII.  —  L'Antéchrist,  pp.  213-222.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  313-318. 

Un  seul  mot  a  été  changé. 

Odes  et  Ballades. 

l'âge  31.5,  vers  .5  :  Les  peuples  remplace  Les  mortels. 

XXVIll.  —  Le  dernier  chant,  pp.  223-229.  —  Odes  et  Ballades,  pp.  173-176. 

ftdcs  et  Ballades. 

Page  174,  vers  .5:  .Mille  échos...  remplace  un  échu  faible.... 

vers  9:  En  l'orage  qui  gronde,  remplace  quand  l'orage  gronde, 
La  dernière  strophe  de  la  p.  n4  et  la  2e  de  la  p.  175  ont  été  ajoutées  en  1828. 
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1824 


Arri/ 


io  La  IC  livrais,  de  la  Mnxf  française  contient 

des  vers  de  Soumet,  de  Rességuier.  d'.\.  de 
Vigny,  un  article  contre  les  classiques  de  Ch. 
Nodier,  un  article  sur  Delphine  Gay  de  Guiraud. 

30  Le  Coi'saii'e  annonce  Og.  roman  nouveau,  et 

en  profite  pour  se  moquerde  Jean  Sbor/ar...  de 
Haii  d'Islande  :  cl".  LeCorsaire.  30avril  1824. 

Avril-Mai  Le  Merciwe  du  XIX''  siècle  contient  un 
long  article  de  P.  F.  Tissot  sur  les  Nouvelles 
Odes  de  V.  Hugo.  «  M.  Hugo  est,  dit-on,  l'un 
«  des  élèves  de  M.  Chateaubriand  qui.  dans 
«  sa  prédilection  paternelle,  ne  l'appelait 
«  jamais  que  l'enfant  sublime  »  :  cf.  Mercure 
du  XIX<'  siècle,  t.  v,  pp.  28.J-304. 


Mai 


o  Lettre  du  général  Hugo  (Blois)  à  A.  Trébu- 

chet  :  cf.  Appendice. 

1 1  Lettre  d'A.  Trébuchet  à  son  père  :  cf.  Ap- 

pendice. 

1 3  Le  roi  vient  d'agréer  la  dédicace  de  Vflistoi- 

re  de  la  campagne  d'Espagne  en  J8i'3.  par 
MM.  Abel  Hugo  et  Couché  fils.  1''"^  livrais,  le 
15  mai,  chez  Lefuel  et  Fillet  :  cf.  Gazelle  de 
France,  13  mai  1824. 

\~t  La  livrais.  xi«  de  la  Muse  /'ranci/ ise  contient 

des  poésies  de  Pichald,  de  .Mme  Desbordes- 
Valmore,  de  Ch.  Nodier  [Adieux  aux  ro- 
manlif/uesi.de  i.  de  Rességuier,  d'.\. Guiraud, 
un  article  de  \.  Hugo  sur  Eloa,  deux  articles 
de  E.  Deschamps. 


Eloa,  ou  la  Sn>ur  des  Anges,  mystère,  par 
le  comte  .Mfred  de  Vigny,  avec  cette  épigra- 
phe :  C'est  le  serpent,  dit-elle.  Je  l'ai  écouté, 
el  il  m'a  trompé.  Genèse  (1)  :  cf.  Muse  fran- 
çaise, t.  II.  livrais,  xi,  pp.  275-286,  Victor- 
M.HufiO  ■ 


278. 


cf.  Lili.  cl  Philos,  mêlées,  pp.  276, 
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(1)  Les  [liifçes  27.5-276.  nont  pas  été  réédiloes.  V.  Hugo  y  attaque  les  classiques  en  tournant  en 
dérision  tontes  les  sources  de  poésie  où  ils  |iuisaienl.  Dans  une  longue  phrase  de  28  lignes  il  se  moque 
du  Tartaie,  du  IMmle,  de  la  Vaohe  lo,  de  .Silène,  des  sources  ilHippoirènr,  de  la  fontaine  Castalie.  du 
ruisseau  du  l'erniesse.  Il  veut  être  de  son  pays,  de  son  siècle,  de  sa  religion. 

Les  deux  dernières  lignes  de  la  p.  27C,  les  pp.  277  el  278  sont  dans  Litt.  el  Philos,  mêlées,  t.  i, 
Idées  au  hasard.  §  iv.  Trois  cliangeuienis  :  p.  284,  9e  ligne,  il  y  a  une  suppression  :  Pour  nous  renfermer 

dans  notre  idée  principale,  remarquons  i/ue  ces  deux  opérations :  p.  285.  les  lifjnes  22  et  23  se 

lisaient  ainsi  :  .\uu.i  ne  nous  arréleroits  pas  sur  une  idée  (/ui  paraîtra  sans  doute  paradoxale  au  pre- 

inici'  aperçu  el  nous  laisserons  à  île  plus  hiil/ili's  le  soi7t  de.i'uminer  ]U!ii\u'»  quel  point...  etc 

Lo  l*!"  §  de  In  p.  27!)  consIHue  le  S  v  de  LUI.  et  Philos,  mêlées,  pp.  :28(j  et  287  avec  quelques 
cliangeiuents.  .Vu  roniuioncenjent  du  §  v,  V.  Iluroa  supprimé  la  liaison  :  Ces  ré/lcjiions  iwus  amènent 
nalurelleuieut  à  l'aulrur  d'Kloa.  puis  tout  ce  qui  a  rapport  à  .A.  de  ^  igny,  pour  l'attribuer  à  Milton. 
Ainsi,  §  v,  p.  28(i,  H»  ligne,  c'est  le  Paradis  perdu  remplace  c'est  ce  poème  (kioa)  :  5»  ligne,  sublimes 
remplace  enchauteurs  :  1  |e  et  \i<'-  Munes,  Ere  enlrHinéc  par  la  curiosité,  la  couipassion  et  I  imprudence 
jusquV/  tu  perdition  remplace  lu  sieur  di's  aii;/es  entraînée,  .jusqu'à»  Prince  drs  réprourés.  V.  Hut;o 
a  iijnulé  ensuite  la  piemièn-  femme  i-n  conluct  arec  le  premier  démon  {\i\k  280-287);  p.  287, 
2«  ligne,  au  lieu  de  /itou  on  lit  Vieurri-  de  .Milliiii 

La  (in  de  la  p.  27!t.  les  |ip.  280,  281,  282,  283,  284,  285  et  les  six  prenuères  lignes  de  la  p.  286 
n'ont  pus  élé  reproduites,  V.  Hugo  dans  la  .Muse  friuiçiiise  taisait  de  longues  citations  du  poème 
iVElou  ;  peintures  de  ri'.lliei-,  du  (llians.  poi-lriiils  du  démon,  d  Eloa.  reuiords  du  démon  au  moment 
de  consommer  son  crime,  diali)),'ue  i|ui  précède  la  rlu'ile  d'F.loa.  La  p.  285  reiileriMe  des  éloges  sur  le 
talent  d'.\.  de  Vigny  qui  va  se  perfectionnant,  sm'  son  iniauinaliou,  son  slyle,  \  .  Hugo  parle  ensuite 
de  l'obscurité  de  son  nom  à  lui. 

La  lin  de  la  p.  286  se  ri'trouve  dans  l.ill.  et  Phiios.  mi-léi's,  a»  ^\\\,  pp.  283-281.  V.  Hugo  a 
supprimé  A  la  6o  ligne  la  phrase  suivante  :  Cette  fois  ci,  du  moius,  la  Muse  friuiraise  aurit  obéi  à 
l'usage. 


ICI  — 


1824 


Mai 


ii  Le  Journal  de  Paris  parlant  de  la  séance 

des  Jeux  Floraux  annonce  qu'il  n"y  a  pas  eu 
de  sonnet  couronne  «  Vous  venez  que  M. 
«  Lani...  ou  M.  \'.  H.,  auront  eu  la  malice 
«  d'adresser  à  l'académie  des  sonnets  romait- 
«  tiques.  Aussi  les  voilà  bien  punis  !  «  Il  pré- 
tend qu'il  y  a  une  croisade  contre  les  Roman- 
tiques :  Auger  à  Paris,  à  l'Académie,  d'Aguilar 
aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse  :  cf.  Journal 
de  Paris,  24  mai  1824. 

2")  Le  Drapeau  blanc  publie  un  rez-de-chaus- 

sée de  huit  colonnes  sur  les  IVvure'les  Odes 
de\.  Hugo.  Cet  article  est  très  élogieux  pour 
le  jeune  poète  dont  il  raconte  la  vie  et  les 
succès.  On  fait  deux  longues  citations  de  la 
Guerre  d' Espayne  et  de  Grand'vière  (20  et 
40  vers).  «  L'art  apprendra  à  M.  \ .  Hugo  ce 
«  qu'il  doit  perdre,  la  nature  lui  a  donné  le 
«  génie  et  l'inspiration.  Il  est  à  23  ans  le  pre- 
«  mier  poète  lyrique  comme  Soumet  est  le 
«  premier  poète  tragique  »  :  cf.  Drapeau 
blanc.  23  mai  1824. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Magalon.  Il  le  féli- 
cite d'être  rendu  à  la  liberté.  «  Si  l'un  de  nous 
n  doit  des  remerciements  à  l'autre,  c'est 
«    moi  »  :  cf.  Catalogues  Charavay,  n"  428. 
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Jui?i 


7  .\rticle  contre  Eloa  de  \igny.  Hien  de  plus 

beau  que  l'impression  de  son  livre,  rien  de 
moins  bon  que  ses  vers  :  cf.  La  Pandore, 
7  juin  1824. 

—  V'.  Hugo  compose  ,4   M.  Cha/eaubriand  : 

cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie 
Nationale,  p.  336. 

14  Variétés.  A'oucelles  Odes  par  M.  \'.  Hugo 

(Z.  =  Hoft'man). 

Le  critique  lui  consacre  trois  colonnes  et 
demie.  .\u  commencement  il  y  a  quelques  élo- 
ges puis  viennent  ensuite  des  attaques  contre 
le  Romantisme  de  V.  Hugo  :  cf.  Journal  des 
Débats,  14  juin  1824. 

13  La  livrais.  xii«  delà  Muse  française  con- 

tient des  poésies  d'A.  Guiraud.  de  Rrifaut. 
d'.\.  de  \'igny,  d'E.  Ueschamps,  un  arliih^  de 
y.  Hugo  sur  Byron.  une  revue  poétique  d'E. 
Ueschamps,  une  étude  de  mœurs  de  Saint- 
Valry. 


Sur  Georges  Gordon,  Lord  Byron  (1)  :  cf. 
Muse  française,  t.n,  livrais.  xii«  pp.  327-339. 
Victor-M.  Hugo  ;  cf.  Litt.  et  Philos,  mt'lées, 
t.  I,  pp.  267-278  ;  cf.  Annales  romantiques, 
1827-1828.  pp.  1-H. 
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(1)  Cet  artirie  a  été  reproduit  ileuv  l'ois  :  1»  dans  les  .Annales  romantiques.  1827-1828,  Sur  Lord 
liyron  et  ses  rapports  arec  la  littérature  moderne,  pp.  1-H  ;  2"  dans  Litt.  et  Philos,  mêlées,  1. 1,  pp. 
267-278,  Sur  Lord  Byron,  à  projios  de  sa  mort. 

La  p.  267  dans  Litt.  et  Philos,  mêlées  reproduit  textuellement  la  Muse  Française  à   partir  de  la 

Xp   lif.'iie  •    .-1  en    croire   les  hif/e'iiieii.ie.i  faljlex Ce  (|iii    préièile  reproiliiil  I'IiIim'   ipif    rcn ferme  la 

p.  'Ml  de  la  .Muse. 

i.e  reste  de  l'article  est  reproduit  assez  fidèlement  et  c'est  l'un  des  écrits  de  V.  Hugo  qui  a  subi  le 
moins  <le  tiaiisl'oriiialion. 

Litt.  et  Philos,  mêlées  :  p.  269,  6»  ligne,  a-uvres  remplace  chants  ;  p.  270,  8e  ligne,  à  la  place  de 
contre  on  lisait  comme  ;  p.  271,  9e  ligne,  V.  Hugo  avait  écrit  Buonaparte  et  non  Bonaparte  ;  p.  272, 
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Juin 


25  La  Pandore  critique  l'article  de  V.  Hugo 

dans  la  Muse  frintraise  s»v  Byron.  \'.  Hugo  a 
oublié  le  dicton  populaire  ;  Qui  se  resseinhle 
s'dsspmb/e  :  cf.  La  l'ondore.  :25  juin  18^4. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  sod  père  :  cf.  Corres- 
pondance de  1815-1835,  pp.  203-204  ;  cf. 
l'iEiuiE  Dltav,  )'.  Hu(/o  à  vingt  ans.  pp.  140- 
142.  Il  corrige  une  erreur  de  la  Correspon- 
dance, Cuetlogon  mis  pour  Coëtlosquet. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  oncle  Trébuchet. 
(charmante  lettre  intime),  signalée  dans  la 
HeiHie  des  Autographes,  n"  153,  mars  1893 
et  dans  \esCalalot/ues  d'autographes  de  Cha- 
ravay,  vente  du  10  mars  1892  :  cf.  Catalo- 
gues, n°*  196  et  232. 


Juin 


Juillet 


12 


15 


Lettre  de  Soumet  à  V.  Hugo.  H  rinforniede 
l'ajournement  de  s;i  Cli'opàtre.  «  Je  m'attends 
«  à  beaucoup  d'injures  :  je  m'en  consolerai  à 
«  votre  précieuse  amitié  et  livré  aux  tigres  de 
«  l'opposition,  je  relirai  le  Chant  du  cir- 
«  que  »  :  cf.  t.atulogues  Charavaij,  n"  285. 

La  Pandore  attaque  la  J'n'face  des  A'om- 
velies  Odes  à  pro])os  de  l'horloge  qui  est  une 
clepsgdre  et  des  10.000  vaillants  Alcides. 
HolTman  a  tort  de  descendre  jusqu'à  régenter 
un  écolier  comme  M.  V.  Hugo.  Il  doit  être 
effrayé  de  ce  déljordement  d'ignorance  et  de 
mauvais  goût  qui  inonde  le  domaine  des  let- 
tres :  cf.  La  Panilore,  2  juillet  1824. 

Arliclede  la  (Juotidicnne  sur  lai/«xe  fran- 
çaise :  cf.  La  Quotidienne,  12  juillet,  et  Les 
Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Imprimerie 
Nationale,  pp.  553-554. 

Lettre  de  E.  Deschamps,  A.  Soumet,  Gui- 
raud.  J.  de  Uességuier  à  V.  Hugo.  Ils  donnent 
leur  démission  de  rédacteurs  à  la  Muse  fran- 
çaise :  cf.  Odes  et  Ballades,  édition  de  I  Im- 
primerie Nationale,  p.  554. 

Entrefilet  élogieux  (15  à  20  lignes  de  com- 
mande) sur  la  2<'  livrais,  du  bel  ouvrage  d'A. 
Hugo  sur  la  guerre  d'Espagne  :  cf.  Gazette 
de  France,  15  juillet  1824. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Hoffman  (  Z.  du  Jour-  26 
nal  des  Débats).  I>a  composition  de  cette  let- 
tre est  antérieure  de  quelques  jours  au  26 
puisqu'on  la  trouve  ;i  cette  date  dans  les  Dé- 
bals, y.  Hugo  prend  la  défense  des  romanti- 
ques et  de  ses  lYourelles  Odes  contre  les 
attaques  de  l'article  du  14  juin.  E.  Biré  en  a 
cité  une  partie  dans  V.  Hugo  avant  1830, 
pp.  369-372  :  cf.  Journal  des  Débuts,  26  juil- 
let 1824. 

Lettre  de  \ .  Hugo  au  rédacteur  des  Débats  28 
à  propos  de  la  disparition  de  la  Muse  fran- 
çaise. Il  est  absolument  étranger  à  la  dispari- 
tion de  ce  recueil  à  la  fondation  duquel  il 
s'honore  d'avoir  pris  part  :  cf.  Journal  des 
Débats.  29  juillet  1824  :  La  même  lettre  fut 
adressée  à  la  Quotidienne  :  cf.  Odes  et  Balla- 
des, édition  de  l'Imprimerie  Nationale,  p.  554. 


.,>liif  n'iiiphiro  jihil().<i)pliisinp  :  p.  273,  loi-'  ligne,  il  y  a  une  suppression  iniporlaule. 
On  lisait  :  deux  illuslres  génies,  ilont  le  pretnier  est,  il  est  vrai.  -•■>■■>'>••'»■"■  '•'•  o«,.„,>,v  n„ 
,;/,;        •  ...  .  ,      .,.     . 


l'.ie  ligne, /j/(i7«.w</(///'  ,     -,       ,,  , -,    -        o     ,      ,  .,  ,  

On  lisait  :  deux  illuslres  génies,  ilont  le  premier  est,  il  est  vrai,  .■•upérieur  au  second  autant  par  .••a 
propre  rli'vation  t/iir  pur  la  hauteur  de  su  morale.  Chateaubriand  et  Hvron  ;  p.  274.  2"  ligne,  poète 
rcm|)lace  interprèle  ;  13"  liiine.  on  lisnit  terrestres  au  lieu  de  re'e/.s-;  15e  ligne,  plans  au  lieu  <W'  pommes; 
26o  ligne,  dans  ses  plus  hinuhles  productions  au  lieu  de  même  dans  ses  moins  belles  (vurres  :  p.  27S, 
3e  ligne,  profonde  reinpliice  étrange  :  note,  8'^  ligne,  V.  Hugo  a  supprimé  comme  dit  Horace  après 
ces  mots  les  hommes  ne  tolèrent  ;  p.  27<i,  note,  10<-'  ligne,  po"sies  remplace  poèmes. 

I,es  Annales  romanliipies  (Recueil  de  morceaiLJC  choisis  de  littérature  moderne  l8'37-t828. 
In  tS.  imp.  «le  lialziw,  i\  l':iris.  l'aris,  Urbain  C.anel  :  B.  F.,  5  janvier  1828,  no  !l)  contenaient  une 
f<rimile  partie  de  l'iirlii'lc  <le  la  Muse  française.  Nous  nous  servons  de  Litt.  et  Philos,  mêlées  pour 
iinliijin'r  la  partie  reproduile.  Elle  roniiucnr.iil  k  la  page  26',t.  Iij;ne  2:i  ;  l).\i  esprits  fuu.r...  cl  Unissait 
à  la  p.  277.  liiissanl  île  cùlé  l'alinéa  ipii  i-onimenc-e  parées  niuls  La  mort  de  liyron.  lOlle  ne  cuntenait 
pas  la  lon^'uc  note  des  pp.  275-27(1.  Elle  ri'pi-oduisait  exarleinent  le  texte  de  la  .Muse  frani;iiise  cl 
ajoutait  seulement  une  pelile  note  :  On  connaît  le  touchant  adieuadressé  à  Lord  ISijron,  qui  se  place 


..j.........   .j.  ....  ...^..  V   .....,( ^ -    .      ....... ......... 

a|>ros  la  2e  ligne  de  la  p.  277  de  Litt.  et  Philos,  mêlées. 
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17  Og,  parodie  (de  Hun  d'Islande),  par  Mgnon 

Rétif  de  la  Bretonne,  in-l:2,  iiiip.  Jacob.  Ver- 
sailles :  Paris,  Hubert.  Locard  et  Uavi,  D.  F., 
17  juillet  iSU,  n»  3730. 

31  Second  article  de  HolTman   à   propos    des 

Noui^elles  Odes  :  cf.  Journal  des  Débats,  31 
juillet  18:24. 

Juillet  Article  d".\.  Trébuchet  sur  //un  d'/slande. 
Eloges  et  un  semblant  de  critique  :  cf.  Lycée 
Armoricain,  t.  iv,  livrais,    xix,  pp.  38-()2. 


Lettre  de  V.  Hugo  au  réiiacteur  des  Débats  31 
à  propos  du  '2'-  article  illIolTman.  Les  Débals 
refusèrent  l'insertion,  V.  Jlugo  l'envoya  au 
Dra/jean  bliinr  qui  l'iniprinia  le  13  aoiît  et  à 
la  Gazette  de  France  qui  l'inséra  le  12  août. 
Voir  aussi  Catalogues  Charavay,  n"  148. 

La    Correspondance    1815-1835    contient    Juillet 
(pp.  37-38)   une  lettre  de  V.  Hugo  à  Hofïman 
sans  date.  Elle  devrait  se  placer  entre  le  :26  et 
le  31. 


Août 


3  Article  contre  Eloa  d'.\.  de  Vigny  :  cf.  Jour- 

nul  de  Paris,  3  août  1824. 

14  Depuis  que  le  romantique  a  donné  naissan- 

ce à  des  ouvrages  tels  que  le  fienégal.  Han 
d'/slande.  le  Monstre,  le  Damné...  on  a 
remarqué  que  les  lièvres  cérébrales  sont  beau- 
coup plus  fréquentes  qu'autrefois  :  cf.  La 
Pandore,  14  août  1824. 

21  Nourelles  odes  par  V.  Hugo.  Critique  assez 

violente  du  poète  et  du  romantisme.  On  recon- 
naît cependant  du  talent  à  \.  Hugo  :  cf.  Ori- 
flamme, t.  I,  livrais,  vi,  21  août  1824,  pp. 
246-2o5.  (X.). 


Lettre  de  \'.  Hugo  au  rédacteur  du  Drapeau         10 
blanc  pour  lui  demander  d'insérer  sa  réponse  à 
Hoffman  que  lui  refusent  les  Débals  :  cf.  Dra- 
peau blanc.  13  août  1824. 

Lettre  de   V.   Hugo  au  rédacteur  de  la  Ga-         — 
selle  de  France,  sur  le  même  sujet  :  cf.  La 
Gazette  de  France,  12  août  1824. 

Lettre  de  V.  Hugo  au  rédacteur  de  la  Quoti-        — 
dienne   sur   le  même  sujet  ;    et.  Catalogues 
Charavay.  n°*  lOo  et  301. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  fiuiraud  :  cf.  Mélanges         2S 
de  Lillérature  et  d' llisloire  religieuse,  in-8. 
Paris,  Picard,  t.  ur,  p.  195. 


Septembre 


22 


Sepli 


Lettre  de  Lamennais  à  V.  Hugo.  H  l'invite 
à  choisir  un  jour  pour  qu'ils  puissent  dîner 
ensemble  :  cf.  Fklgkrk.  Lamennais  avant 
YEssai  sur  l' Indifférence,  p.  299  ;  cf.  Cala- 
logue  Boret,  n"  81U  ;  cf.  Catalogues  Chara- 
vay, n"  220. 

Avènement  de  Charles  X,  ode  par  Gui- 
raud  :  cf.  Gazette  de  France.  22  sept.  1824. 

inbre     César  passe  le  Rubicon  :  cf.  Lycée  .\rmo- 
ricain,  t.  iv,  livrais,  xxi,  pp.  262-263. 


Lettre  de  \.  Hugo  ;i  son  oncle  Marie-Joseph 
Trébucbet.  Il  lui  annonce  la  naissance  de 
Léopoldine  :  cf.  t'.atalogues  Charavay,  o" 
273  et  300. 

Lettre  de  \ .  Hugo  à  (juiraud  :  cf.  Mélanges 
de  Littérature  et  d'Histoire  religieuse.  In-8. 
Paris,  Picard,  t.  m.  p.  193. 

Les  funérailles  de  Louis  XVIIL  ode  par 
V.  Hugo  (Louis  X\in  mourut  le  16  septem- 
bre) :  cï.  Journal  des  Débats,  Drapeau  blanc 
et  Gazette  de  France,  23  septembre  1824  : 
cf.  Odes  et  Ballades,  pp.  193-199. 

Cette  ode  a  subi  quatre  ou  cinq  petits  cliange- 
ments. 

Les  voici  en  suivant  le  texte  ries  Odes  et  Balla- 
des. 

k  la  p.  194,  vers  2,  on  lisait  cercueils  au  lieu  de 
couches  ;  au  vers  11  :  Mon  cercueil  au  lieu  de  Ma 
dépouille.  .\  la  p.  196,  vers  t  :  main  a  remplacé 
brus;  le  vers  11  se  lisait  ainsi  :  Loin  du  saint  mo- 
nument i\n"]]  .';e  /n-omil  u:ii;iii'H'.  .\  la  p.  I9S.  vers 
.T.  on  lisait  ;  Place  au  desfius  de  tous  au  lieu  de 
Donne  au.c  sujelu  egau.r.  .\  la  p.  199,  vers  7,  on 
lisait  change  Va  pompe  au  lieu  de  \a.  pourpre,  (ce 
devait  être  une  ericur  typographique). 
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Octobrp 


Lettre  de  Soumet  à  Hugo  (1  «'  octobre  d'après 
le  timbre  de  la  postei. 

Soumet  est  indigné  de  i'épithète  de  belle 
donnée  par  les  Débats  à  l'ode  sur  Louis  X  VIII 
de  son  cher  et  immortel  ami.  Il  lui  a  voué  une 
pieuse  admiration.  Il  l'appellerait  Saint 
Viclor  si  un  Saint-Victor  n'avait  traduit 
Anacréon  et  fait  le  Voyage  du  poêle  :  cf. 
Intermédiaire  des  c/ie?r/ieurs,  t.  ix,  p.  95, 
10  février  187tt. 


Novembre 


VA 


16 


V.  Hugo  reçoit  Lamartine  à  dîner  :  cf. 
Renie  des  Deux  Mondes,  15  sept.  i907. 
p.  340,  article  de  M.  Uoumic. 

Lettre  de  Guttinguer.  ami  de  V.  Hugo,  à 
Tissot  pour  le  remercier  des  compliments  faits 
sur  son  volume  de  poésie  :  cf.  Catalogues 
Charavay,  n-  278. 

Réception  de  Soumet  à  l'.Académie  françai- 
se :  cf.  Gazette  de  France  (Ch.  de  R...),  25 
novembre  1824  (^3  ou  4  colonnes),  et  Jour- 
nal de  Paris,  26  novembre. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Villars,  de  l'Acadé- 
mie française  :  cf.  Correspondance  1815- 
1833,  pp.  40-41. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  François  de  Neufchâ- 
teau  :  cf.  Correspondance  1815-1833,  pp. 
42-43  ;  cf.  Intermédiaire  des  chercheurs, 
t.  xvni,  pp.  348-349,  10  juin  1885. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  M.  Raynouard.  Il 
lui  demande  des  billets  pour  la  réception  de 
MM.  Soumet  et  de  Quélen  :  cf.  Catalogues 
Charavay,  n"  140. 

Lettre  de  V.  Hugo  au  baron  d'Ekstein  : 
cf.  Correspondance  1813-1835.  pp.  39-40, 
(datée  du  dimanche  28  novembre  1824).  Les 
Catalogues  Chai'avay,  n"  383.  donnent  une 
lettre  du  même  au  même  et  datée  du  29 
novembre.  V.  Hugo  félicite  M.  d'Ekstein  pour 
ses  articles  de  critique  littéraire  insérés  dans 
le  Drapeau  blanc.  C'est  évidemment  la  même 
lettre. 


14 


15 


16 


28 


Décembre 


10 


19 


93 


Long  article  signé  F.  sur  VHistoire  de  la 
Campagne  d'Espagne  en  18l'3  par  \.  Hugo  et 
Couché  :  cf.  Gazette  de  France,  i"  décembre 
1824. 

.Article  plein  de  malice,  intitulé  Les  Arts 
Nouveaux,  tout  entier  contre  \ .  Hugo.  On  se 
moque  sans  le  nommer  de  Han  d'Islande. 
V.  Hugo  est  appelé  M.  VHOGO.  La  moquerie 
ne  manque  pas  de  finesse  :  cf.  La  Pandore, 
10  décembre  1824. 

V.  Hugo,  Guiraud, Soumet  feront  une  lectu- 
re à  la  séance  d'ouverture  de  la  Société  des 
Donnes  Lettres,  le  21  décembn'  :  cf.  Gazette 
de  France,  19  décembre  1824. 

Second  article  de  F.  sur  l'ouvrage  d'.Abel 
Hugo  :  cf.  Gazelle  de  France,  22  décembre 
IK2i. 


Lettre  de  V.  Hugo  à  Roger  de  l'Académie 
française.  Cachet  à  ses  armes.  Il  lui  demande 
l'autorisation  de  se  dire  «  son  très  indigne 
confrère  »  :  cf.  Catalogue  d'autographes 
Charavay,  vente  du  10  mars  1892. 

Lettre  de  V.  Hugo  à  son  oncle  Trébuclict  : 
cf.  Figaro.  22  août  1888. 


19 
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2;^  Lettre  de  Lamartine  à  V.  Hugo  :  cf.  fievue  Lettre  de  V.  Hugo  à  A.  de  \'ignv  :  cl".  Cor-         ±'è 

de  Paris,  15  avril  1904.  pp.  678-679.  Lainar       respondnuce  1815-1835.  pp.  43-45. 
t nie  et  V.   Hurjn.  Lettres,  inédites,  par  M.  G. 
Simon. 

18:24.  Sans  mois,  sans  jour. 

Lamennais  à  \'.  Hugo.  Invitation  k  dînei-  :  cf. 

Frugère,   Lamennais  avant   V Essai  sur  /'In-  , 

di/Jërence.  p.  297  :  cf.  Cataloques  Chorar/ii/, 

nM81. 
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APPENDICE 


AVERTISSEMENT 


Les  Lettres  que  nous  publions  ici  intéresseiil  Victor  Hugo,  car  elles  nous  racontent 
toul  au  long  Thisloire  de  ses  parents  et  de  sa  famille.  Elles  sont  pour  la  plupart 
ine'diles  ;  quelques-unes  ont  paru  dans  le  Figaro  (15  juillet  1885,  12  mai,  19  mai, 
26  mai  1886,  {"'  août,  8  août,  lo  août,  22  août  1888).  Mais  M.  Macë  de  Challes  (pseu- 
donyme de  M.  Decamp),  qui  les  a  présentées  au  public,  n"a  parfois  donné  qu'un  texte 
in<omplel  ou  fautif.  Nous  avons  cru  quil  n'était  pas  inutile  de  les  publier  inlégrale- 
nitiil  en  les  révisant  soigneusement  sur  l'original.  Nous  avons  mis  entre  crochets  [] 
les  parlies  imprimées  dans  le  Figaro. 

Nous  tenons  à  remercier  la  famille  Liberge,  de  Nantes,  qui  aimablement  nous  a 
communiqué  ces  Lettres  et  nous  a  permis  de  les  publier.  Mlle  Claiie  Ti'ébuchet,  décédée 
à  Nantes  le  14  janvier  1908,  possédait  elle  aussi,  grâce  à  son  père  Adolphe  Trébuchet, 
une  correspondance  très  abondante  qu'elle  avait  mise  gracieusement  à  notre  dispo- 
sition cl  dont  nous  a\ons  abondamment  profité. 


l^ettre  du  «l'iloyen »  Delair  au  «citoyen  *Trébiichet, 
Employé  à  l'hôpital  militaire  de  Port  Hrieuc 
(Saint-Brieuc).  A  Port  Brieuc. 

Nantes,  ce  23  thermidor.  .?'  année 
rép.  (10  août  1705 j. 

Citoyen  Ami, 

J'ai  reçu  hier  la  vôtre  du  8  courant, 
votre  papa  a  reçu  la  sienne  en  même 
temps,  vous  nous  avez  tiré  d'inquiétude 
car  nous  présumions  votre  situation  cri- 
tique, mais  nous  sommes  maintenant  ras- 
surés. Nous  avons  sçus  ici,  aussitôt  que 
vous,  les  grands  succès  des  Républicains 
à  Quiberon,  chacun  s'en  est  réjoui,  il 
doit  nous  arriver  bon  nombre  de  trou- 
pes pour  réduire  enfin  la  Vendée  et  les 
Chouans,  qui  sont  les  uns  et  les  autres 
terribles,  chacun  est  impatient  de  voir 
une  bonne  fois  ce  chancre  politique  dis- 
paraître ;  quelques-uns  conçoivent  l'espé- 
rance de  faire  vendanges,  quelle  satis- 
faction l'on  goûterait  à  faire  ce  que  l'on 
est  privé  depuis  trois  ans!  il  faut  at- 
tendre ce  bienfait  de  la  Providence  ain- 
si que  la  paix  générale  qu'on  nous  an- 
nonce et  que  les  bruits  paraissent  accré- 
diter. Ce  sera  alors  que  l'on  pourra  se 
réjouir  et  que  l'espoir  d'un  sort  plus  heu- 
reux sera  flatteur,  que  tant  de  membres 
dispersés  des  familles  se  rejoindront  et 
que  l'absence  rend  chère  et  le  rappro- 
chement augmente  l'amitié.  Vous  deman- 
dez des  nouvelles  de  votre  frère,  votre 
papa  a  reçu  une  lettre  de  lui  de  la  Gua- 
deloupe, oii  il  est  maintenant,  il  paraît 
aussi  désirer  la  pai.\  pour  en  goûter  les 
doux    fruits. 

Il  y  a  environ  3  semaines  que  Pi- 
comme  (  ?)  vint  apporter  une  lettre  de  Co- 
nan  qui  est  toujours  à  Machoul  (Ma- 
checoul  ?),  il  m'assura  qu'il  se  portait 
bien,  il  me  demanda  de  vos  nouvelles, 
il  me  dit  qu'il  était  toujours  dans  les 
ambulances,  il  aurait  bien  désiré  avoir 
son  changement,  mais  il  n'a  pu  y  réus- 
sir. 

Votre    tante    Trébuchet    et    sa    fille    sont 


à  Auverné  depuis  12  jours,  comme  les 
routes  sont  interceptées  plus  que  jamais, 
nous  n'avons  point  sçu  de  leurs  nou- 
velles depuis  leur  départ,  je  les  recom- 
mande à  leur  bon  ange  pour  qu'il  les 
préserve  de  tous  fâcheux  accidents.  Vo- 
tre sœur  et  votre  autre  tante  se  portent 
bien,  elles  ont  été  bien  enchantées  d'ap- 
prendre   de    vos    nouvelles. 

Nous  n'entendons  point  parler  de  vo- 
tre tonton  ;  depuis  votre  départ,  j'ai  seu- 
lement entendu  dire  qu'il  était  divorcé 
et  remarié  avec  une  autre  à  Valencien- 
nes  ;  il  est  à  plaindre  de  n'avoir  pas 
écouté  les  sages  conseils  de  son  père, 
qui  lui  a  prédit  ce  qui  lui  arrive,  ce 
qui  prouve  que  l'on  doit  toujours  res- 
pecter les  volontés  paternelles  et  les  met- 
tre   à    profit. 

Vous  êtes  avec  un  commis  d'âge  mur 
qui  met  votre  patience  à  l'épreuve,  di- 
tes-vous, par  son  peu  d'expérience  il  vous 
faut  vaincre  le  feu  de  votre  jeune  ca- 
ractère et  le  plier,  cela  est  beau  quand 
on  peut  le  faire,  et  rend  sociable.  Je 
vous  y  invite  et  pour  surmonter  les  mou- 
vements qui  se  font  sentir,  il  faut  se 
mettre  en  la  place  des  autres  et  penser 
que  nous  serions  bien  aises  de  l'indul- 
1,'ence  qu'on  aurait  pour  nous  en  pareil 
cas,  ces  réflexions  nous  sont  souvent  uti- 
les ;  comme  vous  êtes  doué  de  bonnes 
qualités  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
preniez  ce  que  je  vous  dis  en  bonne  part. 
Mais  je  laisse  là  le  sérieux  pour  vous 
entretenir  des  objets  qui  ont  fait  vos 
plaisirs  dans  les  temps  de  vos  petits  loi- 
sirs je  veux  parler  du  jardin,  oh  !  qu'il 
est  agréable,  les  capucines  sont  super- 
bes ainsi  que  les  pois  à  fleurs  qui 
font  une  verdure  émaillée  de  fleurs  char- 
mantes, cela  flatte  la  vue  et  l'odorat,  les 
voisines  en  dérobent,  tant  elles  sont  ten- 
tées de  les  posséder,  mais  elles  se  dis- 
pensent des  permissions.  Je  ferai  la  po- 
lice si  j'en  trouve  quelqu'une  en  flagrant 
délit.  Ce  que  nous  croyons  être  un  me- 
lon  d'eau  est   devenu   un   artichault   qui   a 
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maintenant  du  fruit.  Le  cerisier  est  de 
toute  beauté,  j'ai  un  regret  qu"il  ne  soit 
pas  écussonné  j'ai  fait  tout  mon  possi- 
ble pour  cela  sans  avoir  pu  y  réussir. 
Les  jardiniers  m'ont  tous  manqué  de  pa- 
role, ah!  les  perfides.  Les  rosiers  n'ont 
produit  aucune  fleur,  le  pied  de  vigne 
fait  triste  figure  il  attend  votre  retour 
pour  être  transplanté,  l'endroit  où  il  est 
ne  lui  convient  point.  Les  potées  de  la 
fenêtre  ont  trompé  mon  attente  il  sem- 
ble que  votre  absence  les  afflige.  \^os 
tourterelles  se  portent  bien,  elles  vous 
adressent  tous  les  jours  leur  agréable 
mélodie,  elles  font  quelquefois  enrager 
votre  mère  nourrice  qui  couche  dans  la 
chambre  et  encore  davantage  Siette  qu'el- 
les réveillent  dès  l'aurore.  Elles  sont  tou- 
jours   mignonnes. 

Maintenant  pailons  du  monde  de  la 
maison,  tous  se  portent  bien,  chacune  de 
vos  mies  vous  plaignent  beaucoup,  de- 
mandent souvent  si  on  reçoit  des  let- 
tres de  vous,  sont  sensibles  aux  marques 
d'amitié  que  vous  leur  témoignez.  Je  puis 
vous  assurer  que  si  vous  êtes  éloigné 
d'elles,  vous  êtes  bien  proche  de  leur 
mémoire,  ou  pour  mieux  dire  vous  n'en 
sortez  point.  La  Métaireau  et  ses  filles 
ont  aussi  un  cœur  bien  tendre  pour  vous, 
s'il  dépendait  d'elles  vous  seriez  le  mor- 
tel le  plus  heureux  du  monde.  Votre 
cousin  Savariau  s'est  souvent  informé  de 
vous  ainsi  que  la  bonne  dame  Guéri - 
neau  et  tous  ceux  qui  vous  connaissent. 
Pour  moi,  je  suis  avec  attachement  et 
amitié 

Votre    Concitoyen, 

L.    Delair. 

Votre  papa  vient  de  recevoir  votre  se- 
conde lettre  dans  laquelle  vous  lui  mar- 
quez avoir  La  Charmante.  Laissez  croî- 
tre vos  ongles  et  ménagez -les  car  elles 
doivent  vous  être  utiles,  vous  vous  se- 
riez bien  passé  de  cette  charmante  qui 
ne  cesse  pas  que  d'être  très  désagréa- 
ble, tâchez  de  vous  en  défaire  prompte - 
ment,  pareilles  douceurs  sont  bonnes  à 
éviter.  Votre  papa  vous  écrira  demain. 
Vous  recevrez  sa  lettre  avec  celle-ci.  Je 
vais  souper  et  boire  à  votre  santé.  Grand 
bien  vous   fasse. 


Lettre   de   Sopliie  Hugo  à  son  grand  père  Le  Nor- 
mand, Juge,  nie  de  Maupertuis,  Nantes.  (1) 

Paris.  19  novembre   1797. 

Mon  Cher  Papa, 

[Des  lettres  de  mon  frère  et  de  Hugo 
vous  ayant  annoncé  notre  heureuse  ar- 
rivée ici  et  mon  mariage  qui  a  eus  lieu 
il  y  a  quatre  jours  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  parler  du  bonheur  qu'il  me 
promet  qui  sera  sans  doute  parfait  puis- 
que j'ai  trouvé  dans  mon  époux  toutes 
les  qualités  qui  caractérisent  l'honnête 
homme  je  suis  persuadée  que  je  serai 
infiniment  heureuse  avec  lui.  Sa  sensi- 
bilité son  attachement  pour  ses  parens 
celui  qu'il  ressent  déjà  pour  vous  ;  tout 
me  garantie  la  bonté  de  son  cœur  et  la 
durer  de  ses  sentiments  pour  moi  c'est 
à  vous  mon  cher  papa  que  je  dois  mon 
bonheur  en  consentant  à  mon  union  avec 
mon  cher  Hugo  vous  avez  mis  le  com- 
ble à  tous  vos  bienfaits  aussi  en  suis- 
je  extrêmement  reconnaissante.] 

Mon  mari  fait  ses  efforts  pour  pro- 
curer à  mon  frère  une  place  avantageu- 
se s'il  ne  réussit  pas  ce  ne  sera  pas  dé- 
faut de  soins  et  de  démarches  néces- 
saires. Voulez- vous  bien  nous  envoyer  la 
grande  malle  que  (nous)  avons  laissez 
par  une  voie  sure  et  la  moins  coûteuse 
qu'il  se  pourra  dut  elle  ne  pas  nous  par- 
venir   si    promptement. 

[Jeannette  m'avez  dit  que  votre  inten- 
tion était  de  nous  donner  quelques  ser- 
viettes cela  nous  fera  bien  plaisir.  Vi- 
vant chez  nous  et  le  linge  étant  extrê- 
mement cher  ici  si  vous  vouliez  avoir 
la  bonté  d'y  joindre  deux  paires  de  draps 
et  deux  ou  trois  napes  nous  vous  se- 
rions bien  obligées  comme  je  prévois  que 
la  malle  ne  sera  pas  pleine  si  vous  vou- 
liez aussi  avoir  la  bonté  de  nous  envoyer 
dix  livres  de  caffé  et  douze  livres  de 
sucre  du  prix  de  vingt  cinq  à  trente  sols 
les  marchandises  coloniales  n'onts  point 
de  prix  dans  cette  ville  immense  vous 
nous  enverriez  la  note  et  de  suite  nous 
vous    en     ferions    passer    le    montant     ou 


(Il  Cf.  Figaro,  15  août  1888. 
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un  reçu  si  cela  vous  était  égal  je  vous 
prie  aussi  de  dire  à  Jeannette  de  met- 
tre dans  la  malle  deux  robes  à  ma  mè- 
re une  fond  rouge  avec  des  fleurs  blan- 
ches et  une  fond  bleue  avec  des  fleurs 
blanches  aussi  j'en  ait  besoin  pour  quel- 
ques arrangement  de  ménage  et  j'en  tien- 
drez compte  à  ma  sœur.]  Mon  frère  ne 
veut  point  de  son  violon  il  craint  qu'il 
ne  soit  casser  en  route  adieu  mon  cher 
papa  jouissez  d'une  bonne  santé  vos  trois 
enfants  qui  vous  chérissent  égallcment 
prie  le  ciel  qu'il  vous  conserve  longtemps 
à  leurs  tendres  et  respectueux  attache- 
ment. 

Je   suis   avec   respect 

Votre    très    obéissante    fille 

Trebuchet  Hugo. 

Mon  Cher  Papa, 

Voulez-vous  bien  permettre  que  Nor- 
mand M"'  Delair  Jeannette  Marion  trou- 
vent ici  l'assurance  de  notre  souvenir  et 
de  notre  sincère  amitié.  [Je  prie  Jean- 
nette  de   ne   pas    oublier   les   couteaux.  ) 


Lettre  de  Hugo,  adjuilant-niajoi'  an  l*'  liMiaillon  de 
la  20e  demi-brigade  d'infanterie  de  lisne,  capi- 
taine ratiporteur  près  le  conseil  île  guerre  de 
la  11^  division  militaire  au  citoven  trébuciiet 
chez  le  ciloyen  Lenorniand,  juge,  rue  îles  Car- 
mélites à  Nantes.  Inédite. 

/.'■   17  nicose  de  l'an  6  t Samedi,  6  janvier  1798). 


J'ai  reçu  hier  votre  lettre  très  tard, 
mon  cher  Trebuchet.  et  malgré  cela  je 
me  suis  rendu  à  la  maison  Longueville, 
elle  était  fermée.  J'y  suis  retourné  ce 
matin  et  on  m'a  fait  voir  une  répon- 
se que  l'on  venait  de  faire  à  la  lettre 
que  vous  aviez  écrite  d'Orléans. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  été  aus- 
si satisfait  de  cette  réponse  que  je  croyais 
devoir  l'être,  j'ai  vu  dans  l'absence  véri- 
table ou  prétendue  du  chef  de  l'admi- 
nistration des  moyens  de  lenteur  qui  m'ont 
paru  de  nature  à  tout  annuller  si  l'on 
met  de  la  négligence  à  cette  affaire. 
Aussi  je  vous  engage  à  faire  prompte - 
ment    et    sans    tarder    un    inventaire    des 


effets  qui  se  trouvèrent  dans  votre  mal- 
le et  d'en  porter  l'estimation  à  la  valeur 
qu'ils  avaient  étant  neufs,  de  le  faire 
certifier  par  plusieurs  citoyens  et  ensui- 
te de  faire  vérifier  la  signature  de  ces 
citoyens  par  l'administration  municipale, 
vous  m'en  adresserez  un  et  l'autre  vous 
l'enverrez  à  l'administration.  Je  crois  cet- 
te mesure  nécessaire,  pour  presser  vi- 
vement le  remboursement  des  effets  vo- 
lés. Xe  négligez  donc  rien  de  votre  cô- 
té et  du  mien  je  vous  réponds  de  tout 
ce  dont  mon  zèle  et  mon  activité  me 
rendent    capable. 

Si  l'administration  est  honnête,  ce  rem- 
boursement ne  tardera  pas.  Si  elle  ne 
l'est  pas,  alors  elle  prendra  des  moyens 
de  détours  contre  lesquels  il  faudra  se 
mettre  en  garde.  Instruisez -moi  donc  de 
tout  ce  qu'elle  vous  annoncera,  afin  que 
je    la    presse. 

Dans  le  cas  où  elle  ne  se  conduira 
pas  bien,  il  n'y  aura  plus  de  ménage- 
ment à  garder  et  je  vous  donnerai  alors 
un  conseil  qui  lui  fera  regretter  de  ne 
pas   vous  avoir   satisfait. 

Sophie  et  moi  quoique  bien  affligés  de 
votre  événement  malheureux  vous  embras- 
sons et  vous  prions  d'en  faire  autant  à 
l'égard  de  notre  famille,  et  notamment 
de    notre    papa. 

Hugo. 

Des    choses   honnêtes    au    C"    Delaire. 

J'ai  réfléchi  que  des  citoyens  de  Nan- 
tes ne  pouvaient  pas  donner  eux-mêmes 
le  certificat  de  ce  qu'il  y  avait  dans  la 
malle,  faites  en  un  cependant  et  je  le 
ferai  signer  par  mon  frère  et  le  signe- 
rai moi-même.  Donnez  l'état  au  juste, 
mais    estimez    tout    à    sa    valeur    primitive. 

N.-B.  —  Marie-Joseph  Trebuchet  écri- 
vit lui-même  sur  la  lettre  de  Hugo  la  pe- 
tite note  suivante  qui  nous  rend  plus 
compréhensibles   les    événements  : 

«  Réponse  à  la  lettre  que  je  lui  écri- 
«  vis  de  Blois  qui  lui  apprenait  le  vol 
«que  j'avais  éprouve  sur  la  route  de  Pa- 
«  ris  à  Orléans,  et  par  laquelle  je  l'en- 
«  gageais  à  faire  des  démarches  auprès 
«  de  l'entreprise  responsable  de  toute  ma- 
«  nière    des    effets    qui    lui    sont    confiés.» 
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Lettre  du   Caiiitaine   Hugo  i\  son  iieaii-licre  ïré- 
huchet.  Inédite. 


fari.i.   27  pluviôse  de  l'an  6  de  la  République 
française  (Jeudi  15  février  1798 1. 


Vous  aurez  sans  doute  été  bien  prêt, 
mon  cher  Trébuchât,  à  m'accuser  de  né- 
gligence, puisque  j'ai  été  si  longtemps  à 
vous  écrire,  mais  c'est  qu'attendant  de 
jour  en  jour  le  résultat  de  l'affaire  dont 
vous  m'aviez  chargé,  je  voulais  vous  le 
présenter  en  vous  donnant  de  mes  nou- 
velles. 

J'ai  vu  le  C"  Fadat,  après  avoir  été 
au  moins  vingt  fois  chez  lui  avant  de 
le  trouver  ;  j'ai  causé  avec  lui  dans  ma 
première  entrevue  et  nous  avions  paru 
être  fort  contents  l'un  de  l'autre,  quoi- 
qu'alors  il  n'eut  rien  pu  terminer  sans 
prendre  de  renseignements  .Je  lui  adres- 
sai d'après  sa  demande  un  double  de  vos 
pertes  il  devait  le  présenter  au  conduc- 
teur à  la  charge  duquel  il  paraissait  vou- 
loir faire  tomber  le  remboursement,  mais 
voyant  qu'il  ne  répondait  pas  je  lui  adres- 
sai plusieurs  lettres,  après  cependant  avoir 
été  infructueusement  pour  le  trouver  et 
pressé  de  me  répondre,  puisque  j'avais 
chargé  l'ordonnance  d'attendre,  il  m'é- 
crivit   la    lettre    dont    voici    le    contenu. 

Paris  le  23  pluviôse  an  6. 

Citoyen, 

Le  malheur  arrivé  au  C"  Trébuchet,  vo- 
tre ami,  ne  peut  être  considéré  comme 
devant  être  sous  la  responsabilité  du  con- 
ducteur, attendu  que  le  vol  de  la  malle  a 
eu  lieu  par  effraction  et  qu'il  n'a  pu  être 
paré  en  aucune  manière  toutes  les  pré- 
cautions ayant  été  prises  par  le  bureau 
et  le  conducteur  pour  la  préservation  de 
cet    article. 

J'ai  pris  à  cet  égard  toutes  les  infor- 
mations convenables  pour  m'assurer  s'il 
n'y  avait  pas  de  négligence  de  la  part 
du  conducteur  et  j'ai  été  convaincu  que 
son  magasin  était  bâché  avec  sa  chaîne 
et  la  bâche  recouverte  attachée. 

Comme  le  vol  de  la  malle  a  eu  lieu 
avec    effraction    et    pendant    la    nuit,     le 


conducteur  ne  peut  être  et  encore  moins 
l'entrepreneur,  responsable  de  ce  délit  qui 
est  entièrement  à  la  charge  du  proprié- 
taire . 

Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  don- 
ner   une    réponse    plus    satisfaisante. 

J'ai  l'honneur.  Citoyen,  de  vous  saluer 
de    tout    mon    cœur. 

Signé  :  Fadatte. 

J'ai  été  d'autant  plus  étonné  du  stile  de 
cette  lettre  que  je  m'attendais  d'après  la 
conversation  que  j'avais  eue  avec  ce  Fa- 
datte, à  une  réponse  favorable  à  vos  inté- 
térêts  ;  et  voulant  intimider  son  admi- 
nistration et  ne  plus  lui  montrer  de  ména- 
gement, je  lui  fis  la  réponse  ci-dessous, 
que  je  suis  certain  qu'elle  a  reçue. 

/'(iris  le  22  pluviôse  6. 

Hugo  C  au  C"  Fadatte, 

Je  m'étais  persuade.  Citoyen,  que  les 
lenteurs  apportées  dans  l'affaire  du  C" 
Trébuchet,  mon  beau -frère,  se  seraient 
terminées  par  une  décision  favorable  et 
conciliation  de  tous  les  intérêts  lésés. 
Mais  votre  lettre  d'hier  annonce  assez 
ouvertement  les  intentions  de  lui  faire 
supporter  seul  la  perte  de  sa  malle,  pour 
que  j'entre  avec  vous  dans  les  détails  né- 
cessaires à  légitimer  la  conduite  qu'il  va 
tenir  envers  vous. 

Le  C»  Trébuchet  a  un  titre  qui  prouve 
que  sa  malle  a  été  confiée  à  votre  ad- 
ministration, c'est  l'extrait  de  la  feuille 
de    votre    diligence    signé    Démore. 

Lors  d'une  première  vérification  de  la 
voiture  à  Bourg-Egalité,  on  s'est  aperçu 
que  des  attaches  de  cuir  avaient  été  cou- 
pées et  que  des  effets  avaient  été  enlevés. 
On  a  dit  au  C"  Trébuchet  que  sa  malle 
en  faisait  partie  et  plein  de  bonne  foi  il 
a  eu  assez  de  confiance  en  vous  pour 
croire  qu'on  ne  lui  mentait  pas  :  moi  qui 
suis  son  fondé  de  pouvoir  par  procura- 
tion légale,  je  révoque  en  doute  le  vol  de 
la  malle  dans  la  voiture  ;  parce  que  je 
n'ai  aucune  preuve  qu'elle  ait  été  compri- 
se dans  les  effets  dont  elle  a  été  chargée  ; 
je   sais   bien   que   vos   registres,   vos    com- 
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mis.  vos  garçons,  voudront  certifier  pour 
vous,  mais  vos  registres  étant  faits  par 
vous,  vos  commis,  vos  garçons  étant  vos 
salariés,  étant  à  votre  service  ne  peuvent 
aux  termes  de  l'article  351  de  la  loi  du 
3  brumaire  tester  ni  pour  ni  contre  vous. 
Je  n'aurai  donc  aucune  preuve  que  la 
malle  du  C"  Trébuchet  ait  été  comprise 
dans  le  chargement  de  la  voiture,  partie 
le  12  nivôse,  et  je  pourrai  taxer  d'escro- 
querie manifeste  la  conduite  tenue  à  son 
égard. 

Ma  loyauté  ne  me  permet  pas  de  vous 
cacher  ma  conduite,  vous  avez  tranché 
vous-même  l'importante  question  du  rem- 
boursement, moi  j'en  appelle  aux  tribu- 
naux il  n'appartient  qu'à  eux  seuls  de 
la    décider. 

Mais  comme  la  justice  des  tribunaux 
en  vous  atteignant  ne  fera  pas  assez  con- 
naître la  conduite  que  vous  avez  tenue  en- 
vers le  C»  Trébuchet  et  qu'il  sera  impor- 
tant que  le  public  ne  puisse  désormais 
être  dupé,  je  vous  préviens  que  son  inten- 
tention  est  que  la  déclaration  ci-jointe  et 
ci-dessous  soit  affichée  en  placards  à 
Nantes,  à  Paris  et  où  besoin  sera  si  vous 
lui  faites  perdre  vingt-cinq  louis,  il  peut 
en  sacrifier  autant  pour  renverser  la  con- 
fiance que  le  public  a  jusqu'à  ce  moment 
eu  dans  votre  administration  :  Voici  cette 
déclaration  : 

«  Ne  vous  fiés  pas  à  l'Administration 
des  Messageries  de  la  Maison  Longueville. 

«Je  lui  ai  confié  le  12  Nivôse,  une 
malle  pesant  90  livres  pour  qu'elle  soit 
transportée  à  Nantes.  Je  n'ai  aucune  preu- 
ve que  cette  malle  ait  été  comprise  dans 
le  chargement  de  la  voiture  partie  le  12 
et  cependant  on  m'a  déclaré  qu'elle  avait 
été    prise. 

«  J'ai  demandé  un  remboursement,  puis- 
qu'elle n'avait  pas,  de  l'avis  du  conduc- 
teur, été  enlevée  à  force  ouverte  :  l'Admi- 
nistration s'est  ri  de  mes  déclarations  et 
m'a  déclaré  par  le  C"  Fadatte,  qu'elle 
ne  pouvait,  ni  son  conducteur,  être  res- 
ponsable de  la  perte  éprouvée  par  moi. 

«  L'Administration  des  Messageries  Na- 
tionales mérite  plus  de  confiance.  Celle 
rue  Mont-Martre  a  toujours  rendu  fidè- 
lement  les   objets   qui   lui   ont  été    confiés, 


et  je  n'aurais  pa/S  à  me  plaindre  si  j'eusse 
remis   ma   malle    dans    ses   voitures.» 

Paris,   le     Pluviôse,   an    6. 
Signé  :  Trébuchet,  Citoyen  de  Nantes 

J'attendrai  jusqu'au  26  de  ce  mois  pour 
porter  devant  le  Juge  de  Paix  cette  af- 
faire et  pour  la  présenter  à  l'opinion  pu- 
blique par  les  placards  et  j'agirai  comme 
je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  le  dire, 
si  d'ici  à  cette  époque  je  ne  reçois  de 
vous,  non  l'avis  d'une  indemnité,  mais  ce- 
lui du  remboursement  des  effets  du  C» 
Trébuchet. 

La  conduite  que  je  tiens  est  légitimée 
par  la  vôtre.  J'aurais  voulu  chez  vous 
plus  de  loyauté  et  je  me  serais  fait  un 
plaisir  de  conserver  avec  vous  le  ton 
d'honnêteté  et  de  confiance  que  vous  m'a- 
viez   d'abord   inspiré. 

Signé  :  HUGO. 

C'est  aujourd'hui  le  27,  mon  cher 
Trébuchet  et  l'Administration  Fadat  n'a 
rien  répondu  :  vous  avez  senti  sans  doute 
quels  effets  produiraient  des  placards  sem- 
blables à  ceux  dont  je  la  menace,  surtout 
à  Nantes  et  à  Orléans.  —  Mais  voilà 
seulement  mon  manifeste,  c'est  à  vous  à 
consulter  notre  bon  papa  sur  la  marche 
qu'il  croit  la  plus  prudente  et  la  plus  con- 
venable. Je  sens  bien  qu'on  peut  faire 
un  tort  infini  à  Fadatte  par  de  telles  af- 
fiches, et  que  Fadat  ne  peut  rien  contre 
l'auteur  d'un  tel  moyen  puisqu'il  n'offre 
que  la  vérité.  Mais  si  notre  papa,  trouvait 
un  plus  sûr  moyen  de  forcer  Fadat  à 
payer,  je  pense  qu'il  faudrait  ne  pas  ba- 
lancer   à    le   prendre. 

J'ai  remis  au  dossier  toutes  les  pièces 
de  cette  affaire,  ma  lettre  et  celle  de  Fa- 
dat y  sont  jointes.  Répondez -moi  donc 
après  avoir  consulté  notre  papa,  sur  ce 
que  son  dessein  est  que  nous  fassions 
maintenant,  et  je  verrai  ce  qu'il  y  a  à 
faire  en  conséquence. 

Mon  épouse  se  porte  à  merveille,  elle 
a  cependant  été  malade  quelques  jours. 
elle  vous  embrasse  d'un  bon  cœur,  ainsi 
que  moi,  et  tous  deux  nous  vous  chargeons 
de  mille  choses  affectueuses  pour  notre 
bon  papa  et  sa  famille. 
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\'ous  verres  bien  par  l'écriture  illisible 
de  ma  lettre,  que  je  l'écris  à  la  hâte,  je 
n'ai  jamais  en  effet  eu  tant  d'occupations 
que  depuis  une   quinzaine. 

Je  crois  bien  définitivement  que  je  n'i- 
rai pas  en  Angleterre. 

Louis.  Martin  et  sa  femme,  et  Maphte 
(  ?)  vous  saluent. 

Le  C°  Delaire  et  sa  famille  vous  saluent 
ainsi  que  notre  papa. 

Et  moi  je  vous  embrasse. 

Hugo. 


Lettre  ilu  Capiliiine  Hiii.'i)  ;ni  grelïe  du  l''i  conseil 
rie  giien-e,  à  Paris.  .Maison  roiiiiniiiie,  place  de 
Grève,  au  citoyen  Leiionnand,  .luge  au  Tribu- 
nal civil,  nie  Miiiiperluis  N»  19, Nantes.  Inédite. 

Paris.  1  floréal  de  l'an  <i  (  Veniiri'i/i  SO  iirril  1798). 

Mon  Cher  Papa, 

Je  reçois  à  l'instant  votre  petite  lettre 
en  date  du  27  germinal  ;  l'objet  en  a  été 
rempli  par  une  que  je  vous  ai  écrite  et  il 
y  a  peu  de  jours,  puisque  la  vôtre  de- 
mandant des  renseignements  sur  l'affaire 
de  Trebuchet  et  des  nouvelles  de  la  santé 
de  mon  épouse  et  de  la  mienne,  je 
vous  ai  donné  tous  les  renseignements 
que  vous  désiriés.  Maintenant  je  vais  vous 
entretenir  en  jurisconsulte  de  notre  af- 
faire avec  Fadatte,  car  je  crois  inutile  de 
vous  rappeler  que  mes  retards  à  vous  écri- 
re, n'ont  eu  d'autres  causes  que  celles  de 
ne  rien  dire  que  de  décisif  et  que  l'es- 
poir qui  invite  toujours  à  différer  au  len- 
demain. 

Vous  savés  qu'il  n'est  pas  en  usage  que 
les  voyageurs  détaillent  en  menu  tous  les 
effets  contenus  dans  les  malles  ou  pa- 
quets qu'ils  déposent  aux  Messageries  et 
que  si  cette  formalité  s'observait  il  fau- 
drait un  registre  pour  chaque  départ.  Ce- 
pendant le  défaut  de  cette  formalité  pré- 
venu par  les  lois  anciennes  et  nouvelles, 
apporte  un  étrange  changement  dans  une 
affaire  comme  la  nôtre,  et  pour  s'en  con- 
vaincre on  n'a  qu'à  consulter  Bourgeix 
(  ?)  sur  le  droit  commun  de  la  France 
tome    2,   titre   9,   chap.   I,  paragraphes   N" 


5  et  11  ainsi  que  les  lois  sur  les  Message- 
ries en  date  du  29  août  1790  article  4, 
paragraphe  5  et  du  10  avril  1791,  art. 
22  et  23.  L'omission  de  cette  formalité 
qui  n'est  usitée  nulle  part,  réduit  à  la 
prétention  de  150  livres  seulement,  le 
voyageur  assés  malheureux  pour  perdre 
ses  effets.  Mais  dans  le  cas  de  détails,  il 
en  est  bien  différent.  Nous  sommes  dans 
le  premier  cas.  Trebuchet  n'a  fait  porter 
que  le  poids  de  sa  malle  et  l'Adminis- 
tration Fadarte  à  la  rigueur  ne  lui  est  re- 
devable que  de  150  livres.  Je  me  suis 
consulté  avec  le  C"  Terrasson,  mon  avocat, 
il  est  infiniment  adroit,  infiniment  ins- 
truit ;  il  a  conféré  avec  Fadatte  de  l'ob- 
jet dont  il  était  chargé,  Fadatte  se  pré- 
tend dans  le  droit  de  ne  rien  payer  et 
au  surplus  il  s'en  réfère  à  ce  que  fera 
son  défenseur  officieux,  qui  depuis  dix 
ans    est   chargé    de    semblables    affaires. 

Dans  ma  consultation  avec  le  C"  Ter- 
rasson, je  me  suis  trouvé  fort  embarrassé, 
par  la  question  qu'il  m'a  faite,  si  je  ne 
puis  obtenir  plus  de  150  francs  accepte - 
rai-je  cette  somme  ?  Cet  embarras  m'a 
fait  appesantir  sur  toutes  les  circonstan- 
ces. D'abord  le  désir  de  concilier  me 
portait  à  faire  un  léger  sacrifice  et  je 
pensais  que  Fadatte  ne  pouvait  faire  mieux 
que  de  remettre  500  francs,  mais  son 
défenseur  bien  instruit  des  lois  et  s'obs- 
tinant  à  ne  rien  donner  ou  à  ne  donner 
même  que  150  francs,  il  me  fallait  néces- 
sairement prendre  un  parti.  Ce  défenseur 
bien  instruit  en  persistant  à  n'accorder 
que  150  francs,  pourra  vu  mon  refus  de 
les  recevoir  les  consigner  juridiquement 
et  faire  retomber  sur  notre  compte  les 
frais  de  la  procédure  que  j'aurai  intentée 
alors  les  frais  qui  s'élèveront  à  une  cen- 
taine de  livres  ne  me  feront  pas  même 
sentir  le  gain  de  ma  cause,  puisqu'il  me 
restera  h.  peine  50  francs.  D'un  autre 
côté  en  acceptant  les  150  francs  pure- 
ment et  simplement,  j'aurai  à  payer  sur 
cette  somme  le  défenseur  officieux.  J'ai 
cru  devoir  laisser  à  ce  dernier  toute  la 
latitude  possible  pour  terminer  et  pour 
obtenir  ce  qu'il  pourra  en  sus  de  la  som- 
me fixée,  pour  indemnité,  par  les  lois. 
Je  lui  ai  dit  de  faire  sentir  au  défenseur 
de    Fadatte    que    si    Trebuchet    n'obtenait 
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que  150  francs  l'Administration  aurait  à 
s'en  repentir  par  le  discrédit  que  cela  ne 
manquera  pas  de  verser  sur  elle,  tant  à 
Nantes  qu'à  Paris,  où  l'on  serait  dans 
le  cas  d'en  conférer  et  où  l'on  raconte- 
rait les  procédés  qu'elle  tenait  dans  des 
circonstances  qui  intéressent  tous  les  voya- 
geurs . 

Dans  ma  lettre  à  Fadatte  dont  j'ai  en- 
voyé copie  à  tmon  frère,  je  lui  dis  que  je 
l'attaquerai  comme  escroc,  puisqu'il  lui 
sera  impossible  de  prouver  que  la  malle 
a  été  perdue  :  mais  ce  moyen  d'attaque  a 
été  annulé  par  une  lettre  de  Trebuchei 
qui  convient  que  la  malle  lui  a  été  prise 
en  route  :  cette  pièce,  preuve  de  la  bonne 
foi  de  mon  frère,  a  beaucoup  rassuré  Fa- 
datte que  cette  accusation  avait  fait  trou- 
bler   (trembler). 

Enfin,  mon  cher  papa.  les  intérêts  de 
Trebuchet  me  touchent  autant  que  les 
miens  propres  et  je  ferai  pour  le  mieux, 
faute    de    pouvoir    dicter    des    conditions. 

Ma  famille  sera  sensible  à  votre  bon 
souvenir    ainsi    que    celle    du    C"    Delaire. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
mon  épouse  en  fait  autant  et  nous  vous 
prions  tous  deux  d'assurer  notre  famille 
et    le    C»    Delaire    de    notre    attachement. 

Hugo. 


Lettre   ilii   r.npilaine  Hugo   et    de   So[iliie    ;i    son 
beaii-IVèrc  Trébiirhet.  Inédite. 


Paris.  S  prairial  6  (Lundi  31  ?nai  1~9S). 
Au     PETIT     FRÈRE     TREBUCHET, 

J'avais  bien  promis  à  Fadatte,  mon 
cher  frère,  que  votre  affaire  dans  le  cas 
d'un  mauvais  succès,  lui  nuirait  infini- 
ment plus  que  le  sacrifice  qu'il  lui  con- 
venait de  faire  de  600  francs  pour  as- 
soupir ou  éteindre  le  souvenir  d'un  évé- 
nement qui  dans  tous  les  cas,  tendait 
par  la  publicité,  à  faire  perdre  tout  le 
crédit  de  son  entreprise.  Mais  Fadatte, 
peut-être  trop  sûr  de  sa  réputation,  n'a 
pas  consulté  les  suites  d'une  conduite 
suggérée  par  l'homme  de  loi  chargé  de 
ses  affaires  ;   celui-ci   n'avait  et  ne  devait 


avoir  d'autre  but  que  son  gain  de  cause, 
et  l'autre  qui  n'aurait  pas  dû  l'envisager 
de  même,  malheureusement  a  été  de  son 
avis.  Qu'en  est-il  résulté,  c'est  que  j'ai 
fait  part  à  beaucoup  de  personnes  de  la 
fin  de  votre  affaire  et  que  nombre  de  ces 
personnes  nées  au  département  de  l'ouest 
et  du  midi  pour  des  relations  commercia- 
les et  autres  ont  craint  qu'en  cas  de  per- 
te elles  en  viennent  à  essuyer  les  mêmes 
pertes  que  vous  et  elles  se  sont  adres- 
sées ailleurs.  Plusieurs  Nantais  ont  pris 
la  voiture  de  la  rue  Mont  Martre  de  10 
francs  moins  chère,  et  apparemment  plus 
sûre.  Ainsi  donc.  Fadatte  a  été  dupé  de 
trop  de  ténacité  et  je  ne  calcule  pas  jus- 
qu'où les  torts  iront  ;  ce  n'est  pas  en 
public  qu'il  est  maintenant  possible  d'at- 
taquer cet  entrepreneur  il  a  suivi  les  or- 
dres de  la  loi  et  il  est  inattaquable  ; 
mais  c'est  en  public  qu'on  peut  dire  j'ai 
essuyé  cette  perte  par  telle  cause,  et  ce 
raisonnement  contre  lequel  on  ne  peut 
arguer  rien,  est  le  plus  destructeur  de 
son  crédit.  Je  n'ai  mis  dans  cette  affai- 
re que  l'intérêt  que  je  mettrai  toujours 
à  vous  obliger,  je  n'ai  eu  qu'un  seul 
chagrin  c'est  de  n'avoir  pu  mieux  faire 
et  en  effet  il  était  impossible  d'en  agir 
autrement  et  de  réussir  d'une  autre  ma- 
nière ;  vous  avés  vu  d'ailleurs  les  raison- 
nements que  je  vous  ai  apportés  et  vous 
les   avés   jugés   et   bien   jugés   sans    doute. 

Sophie  s'étonne  toujours  de  ce  que 
V'iis  lui  parlés  de  réponses  à  des  lettres 
que  vous  lui  avés  adressées,  elle  n'en 
a  reçu  réellement  aucune  de  vous,  c'est 
ce  que  je  puis  vous  certifier.  Ecrivez  lui 
donc  mon  cher  Trebuchet  et  soyez  cer- 
tain qu'elle  vous  répondra  car  déjà  plu- 
sieurs fois  elle  a  parié  de  vous  écrire. 
Elle  a  également  écrit  à  M.  Charbry 
(ou  Chailvy?)  et  à  notre  tante  et  a  re- 
çu   des    réponses    à    ses    lettres. 

Je  voudrais  bien,  mon  cher  frère,  cé- 
der au  désir  de  ma  nouvelle  famille,  et 
vous  aller  embrasser  tous  à  Nantes.  On 
m'a  donné  une  nouvelle  qui  pourrait  peut- 
être  me  faciliter  ce  plaisir  on  m'a  as- 
suré que  les  conseils  de  guerre  n'allaient 
plus  être  chargés  que  des  affaires  pure- 
ment militaires,  et  non  des  délits  com- 
mis   par    des    militaires,    ce   qui    diminue - 
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ra  beaucoup  la  masse  de  mes  occupa- 
tions. Alors,  mon  cher  Trébuchet,  je  fe- 
rais valoir  auprès  du  directoire,  pour  l'ob- 
tention d'un  congé  limité,  l'activité  du 
service  que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis 
à  Paris  et  je  ne  doute  pas  qu'alors  il  ne 
me  soit  accordé  le  temps  de  vous  aller 
voir . 

Embrassez  pour  moi  votre  bon  pa- 
pa, et  assurez  toute  notre  famille  de  mon 
attachement  sincère.  La  mienne  de  Pa- 
ris   vous    dit    mille    choses    honnêtes. 

Je  vous  embrasse   de   tout  mon  cœur. 

Hugo. 

Je  n'ai  réellement  reçue  aucunes  let- 
tres de  toi  mon  cher  frère  et  les  re- 
proches que  tu  me  fais  de  ne  t'avoir  pas 
répondu  m'ont  plus  d'une  fois  surprise  ; 
Aujourd'hui  je  n'ai  que  le  temps  de  t'as- 
surer  de  la  sincérité  de  mon  amitié  et 
de  te  prier  d'être  auprès  de  mon  papa 
de  mes  tantes  de  ma  sœur  de  Louis  et 
généralement  de  toute  ma  famille  l'inter- 
prette  de  mes  sentiments  de  respect  et 
d'attachement  n'oublie  pas  non  plus  nor- 
mand que  j'embrasse  ainsi  que  Jeannet- 
te et  Marion  :  Jean  craint  que  tu  n'aye 
oublier  sa  commission  il  désirerai  savoir 
des  nouvelles  de  ses  parents  la  premiè- 
re fois  que  tu  nous  écriras  dis  nous 
si  tu  as  pris  quelques  informations.  Adieu 
je  t'embrasse  et  te  souhaite  une  bonne 
santé  et  te  prie  de  croire  au  sincère  atta- 
chement  de   ta   sœur  et  amie. 

Fe    Hugo. 

On  public  officiellement  la  nouvelle  sui- 
vante 1 '.anglais  a  commencé  le  bombar- 
dement d'Ostende  et  a  fait  descendre 
4000  hommes  sur  nos  côtes  entre  cette 
ville  et  Dunkerque,  1600  hommes  répu- 
blicains les  ont  attaqués,  ont  fait  2000 
prisonniers  et  tué  100  hommes,  les  ré- 
publicains n'ent  ont  perdu  que  16.  La 
t lotte  anglaise  continuait  le  bombarde- 
ment d'Ostende  sur  les  8  heures  du  ma- 
tin (2  plairial)  Muscart  lui  a  fait  signi- 
fier que  si  elle  ne  cessait  le  feu  il  al- 
lait faire  fusiller  les  prisonniers  et  le  feu 
a  cessé.  Cette  nouvelle  doit  réjouir  tous 
les  Nantais  surtout  ceux  qui  ont  des   en- 


fants prisonniers  en  Angleterre,  car  dans 
l'état  d'activité  avec  lequel  se  font  les 
échanges  c'est  toujours  2000  hommes  de 
plus  qui  nous  seront  rendus  et  2000 
français    valent    bien    6000    anglais. 


Leltie  du  Capitafne  Hugo  à   son  beau-frère  Tré- 
buchet (1). 

Paris,  le  9  fructidor  an  6  de  la  République 
française  iDîmanrhe  26   août  1798 1. 


[Eh  bien  mon  frère.  Eh  bien!  Le  si- 
lence est -il  le  dieu  que  vous  avés  choi- 
si ?  Est-ce  avec  moi  que  vous  désirés  cé- 
lébrer son  culte,  je  vous  préviens  que 
je  n'y  suis  nullement  disposé,  et  qu'ayant 
depuis  près  de  cinq  lustres  contracté  l'ha- 
bitude de  parler,  qu'ayant  aussi  depuis 
moins  de  terns  à  la  vérité,  contracté  celle 
d'écrire,  je  veux  rester  enraciné  dans  tou- 
tes deux,  j'écris  donc  et  c'est  à  vous,  à 
vous  qui  vous  taises  envers  moi,  envers 
votre  sœur,  envers  votre  futur  neveu  ou 
nièce. 

Notre  bon  papa  est -il  de  retour]  à 
Nantes  ?  A-t-il  fait  une  heureuse  va- 
cance, est -il  rendu  à  votre  amitié,  à  vos 
soins  affectionnés  ?  Si  comme  je  le  dé- 
sire, il  est  au  milieu  de  vous,  je  vous 
charge,  et  vous  fait  à  cet  effet  mon  plé- 
nipotentiaire, de  l'embrasser  autant  de 
fois,  que  vous  espérés  sous  trois  mois 
compter  de  parents  à  Paris  ;  de  lui  di- 
re que  nous  espérons  lui  écrire  et  qu'il 
sortira  de  la  règle  qu'il  s'est  prescrite, 
pour  nous  répondre  ne  fussent  que  deux 
mots.  Mais  s'il  n'est  point  à  Nantes,  mon 
cher  frère,  rappelés  vous  de  vos  pleins 
pouvoirs  et  dites  lui  tout  ce  que  vous 
trouvères  de  joli,  d'aimable  et  de  sen- 
timental. 

[Savés  vous  bien  une  chose,  c'est  que 
je  désire  vous  voir  cet  hyver,  et  que  je 
crois  ne  pas  désirer  en  vain.  Une  loi 
nouvelle  qui  répartit  entre  les  deux  Con- 
seils de  guerre  toute  la  besogne  d'abord 
attribuée    au    premier,    me    permettra    à/^ 


(1)  Cf.  Le  Figaro,  1"  août  1888. 
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demander  au  directoire  la  permission  de 
courir  jusqu'à  Nantes.]  Alors  nous  nous 
r'embrasserons  de  bon  cœur. 

Mon  cher  Trébuchet.  comment  se  por- 
le-t-on  dans  la  famille.  Le  cousin  et  la 
cousine  Mathis,  mes  tantes,  ma  sœur  et 
tout  ce  qui  la  compose  se  porte-t-il  à 
souhait.  Et  vous  que  faites-vous  ?  A  quoi 
passés  vous  vos  moments  précieux,  n'êtes 
vous    pas    employé    au    département. 

[Votre  sœur  se  porte  bien,  bien  ma  foi  ! 
et  le  travail  qu'elle  dispose  ne  l'incom- 
mode nullement.  Elle  s'amuse,  elle  a  fait 
peu  d'amies,  mais  elles  les  a  bien  choi- 
sies, très  bien.  Il  est  vrai  que  notre  po- 
sition est  différente  que  celle  dans  la- 
quelle vous  nous  avés  vus,  alors  nous 
étions  seulement  en  ménage,  nous  n'é- 
tions que  très  peu  à  notre  aise,  aujour- 
d'hui cela  va  mieux.  J'avais  alors  l'in- 
quiétude de  faire  partie  de  l'armée  d'An- 
gleterre et  nous  n'en  avons  fait  partie 
que  sur  le  tableau.  Ce  n'est  pas,  mon 
ami,  que  j'eusse  craint  les  dangers  et 
les  fatigues,  mais  je  délaissais  une  nou- 
velle   épouse,    et    cela    n'est    pas    régalant. 

La  guerre  aura  peut-être  recommen- 
cée avant  que  vous  n'eussiés  reçu  ma  let- 
tre, au  moment  où  vous  la  lires  nos  ar- 
mées auront  déjà  brillé  par  la  victoire, 
tout  est  en  mesure  et  tout  ira  bien.] 
Si  par  la  circonscription  militaire,  vous 
veniés  à  être  classé  dans  un  corps  ta- 
chés que  ce  soit  dans  la  20=,  on  vous  y 
procurerait  des  avantages,  si  vous  vous 
trouviés    dans    le    cas    de    rejoindre. 

[Je  vous  embrasse,  Sophie  en  fait  au- 
tant ]  et  nous  vous  engageons  à  ne  nous 
oublier  auprès  de  personne  de  la  famille 
ni  auprès  du  C"  Delair  de  chez  vous, 
et    du    citoyen    Delaire    de    Paris. 

Hugo. 

[Louis  vous  dit  bonjour. 

Le  citoyen  Boulay-Paty,  membre  du 
Conseil  des  500  m'a  chargé  de  dire  mil- 
le choses  honnêtes  de  sa  part  à  notre 
bon    papa],    veuilles    bien    le    lui    dire. 


Lettre  du   Capitainr   lluijo   i\  son  lieau-l'ière  'l'ré- 
huchel  (I). 


Paris,  le  26  fructidnr  an  6  tie  la  /lè/iiililù/ue 
française  (Mercredi  12  septembre  1798 1. 


Mon  cher  frère,  votre  réponse  est  char- 
mante, ma  femme  et  moi  l'avons  lue 
avec  une  satisfaction  vive,  entière  et  tous 
deux  nous  vous  en  votons  des  remer- 
ciements. Puisque  vous  n'encensés  que  le 
dieu  de  la  tendre,  de  la  douce  amitié, 
j'unis  mes  soins  aux  vôtres  pour  fêter 
cette  divinité  si  chère  aux  bons  cœurs 
et  si  souvent  défigurée  par  les  mauvais, 
malheureusement    pas    assez    rares. 

Votre  défense  est  excellente,  ma  foi  ! 
tout  à  fait  excellente  et  la  persuasion 
qui  pénètre  en  la  lisant,  suffit  au  juge 
pour  assurer  votre  succès,  ainsi  donc  vous 
avés   raison. 

Vous  trouverez  ci -joint  une  lettre  pour 
notre  bon  Papa,  vous  qui  aimez  à  mettre 
les  adresses  des  personnes  qui  vous  sont 
chères,  mettez-y  la  sienne  et  qu'elle  le 
trouve    en    joye    et    bonne    santé. 

[J'ai  toujours  les  mêmes  désirs  d'aller 
vous  voir,  mais  des  désirs  vifs,  tout  à 
fait  vifs  ;  une  réflexion  cependant  me 
frappe  et  je  me  dis  le  petit  enfant  pour- 
ra-t -il  supporter  cette  longue  route,  je 
le  pense  et  le  degré  de  ses  forces  nous 
fera  juger  si  nous  pouvons  prudemment 
nous  mettre  en  voyage,  car  vous  ne  dou- 
tés pas,  mon  cher  frère,  que  Sophie  veut 
être  tout  à  fait  mère  de  son  enfant, 
qu'elle  ne  veut  pas  l'abandonner  à  un 
sein  étranger  avant  d'avoir  essayé  de  lui 
donner  le  sien  ;  qu'elle  veut  en  nourris- 
sant elle-même  son  poupon,  ne  faire  cou- 
ler dans  ses  veines  qu'un  sang  de  famille, 
source  des  habitudes,  et  trop  souvent 
guide  de  la  vie.  Né  d'honnêtes  gens,  il 
doit  avoir  leurs  principes,  et  il  ne  sucera 
dans  le  sein  de  sa  mère  aucun  des  vices 
qui  dégradent  tant  d'êtres  dans  la  société. 
Sophie  en  se  chargeant  de  nourrir  son 
enfant,  obéit  à  la  nature  ;  elle  aura  des 
peines,  mais  aussi  que  de  jouissances  ne 
se  procurera-t-elle  pas,  elle  jouira  du  pre- 


(1)  Cf.  Le  Figaro.  1"  aoi'il  18 
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mier  sourire  de  l'innocence  et  verra  pros- 
pérer sous  ses  yeux  ce  qu'elle  aura  de 
plus    cher.] 

Continués,  mon  cher  Trebuchet,  à  me 
donner  des  nouvelles  de  notre  famille, 
Sophie  et  moi  vous  en  sommes  et  vous 
en    serons    toujours    reconnaissants. 

[Vous  devriez  bien,  mon  ami,  vous  li- 
vrer aux  mathématiques.  Par  la  suite  el- 
les pourraient  vous  procurer  de  grands 
avantages  et,  à  votre  âge  il  est  temps 
encore  de  commencer.  Mon  jeune  frère 
qui  est  à  Nancy  et  qui  s'est  livré  depuis 
quelque  temps  à  cette  étude  brillante,  se- 
ra au  premier  moment  reçu  second  Lieu- 
tenant dans  les  troupes  de  la  marine  et 
la  conscription  ne  l'enveloppera  que  com- 
me officier.  Dans  l'Infanterie  il  y  a  peu 
d'avancement  et  si  peu  que  depuis  18 
mois  je  n'ai  pu  encore  y  procurer  un 
grade  à  Louis.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas 
instruit,  mais  il  l'est  encore  beaucoup  plus 
que  d'autres  qui  occupent  des  grades  su- 
périeurs et  qui  n'en  sont  pas  meilleurs 
à  la  vérité.  Louis  est  brave  autant  qu'on 
peut  l'être,  à  Fleurus,  au  siège  de  Maes- 
tricht  et  dans  la  Franconie,  il  s'est  dis- 
tingué et  je  ne  sais  pourquoi  il  est  res- 
té là  ],  il  a  de  bonnes  qualités,  des  dehors 
avantageux  '  et  il  ne  peut  obtenir  rien. 
Si  je  vous  offre  mon  Corps  plutôt  que 
tout  autre,  c'est  que,  mon  cher  Trebu- 
chet, il  vaut  mieux,  dans  l'état  où  est  la 
discipline,  servir  avec  ses  parents  et  des 
parents  amis,  que  dans  des  troupes  où 
tout  est  étranger.  D'ailleurs  on  s'aide  et 
ceux  qui  le  peuvent  en  ces  cas,  ne  doi- 
vent-ils pas  faire.  Je  doute  fort  cepen- 
dant que  vous  soyez  conscript  à  mar- 
cher de  suite,  je  pense  au  contraire  qu'é- 
tant conscript  d'un  âge  plus  éloigné  de 
Vendémiaire,  vous  pourrés  finir  chez  vous 
vos    cinq    ans. 

Depuis  le  départ  de  Paris  du  C"  De- 
laire,  j'ai  été  plusieurs  fois  pour  saluer 
sa  famille  et  je  n'ai  eu  le  plaisir  qu'u- 
ne fois  d'y  trouver  Mlle  Archambeau. 
j'y  suis  retourné  pour  y  faire  vos  com- 
pliments et  n'y  ai  trouvé  personne.  Néan- 
moins croyés  que  je  m'acquitterai  de  vo- 
tre   commission. 

Je    vous    engage    toujours,    mon      cher 


Trebuchet,  à  témoigner  aux  C"s  Delaire, 
tout  ce  que  vous  trouvères  à  leur  dire 
d'obligeant  de  ma  part. 

Martin,  son  Epouse  et  Louis  vous  re 
mercient  de  votre  souvenir  et  ils  se  rap 
pellent  avec  plaisir,  Trebuchet  qu'ils  ai 
ment    bien. 

Veuillez  dire  au  cousin  Mathis  que  j'ai 
fait  sa  commission  et  que  demain  je  lui 
écrirai. 

Témoignés  notre  attachement  à  toute 
notre  famille  et  dites  lui  que  si  Sophie 
n'écrit  à  personne  c'est  que  depuis  sa 
grossesse  elle  a  un  dégoût  étonnant  pour 
lire  et  pour  écrire  et  que  ce  dégoût  est 
insurmontable. 

[.allons,  Trebuchet,  je  finis  mon  Epi- 
trc,  ma  longue  épitre  et  je  vous  embras- 
se   bien    franchement.] 

Hugo. 


Lellre  ilii  Capitaine  Hugo  à  son  beaii-frère  Tré- 
liiirliet,  chez  Ijenoriiiand,  .luge  au  Tribunal 
civil  (1).  Premier  conseil  de  guerre  permanent 
<le  la  17''  division  militaire,  greffe  du  1er  pon- 
seil  de  guerre  à  Paris,  maison  commune,  place 
de  Grève.  Hugo  adjudant-major  au  l"  batail- 
lon de  la  20e  demi-brigade  d'infanterie  de  ligne, 
rapporteur  près  du  i^'  conseil  de  guerre. 


Paris,    le  I"  bru>?iaire  an  7  de  la  République  fran- 
çaise  {Lunili.  2i  octobre  179Si. 


Je  ne  m'amuse  jamais,  mon  Cher  Tre- 
buchet à  faire  des  phrases  pour  le  bon 
plaisir  de  dire  ce  que  je  ne  pense  pas, 
pour  donner  des  éloges  à  qui  n'en  mé- 
rite pas,  pour  mentir  avec  élégance  :  Quand 
j'écris  à  mes  amis,  ou  à  des  parents 
que  j'aime,  la  source  de  mon  stile  part 
de  mon  cœur  et  d'elle  ne  découlent  que 
des  expressions  pleines  de  franchise.  A 
quoi  servent  ces  beaux  discours  qu'on  ne 
pense  pas,  ces  périodes  brillantes  que  le 
sentiment  repousse  lorsqu'il  ne  s'y  sent 
pas  porté,  à  nulle  autre  chose  qu'à  prou- 
ver que  leur  auteur  ment  quand  il  le 
faut   et   souvent    sans    nécessité. 

Je     vous     ai     donné     mon     avis     et      [je 


(I)  Cf.  Le  Figaro.  S  août  1S88. 
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VOUS  ai  félicité  sur  ce  que  j  "avais  vu 
dans  vos  lettres,  je  vous  ai  dit  ce  que 
je  vous  répète,  qu'elles  sont  pleines  d'i- 
dées neuves  et  justes  et  que  votre  stile 
Ijcut  être  plus  qu'ordinaire,  si  vous  tra- 
vaillez à  le  soigner,  si  vous  vous  donnés 
de  l'application  à  l'étude.  Je  le  disais 
encore  à  Sophie  en  recevant  votre  der- 
nière du  3  \'endémiaire  et  elle  était  de 
mon  avis.  A  votre  âge  on  a  du  temps 
de  reste  et  lorsqu'on  le  divise  bien  on  en 
trouve  pour  l'agréable  et  pour  l'utile,  on 
acquiert  quelques  talents  nécessaires  et 
déjà  vous  avés  commencés  cette  marche. 
Déjà  vous  vous  êtes  adonné  aux  mathé- 
matiques :  Essayés  d'étudier  vous  même 
une  langue,  l'italienne  par  exemple  est 
facile  et  il  faut  peu  de  temps  pour  l'ap- 
prendre. Nos  conquêtes  nous  rendent  cette 
étude  indispensable  et  elle  offre  beau- 
coup d'agréments.  Ah!  si  la  carrière  des 
armes  que  j'ai  embrassée  trop  tôt  pour 
mes  goûts  puisqu'à  peine  militaire,  j'ai 
été  forcé  d'abandonner  les  sciences,  eut 
prescrit  que  je  m'adonnasse  au  dessin,  à 
l'allemand,  à  la  musique  que  j'avais 
commencés.  Aujourd'hui  je  me  récrée- 
rais le  matin  en  traçant  un  léger  paysa- 
ge, je  parlerais  allemand  le  jour  et  je  me 
désennuyerais  le  soir.  On  ne  peut  plus  tra- 
vailler pour  sa  propre  instruction,  quand 
on  remplit  des  fonctions  publiques,  tel- 
les encore  que  celles  qui  absorbent  tous 
mes  instants.  Si  la  paix  se  fait  je  répa- 
rerai le  tems  perdu,  si  je  m'apperçois 
qu'il  ne  soit  plus  trop  tard.] 

Il  me  parait  que  vous  vous  êtes  amu- 
sé à  St- Fiacre  et  que  notre  bon  papa 
a  été  satisfait  de  sa  récolte  ;  excellente 
et  en  quantité,  m'a-t-il  écrit,  aussi  devés 
vous  bien  vous  être  amusés  en  vendange. 
Sophie  aurait  bien  désiré  partager  vos 
plaisirs  et  sans  sa  rotondité,  ma  foi,  il 
eut  été  possible  qu'elle  fut  allée  vous 
voir.  Moi,  j'ai  passé  le  tems  dans  me.-> 
occupations  habituelles.  Je  m'attendais  à 
les  voir  diminuer  un  peu  parce  que  la 
répartition  des  affaires  entre  les  deux 
Conseils  devait  me  le  faire  ■  roirc.  ce- 
la n'empêchera  pas  que  de  quelques  mois 
nous  ne  travaillerons  beaucoup.  Nous  a- 
vons  entre  les  mains  une  affaire  qui  con- 
tient  plus    de    huit    cents    pièces,    dont    la 


majorité  a  trois  et  quatre  cents  rolles  ; 
cette  affaire  concerne  vingt  sept  chauf- 
feurs de  la  même  bande,  elle  nécessitera 
l'appel  à  Paris  de  plus  de  deux  cents  té- 
moins, et  ne  finira  guère  qu'en  nivôse 
ou  pluviôse.  Si  mon  Collègue  s'en  char- 
ge, j'aurai  le  tems  du  jugement  pour 
vacance    et    tacherai    d'en    profiter. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  notre  bon  pa- 
pa et  la  note  du  Cousin  Mathis  qui  y 
était  jointe,  j'y  répondrai  sous  peu  de 
jours,  en  attendant,  mon  Cher  Trebu- 
chet.  assurés  toujours  ma  sœur  et  notre 
famille  de  notre  souvenir.  Sophie  et  moi 
vous    embrassons    de    bon    cœur. 

Hl'GO. 

Bien  des  choses  honnêtes  au  C°  De- 
lair. 

Le  Co  Delair  et  sa  famille  vous  di- 
sent aussi  bien  des  choses.  Martin,  sa 
femme  et  Louis  vous  aiment  toujours  bien 
et  se  rappellent  à  votre  souvenir. 


Lettre   du   Capitaine  Hugo   à  son  beau-IVére  Tré- 
buchât. Inéilite. 


Paris,    le    9    Xifdse   an    7  de    la    Hépubtit/ne  fran- 
çaise I Samedi.  29  décembre  1798). 


^''\\  y  a  longtemps,  mon  cher  Trebu- 
chet,  que  je  ne  vous  ai  écrit,  c'est  parce 
que  je  n'ai  pu  le  faire  :  mille  soins  di- 
vers m'ont  occupé  au  point  que  je  ne 
sais  comment  je  ferai  pour  réparer  ma 
négligence  envers  mes  parents  et  mes 
amis  ;  il  faudra  que  les  uns  et  les  autres 
m'excusent,  et  ils  en  viendront  là  facile- 
ment quand  ils  sauront  que  je  ne  les  ai 
pas  un  moment  délaissés  que  dans  l'in- 
tention de  leur  donner  plus  de  temps, 
quand  mes  occupations  me  le  permet- 
traient. 

Je  ne  sais  si  vous  pourrés  me  lire, 
je  ne  peins  pas.  j 'écrit  comme  un  chat  ; 
je  peine  comme  quatre  et  je  griffonne 
presque  nuit  et  jour.  Il  n'en  peut  être 
autrement  quand  l'on  est  chargé  de  be- 
sogne   et    surtout    à    la    veille    de    quitter 
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des    fonctions,    qui    ne    permettent    pas   de 
rien    laisser    en    arrière. 

J'aurais  cependant  désiré  que  moins 
d'occupations  m'eussent  permis  de  vous 
entretenir  plus  fréquemment.  Vous  avés 
tant  gagné  depuis  que  vous  vous  occu- 
pés de  votre  éducation,  que  cela  me  fait 
un  plaisir  inexprimable.  Continués,  con- 
tinués les  mathématiques,  pour  moi  de- 
puis quelque  tems  mes  devoirs  m'ont  fait 
abandonner  les  sciences,  délaisser  les  mu- 
ses, et  ne  plus  rien  donner  (  ?)  aux  plai- 
sirs. 

Je  vais  à  la  campagne  et  je  m'appli- 
querai si  je  puis  car  les  soins  qu'on  m'y 
destine,  laissent  également  peu  de  repos. 
J'espère  que  vous  m'écrirés  et  parce  que 
votre  frère  trop  occupé  ne  vous  écrit 
presque  pas.  vous  ne  le  délaisserés  pas 
absolument. 

Adieu,  mon  petit  Trébuchât,  ma  fem- 
me et  mon  fils  et  son  père,  vous  embras- 
sent  ainsi   que   toute   votre    famille. 

Louis    est    caporal. 

Hugo. 


Lellre   «lu  CapiLiine  lliigo   à  son  luMii-n'éro  Tré- 
biifhet  (I). 


Paris,   le  15  pluriiixp  nn    7  de  In  l!i>puhli(i\ip  frin- 
çaise  (3  férrier  1799 j. 


J'ai  reçu  avec  plaisir,  mon  cher  Tre- 
buchet,  la  lettre  que  vous  m'avés  écrite 
le  26  du  mois  dernier,  et  dans  laquelle 
vous  m'exposes  les  craintes,  que  votre 
bon  cœur  vous  fait  ressentir  sur  mon 
changement  de  fonctions  ;  vous  craignes 
qu'elles  soient  d'un  moindre  traitement 
et  que  le  séjour  de  Courbevoye,  n'ait  pas 
pour  nous  autant  de  charmes  que  celui  de 
Paris.  Je  dois  vous  remercier  de  l'intérêt 
que  vous  prcnés  à  ce  qui  nous  regarde, 
et  vous  dire  comment  j'envisage  ma  nou- 
velle   situation. 

Je  vais  vivre  à  mon  Corps  plus  ignoré 
sans  doute  que  je  ne  l'étais  dans  les  fonc- 
tions de  Rapporteur  d'un  Conseil  de  Guer- 


(\)  Cf.  Le  Figaro,  8  aoùl  1888. 


re  séant  à  Paris  :  mais  l'espèce  d'obs- 
curité à  laquelle  je  vais  être  réduit,  sur- 
tout dans  un  cantonnement  ne  sera  pas 
sans  quelque  charme  pour  moi  ;  elle  pour- 
ra m'offrir  le  temps  qui  m'est  nécessaire 
à  [réparer  le  vide  de  travaux  studieux,  que 
j'éprouve  depuis  trois  ans,  pendant  les- 
quels je  me  suis  consacré  en  entier  pour 
la  chose  publique.]  Il  m'est  doux  je  vous 
l'avoue  de  quitter  aussi  honorablement 
des  fonctions  aussi  délicates,  desquelles 
souvent,  avec  les  meilleures  intentions,  on 
ne  se  tire  pas  comme  on  le  désirerait. 
La  calomnie  ne  m'atteindra  pas  avec  sa 
patte  aux  cent  griffes,  j'ai  pour  m'en 
préserver,  le  bouclier  de  l'opinion  publi- 
que et  l'ordre  général  de  la  Division, 
dont  j'ai  envoyé  copie  à  notre  bon  papa. 
[Je  ne  regrette  pas  Paris,  je  vous  l'as- 
sure, et  mon  Epouse  doit  moins  le  re- 
gretter encore.  Elle  n'a  pu  y  jouir  des 
plaisirs  qu'il  offre  chaque  jour,  et  si  elle 
s'est  quelquefois  distraite  à  Idalie  (?). 
à  Mousseaux  ou  à  Tivoli,  elle  a  passé 
bien  de  tristes  journées,  dans  notre  anti- 
que maison  Commune.  Quand  elle  a  voulu 
sortir  elle  a  été  couverte  de  boue,  elle 
a  été  fatiguée  avant  d'être  rendue  aux 
promenades  publiques,  elle  a  risqué  de 
fouler  le  piéton  avec  un  cabriolet,  et  tout 
cela,  a  bien  suffi  sans  doute  pour  la  dé- 
goûter d'une  ville,  où  l'on  est  toujours 
forcé  de  courir  une  et  deux  heures  pour 
voir  un  ami,  au  risque  de  ne  pas  le 
trouver  :  A  Courbevoye,  elle  aura  peu  de 
courses  à  faire  pour  trouver  quelques 
femmes  aimables,  elle  jouira  des  plaisirs 
de  la  campagne,  elle  verra  croître  Abel 
et  elle  sera  bien  satisfaite.]  Elle  désire 
autant  que  moi  d'y  être  rendue  bientôt, 
et  je  suis  malheureusement  encore  à  Pa- 
ris pour  plus  de  vingt  jours.  Vous  pensés, 
mon  cher  frère,  que  la  cessation  de  mes 
fonctions  doit  m'offrir  moins  d'appoin- 
tements, je  conviens  que  cela  est  vrai, 
que  logement,  chauffage  et  indemnités, 
j'aurai  par  an  2.000  francs  de  moins,  eh 
bien  avec  cette  diminution  je  n'en  serai 
pas  plus  mal,  par  la  raison  que  je  vais 
vivre  h.  la  campagne,  où  mes  chevaux  me 
coûteront  beaucoup  moins,  et  où  je  n'au- 
rai pas  tant  de  dépenses  à  faire.  Au  reste 
les  avantages  dont  j'ai  joui  jusqu'à  ce  jour 
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n"ont  été  et  ne  seront  toujours  que  des 
avantages  éphémères  et  cette  chose  que 
je  quitte  aujourd'hui  peut  encore  me  re- 
venir   demain. 

Savés-vous  bien  dans  tout  cela  ce  que 
je  considère.  C'est  le  phiisir  qu'éprouve 
Sophie  d'aller  à  la  campagne,  celui  d'y 
voir  prospérer  notre  jeune  enfant  ;  l'hon- 
neur de  former  un  bataillon  capable  de 
se  couvrir  de  gloires,  et  l'amitié  de  tous 
mes  camarades.  Pour  du  reste,  l'argent 
est  le  nerf  de  la  guerre  et  pourvu  que 
j'en  aye  assés  pour  vivre  en  paix,  je  vis 
sans  dettes  et  sans  soucis. 

Sophie  vous  embrasse  de  tout  son  cœur 
et   je  me   joins   à   elle. 

Renouvelés  à  notre  bon  papa  et  à  notre 
famille  l'assurance  de  notre  attachement. 
Dites  à  ma  sœur  que  quoique  il  y  ait 
longtems  que  nous  n'ayons  reçu  de  ses 
nouvelles  nous  ne  l'en  aimons  pas  moins 
et  que  je  la  prie  de  permettre  à  son  frère 
le  militaire  de  l'embrasser  de  bon  cœur 
et  d'embrasser  aussi  pour  lui  notre  tante. 

Louis  se  porte  si  bien  que  bientôt  il 
ne  pourra  plus  passer  par  notre  porte, 
tant   il   devient   gros   et   grand. 

Bien  des  choses  honnêtes  au  C°  De- 
laire. 

Ecrives  moi  toujours  en  ma  qualité  de 
Rapporteur    et    à    la    maison    commune. 

[La  place  de  Grève  est  couverte  d'eau, 
tant  la  Seine  est  grande,  on  ne  vient  chez 
moi  qu'en  bateau,  et  je  désire  que  la 
présente  ne  se  noyé  pas  en  chemin  et 
vous    arrive    saine    et    entière.] 

Hugo. 


Lettre  de  Hugo,  adjiirlant-inajor  au  3«  bataillon 
de  la  20«  demi-brigade  à  son  beau-frère  Tré- 
buchet  (1). 

Paris.  23  ventôse  an  7  '13  mars  1799 1. 

[Me  voilà,  mon  cher  Trebuchet,  tout  à 
fait  installé  dans  mes  nouvelles  fonctions  ; 
depuis  le  seize  je  suis  logé  à  l'école  mi- 
litaire ;  mon  épouse   et   mon   fils  m'y   ont 


M>  Cf.  Le  Figaro.  \"  août  1888. 


suivi  et  l'une  comme  l'autre  ne  semblent 
pas  s'y  déplaire,  la  maman  jiarce  qu'elle 
étend  la  vue  sur  les  fertiles  coteaux  de 
Vaugirard.  sur  les  plaines  qui  bordent  la 
Seine,  sur  des  avenues  que  le  printemps 
va  rendre  charmantes  ;  le  petit  Abel  par- 
ce qu'il  aime  le  bruit  des  tainbours  qui 
se  fait  entendre  du  matin  au  soir  ;  qu'il 
sautille  aux  fanfares  guerriers  de  la  su- 
perbe musique  de  la  20=,  qu'il  s'égaye 
au  bruit  perçant  des  trompettes  et  que  ses 
yeux  ne  peuvent  suivre  trop  loin  ces  bou- 
ches à  feu  que  conduit  au  grand  galop 
une  magnifique  artillerie  légère.  Tout  ce 
qui  effraye  les  enfants  de  son  âge,  l'amu- 
se et  le  satisfait]  aussi  sa  bonne  est-elle 
toujours  au  Champ  de  Mars  depuis  midi 
jusqu'à  cinq  heures,  à  le  promener  et  là 
lui    faire    prendre    le    bon    air. 

[Voilà  les  plaisirs  de  mon  épouse,  voi- 
là ceux  de  mon  fils,  voici,  mon  cher  Tre- 
buchet, les  miens]  les  plus  constants.  [Du 
matin  au  soir  je  manie  mon  bataillon  je 
m'occupe  de  tous  les  détails  qui  le  con- 
cernent et  que  l'absence  du  chef,  laisse 
en  partie  à  ma  surveillance.  Ensuite  les 
jours  pairs  je  me  rends  au  Conseil  de 
guerre  où  je  travaille  à  terminer  les  af- 
faires qui  me  restent.] 

Nous  devrions  être  à  Courbevoye,  mais 
les  fatigues  du  service  de  Paris  et  les 
élections  nous  retiennent  ici  ;  peut-être 
nous  y  rendrons-nous  quand  elles  seront 
faites  du  moins  on  en  parle. 

Xous  avons  su  le  9  pluviôse  les 
effets  du  tremblement  de  terre  qui  a  eu 
lieu  le  6  sur  les  rives  de  l'Océan  et  qui 
s'est  étendu  à  vingt  myriamètres  au  moins 
dans  l'intérieur  de  la  République,  je  suis 
charmé  d'apprendre  que  ce  phénomène 
ne  vous  ait  causé  aucun  malheur  et  que 
toute  notre  famille  en  ait  comme  vous 
été    quitte    pour    la    peur. 

Les  inondations  ont  été  aussi  grandes 
à  Paris  qu'à  Nantes.  Nous  avons  été 
obligés  de  sortir  de  la  maison  commune 
en  bateau  et  l'on  ne  traversait  pas  au- 
trement la  place  de  Grève,  les  quais  du 
Louvre  et  de  la  Grève  ont  été  inondés 
jusqu'au    premier    étage. 

Ce  que  vous  me  dites  de  certaine  per- 
sonne me  fait  deviner  pourquoi  elle  n'a 
pas    daigné    répondre    à    la    lettre    que    je 
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lui  avais  écrite  quelque  temps  après  mon 
mariage. 

Mon  frère  Louis  est  détaché  à  Chelles 
où  il  est  Commandant  de  la  place  avec 
une  garnison  de  seize  hommes  :  je  lui 
ferai  un  grand  plaisir  en  lui  disant  avec 
quel    plaisir    vous    l'embrassez. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère,  du 
meilleur  de  mon  cœur,  mon  épouse  et 
mon  fils  en  font  autant  et  tous  trois 
réunis,  nous  embrassons  notre  bon  papa 
et  vous  prions  d'être  auprès  de  lui  et  de 
notre   famille  l'organe   de   notre  affection. 

Hugo. 

Sensibles  au.\  civilités  et  au  bon  sou- 
venir du  C°  Delaire,  du  C»  Marion  et  de 
Jeannette,  nous  les  remercions  de  bon 
cœur  et  les  assurons  de  notre  bon  sou- 
venir. 

Adressez -moi  jusqu'à  nouvelle  adresse, 
mes   lettres   à   la    Maison    Commune. 


1. élire  lie  Hugo,  adjudant-major  au  3«  bataillon, 
20«  demi-biii;ade  il'infantene  de  ligne  à  son 
beau-frère  Tiébuchel  (1). 


Nancy,  le  17  floréat  an  7  (Mardi  6  Mai  1799) 

Vous  devez  être  étonné,  mon  cher  frè- 
re, de  recevoir  une  lettre  timbrée  de  Nan- 
cy, lorsque  vous  me  croyez  encore  au 
sein  de  l'ancienne  capitale  de  la  France  ; 
vous  cesserez  de  l'être  lorsque  vous  se- 
rez instruit  que  [chargé  d'une  mission 
particulière  au  moment  oii  je  venais  de 
perdre  un  père  aussi  chéri  de  sa  famille 
qu'estimé  des  bons  citoyens  je  n'ai  pas 
perdu  un  moment  et  pour  apporter  s'il 
était  possible  des  consolations  à  ma  bon- 
ne mère  et  pour  remplir  le  but  de  ma 
mission.  Ma  chère  Sophie  et  mon  Abel 
ont  été  du  voyage,  et  sont  avec  moi,  au 
sein  d'une  famille  qui  les  chérit.] 

Vous  vous  plaignez  de  mon  silence  sur 
Abel,    vos    plaintes    doivent    être    fondées 


(1)  Le  Figaro.  !•'  auùl  1888. 


puisqu'elles  ont  lieu  :  je  vais  les  faire 
cesser. 

[Si  je  vous  parle  en  père  de  mon 
Abel,  vous  me  croirez  partial  je  ne  veux 
vous  répéter  que  ce  que  j'en  entends  dire 
et  d'avance  je  vous  dis  que  c'est  la  vérité. 

Dès  qu'il  s'éveille,  il  gazouille  et  ne 
pleure  jamais.  On  soulève  le  rideau  de  sa 
couchette  et  il  sourit  à  quiconque  lui 
rend  le  premier  ce  service.  Si  c'est  sa 
maman  il  veut  lui  dire  quelque  chose  et 
se  fait  embrasser  mille  fois.  Tout  le  long 
du  jour  il  ne  fait  que  sauter,  rire,  téter 
ou  dormir.  Tous  disent  qu'il  a  les  traits 
les  plus  délicats,  aussi  s'entend-il  dire 
souvent  :  oh  !  la  jolie  petite  fille,  et  ce 
petit  bonhomme,  comme  s'il  comprenait 
le  compliment,  rit  aux  éclats  à  ceux  qui 
lui  parlent  ainsi.  Il  a  les  yeux  bien  ou- 
verts, un  teint  de  Vénus  ;  c'est  un  amour, 
aussi  est-il  adoré  de  sa  mère,  de  son 
père  et  de  ses  tantes.]  Ta.  Ta.  Joignez 
à  tous  ces  attraits  dont  une  jolie  fille 
offre  l'assemblage,  une  force  dans  les 
reins  et  dans  les  bras,  qui  si  elle  accroît 
avec  l'âge  dans  la  proportion  en  fera 
un   luron   des   plus   nerveux. 

Ne  croyez  pas,  mon  cher  Trebuchet, 
que  mon  Abel.  dans  ses  promenades,  soit 
confié  à  de  jeunes  filles,  à  des  étourdis, 
il  échapperait  de  leurs  mains  ;  il  lui  faut 
des  bonnes  raisonnables  et  nerveuses.  La 
route  que  nous  avons  faite  et  dans  la- 
quelle il  est  presque  toujours  resté  sur 
les  genoux  de  sa  mère  ou  sur  les  miens, 
loin  de  lui  faire  le  moindre  mal.  me 
semble  ainsi  qu'à  tout  le  monde,  avoir 
accru  ses  qualités  physiques.  Voilà  je 
crois  le  portrait  d'Abel,  de  votre  premier, 
de    votre    plus    cher    neveu. 

Je  repartirai  d'ici  le  30.  Je  serai  rendu 
à  Paris  le  6  du  mois  prochain,  parce  que 
je  dois  m'arrêter  à  Toul  et  vous  pourrez 
m'adresser  vos  lettres  à  l'école  militaire, 
sous  la  qualité  que  je  vous  donne  en 
tête    de    la    présente. 

J'aurais  bien  désiré,  mon  cher  Trebu- 
chet, que  le  temps  de  ma  mission  n'eut 
pas  été  limité,  j'aurais  fait  deux  ou  trois 
cents  lieues  de  plus  et  j'aurais  été  em- 
brasser mon  papa,  mes  tantes,  ma  famille 
et  vous  aussi.  Sophie  eut  vu  ses  parents 
chéris,   vous   eussiez   tous   vu   mon   fils,    et 
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tous  réunis,  nous  eussions  été  contents. 
Mais,  mes  ordres  sont  impératifs,  il  faut 
que  je  sois  à  Paris  le  6  prairial,  et  je  vais 
quitter  Nancy  en  y  laissant  mes  affaires 
domestiques  entre  les  mains  d'un  fondé 
de  pouvoir,  ou  de  ma  mère  si  la  chose 
est   possible. 

Adieu,  mon  cher  Trebuchet,  embrassez 
pour  ma  femme,  pour  mon  fils  et  pour 
moi,  nos  chers  et  bons  parents,  et  sur- 
tout faites  en  sorte  de  me  donner  de 
leurs    nouvelles    à    mon    retour    à     Paris. 

Nous    sommes    tous    à    vous. 

IIUGO. 


Lettre  de  radjuiliuit-major  Hugo  à  son  beau-frère 
Trébuchel  chez  le  citoven  Lenoruiand.  juge  au 
Tribunal  civil,  lue  Maiipertuis,  n°  19  (-1). 


l'aris.  le  25  pi-airial  an  7  de  ta  Hèpublique 
française  1 13  juin   1799 1. 


[Le  moment  le  plus  pénible  de  ma  vie 
est  arrivé,  mon  cher  Trebuchet,  je  pars 
et  je  suis  forcé  de  me  séparer  de  mon 
épouse  chérie  et  de  mon  cher  Abel  :  Tous 
deux  ont  pris  hier  tristement  la  route 
de  Nancy  et  demain  je  vais  prendre  celle 
de  Worms,  près  Mayence  ;  mon  cœur 
est  dans  la  même  situation  que  le  leur  ] 
il  éprouve  un  double  chagrin  et  si  quel- 
que chose  peut  me  consoler  c'est  l'es- 
poir de  revoir  Abel  et  Sophie  le  8  Mes- 
sidor à  mon  passage  à  Metz.  Je  tache- 
rai de  les  revoir  quelquefois  et  si  je 
puis  trouver  quelque  occasion  de  les  rap- 
procher de  moi,  je  la  saisirai  avec  em- 
pressement. 

Si  j'eusse  pu  prévoir  ce  départ  pré- 
cipité, j'aurais  laissé  tous  mes  effets  à 
Nancy,  lorsque  j'y  étais,  j'aurais  dispen- 
sé ma  petite  famille  du  retour  à  Paris 
et  je  l'aurais  quittée  bien  arrangée.  Mal- 
heureusement je  n'ai  pu  pressentir  ce  dé- 
part, et  d'autant  moins  encore  que  j'avais 
reçu  dans  mes  foyers  des  lettres  qui  me 
promettaient  un  long  séjour  à  l'école  mi- 
litaire. 


Il)  Cf.  Le  Figaro,  l"  août  1888. 


Sophie  a  balancé  entre  sa  famille  et 
la  mienne,  elle  fut  retournée  à  Nantes, 
si  elle  n'eut  pas  eu  l'espérance  de  me  re- 
voir plus  facilement  en  allant  à  Nancy 
qui  n'est  distant  de  Worms  que  d'envi- 
ron vingt  myriamètres,  et  d'où  elle  peut 
avoir  de  mes  nouvelles  tous  les  huit  jours. 
J'ai  fini  par  la  décider,  et  comme  elle 
y  est  connue  et  aimée,  elle  ne  peut  qu'y 
être    bien. 

Le  C°  Conaud  (?)  est  venu  chez  moi 
pendant  mon  absence  ;  à  mon  retour  j'ai 
appris  du  C"  Boulay-Paty  qu'il  n'était 
plus  à  Paris,  ce  dont  j'ai  été  d'autant 
plus  fâché,  que  j'aurais  avec  bien  de  la 
satisfaction  fait  sa  connaissance,  parlé  de 
vous  et  satisfait  à  vos  désirs. 

Mon  .-Vbel  est  toujours  gay  ;  il  se  for- 
tifie chaque  jour  et  quoiqu'il  n'ait  que 
son  septième  mois  aujourd'hui,  il  dit  dé- 
jà distinctement  papa  et  maman  :  peu 
d'enfans  donnent  autant  de  satisfaction 
et  se  font  autant  et  généralement  aimer 
que   lui . 

Embrassés  pour  moi,  mon  grand  Pa- 
pa. 

Voyés  je  vous  prie  mon  cousin  Mathis, 
embrassés-Ie  pour  moi  ainsi  que  ma  cou- 
sine, et  dites -lui  que  quoique  je  ne  lui 
aye  pas  répondu,  je  n'en  ai  pas  moins  re- 
mis les  pétitions  qu'il  m'a  adressées  en- 
tre les  mains  du  C"  Boulay-Paty,  qui  m'a 
assuré  les  avoir  apostillées  et  déposées  à 
la  Commission.  Dites-lui  de  plus  que  si 
JL  n'ai  pas  répondu,  ce  n'est  pas  par 
négligence,  mais  c'est  qu'ici  comme  au 
Conseil  de  Guerre,  je  n'ai  pas  une  minu- 
te à  moi  et  que  peut-être  je  ne  vous  écri- 
rais pas  sitôt  si,  pour  raison  du  départ, 
mes  occupations  n'étaient  par  là  suspen- 
dues. 

[Voici  l'adresse  de   Sophie  : 

A  la  C°n=  Hugo  la  jeune,  chez  sa  mère. 
Rue  des  Maréchaux  N"  81.  Ville  vieille  à 
Nancy.] 

Voici  quelle  sera  la  mienne  : 

Au  C"  Hugo,  à  Worms,  armée  du  Da- 
nube. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  croire 
à  ma  sincère  amitié,  elle  vous  est  vouée 
sans  bornes. 

La    famille    Labrosse    vous    salue    ainsi 
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que    mon    grand    papa.    Mes    amitiés    aux 
jeunes    Delair    et    Brosson. 

Ne  m'oublies  pas  auprès  de  notre  fa- 
mille. 

Tachés  de  me  donner  de  vos  nouvelles 
promptement  et  pour  ce  adressés -moi  vo- 
tre lettre  Poste  restante  à  Metz,  faites 
en  sorte  qu'elle  y  soit  rendue  le  7  de 
Messidor,  Sophie  en  prendra  connais- 
sance. 

Votre    ami, 

Hugo. 

Toutes  les  fois  que  vous  m'adresserés 
une  lettre  simple  à  l'armée,  affranchis- 
ses-la  pour  trois  sols  elle  me  parviendra 
plus    sûrement. 


Lettre  de  l'adjuilant-major  Hiiso,  armée  thi  Rhin, 
4e  division  militaire,  quartier  général  Nancy, 
au  citoyen  Trébiirliet,  lieutenant  d'une  com- 
pagnie franche  de  la  Loire-Inférieure,  rue  Mau- 
pertiiis.  n"  19,  Nantes  (1). 


Mancy.  le  19  thermidor  an  7  de  la  République  fran- 
çnise  i6  août  1799 1. 


En  quittant  Paris,  mon  cher  frère,  j'a- 
vais envoyé  mon  épouse  et  mon  fils  à 
Nancy,  elle  y  demeurait  chez  ma  mère, 
j'avais  préféré  lui  donner  cette  destina- 
tion parce  que  je  regardais  comme  pos- 
sible qu'elle  me  revit  quelque  fois,  et 
que  j'étais  persuadé  qu'elle  recevrait  plus 
facilement  de  mes  nouvelles  que  si  elle 
eut  été  à  Nantes,  beaucoup  trop  éloigné 
de  notre  armée  ;  mes  espérances  se  sont 
réalisées  d'une  manière  agréable  pour  elle 
et  pour  moi,  puisque  nous  sommes  réu- 
nis et  que  je  suis  employé  comme  adjoint 
aux  adjudants  généraux  de  cette  division, 
je  ne  sais  combien  de  tems  je  resterai 
ici,  ma^s  il  serait  possible  que  j'y  restasse 
l'hyver  et  alors  j'aurais  la  satisfaction  de 
passer  cette  rude  saison  au  sein  de  ma 
famille.  S'il  en  était  autrement,  je  me 
résignerais  encore,  mais  [je  sais  pren- 
dre  le   bon   tems   quand   il   vient. 


Sophie  se  porte  toujours  bien,  elle  nour- 
rit encore  son  Abel  et  veut  qu'il  tette 
jusqu'à  un  an,  parce  que,  dit-elle,  c'est 
la  mode  dans  vos  départemens  et  que 
les  enfants  s'y  portent  mieux  qu'ailleurs. 
Je  pense  que  c'est  assés  jusqu'au  neuviè- 
me mois,  pour  la  mère  comme  pour  l'en- 
fant, car  si  celui  (ci  )  profite  ce  ne  doit 
être  qu'aux  dépens  de  la  santé  de  sa 
mère  et  je  craindrais  que  celle  de  Sophie 
n'en  fut  altérée,  avec  un  luron  de  l'ap- 
pétit d'Abel.]  Il  a  heureusement  fait  deux 
dents,  j'espère  que  les  autres  pousseront 
de  même  et  je  regarderai  comme  un  grand 
bonheur  s'il  échappe  à  tous  les  danger> 
de  l'enfance,  qui  chaque  jour  jettent  l'é- 
pouvante et  le  deuil  dans  les  familles.  La 
petite  vérole  a  fait  ici  des  ravages,  je 
crois  que  mon  fils  en  sera  exempt 
cette  année.  Je  voudrais  bien,  mon  cher 
Trébuchet,  que  les  circonstances  me  per- 
missent d'aller  revoir  Nantes,  d'aller  fai- 
re connaissance  avec  ma  famille,  et  de 
vous   présenter   ce   que   j'ai  de   plus    cher. 

Donnés-moi  des  nouvelles  de  notre 
grand  papa  et  de  nos  parents  de  Nantes, 
il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  rien  reçu  et 
que  je  désire  en  recevoir.  Dites  de  notre 
part  bien  des  choses  honnêtes  au  C»  De- 
laire    et    aux    C"^    Delaire    fils    de    Paris. 

[L'armée  reçoit  chaque  jour  des  ren- 
forts. Les  bataillons  auxiliaires  s'organi- 
sent et  avant  peu  je  pense  que  nos  ar- 
mées reprendront  victorieusement  l'offen- 
sive. ] 

Donnés  moi  de  vos  nouvelles,  de  cel- 
les de  votre  Pays  et  de  l'Etat  de  la  guer- 
re   qui    s'y    fait. 

Louis  doit  être  nommé  actuellement 
sous -lieutenant  de  Grenadiers,  le  C"  Mou- 
lin (?)  membre  du  Directoire  m'annonce 
qu'il  a  apostille  la  demande  que  j'ai  faite 
de  ce  grade  pour  lui,  et  je  m'attends  à 
recevoir    de   jour    à    autre    sa   commission. 

Je    vous    embrasse    de    tout    mon    cœur. 

Hugo. 

Adjoint  aux  adjudants  généraux,  rue 
des  Maréchaux,  N»  81,  Vieille  ville,  à 
Nancy     (Meurthe),    4'    division    militaire. 


(1)  Cf.  Lp  Figaro,  i"  août  1888. 
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Lettieile  Hugo,  adjuilant-niajor  a  la  20o  île  ligne, 
adjoint  aui  adjudants  généi-aiix,  capitaine  rap- 
porteur du  2«  conseil  de  guerre.  Armée  du 
Rhin,  second  conseil  de  guerre  permanent  de 
la  i"  division  militaire,  au  grelïe  du  2e  conseil 
de  guerre,  à  Nancy,  rue  Callot,  n'  102,  à  son 
beau-frère  Trébucliet.  Inédite. 


Aani'y.    le  8  retidémiaire  an   S   de   la   République 
française  (30  septembre  1799). 


Sophie  et  moi.  mon  cher  frère,  avons 
été  sensiblement  affligés  de  la  maladie 
de  notre  grand  papa,  et  nous  l'eussions 
été  bien  davantage,  si  en  nous  annoni,-ant 
cette  nouvelle,  vous  ne  l'eussiez  pas  ac- 
compagnée de  celle  qui  nous  l'annonce 
hors  de  tout  danger  :  Nous  vous  remer- 
cions tous  deux  de  l'intention  que  vous 
avez  eue  à  ne  pas  nous  jetter  dans  l'in- 
quiétude, et  nous  vous  prions  au  nom  de 
tout  ce  que  vous  avés  de  plus  cher  a 
engager  ce  bon  Papa  a  beaucoup  démé- 
nagements. Je  sais  qu'il  est  grand  tra- 
vailleur, ciuil  se  fatigue  sans  cesse,  son 
âge  veut  du  repos  et  il  doit  en  prendre. 
Que  je  serais  heureux  mon  cher  Trebu- 
chet,  si  je  pouvais  l'embrasser,  lui  pré- 
senter mon  fils,  mon  épouse...  Si  je  pou- 
vais connaître  la  famille  à  laquelle  j'ap- 
partiens. Sera-ce  donc  envain  que  j'en  for- 
merai le  désir  ?  Me  voilà  à  cent  myria- 
mètres  de  vous,  quand  pourrai-je  les  fran- 
chir pour  aller  vous  embrasser  tous. 
Quand  ?  Ah,  mon  ami,  que  l'espoir  en  est 
encore    loin    de    moi. 

L'armée  dont  je  fais  partie  a  repassé 
le  Rhin,  il  ne  reste  plus  au  delà 
que  les  garnisons  d'Ehrenbresthein,  Neu- 
vied,  Cassel,  Kehl  et  Huningue,  qui  gar- 
dent ces  forts.  Ce  qui  a  déterminé  ce 
mouvement  rétrograde  était  la  suite  d'u- 
ne combinaison  militaire,  dont  le  but  était 
de  découvrir  l'armée  du  Danube  com- 
mandée par  Masséna,  afin  que  ce  géné- 
ral put  chasser  entièrement  l'ennemi  des 
lignes  grises,  et  détacher  ensuite  un  corps 
de  vingt  mille  hommes  par  la  vallée  d'Ai- 
rolo  sur  le  Milanais  où  le  Général  Cham- 
pionnet  devait  attaquer  les  Austro-Rus- 
ses et  faire  sa  jonction  tant  avec  cette 
colonne  détachée  de  l'armée  du  Danube, 
qu'avec    l'armée    des    Alpes.    Une    partie 


de  ce.  plan  a  réussi,  la  bataille  de  Novi, 
oij  la  France  a  perdu  Joubert,  devait  pré- 
parer nos  succès  en  Italie,  elle  a  été  li- 
vrée, mais  les  troupes  ont  été  forcées 
de  reprendre  leurs  positions  primitives. 
Néanmoins  Championnet  a  pénétré  dans 
le  Piémont,  Lecourbe  dans  la  vallée 
d'Airolo,  après  quelques  succès  de  Mas- 
séna, et  l'on  s'attend  à  la  jonction  de  ces 
deux  généraux.  La  passage  du  Rhin  exé- 
cuté par  notre  armée  et  sa  marche  sur 
Schwetzingen  ont  forcé  le  général  Au- 
trichien Charles  à  se  rendre  à  marches 
forcées  sur  nous  et  quand  il  n'en  était 
qu'à  deux  journées,  nous  nous  sommes 
retirés,  ses  forces  étant  infiniment  supé- 
rieures aux  nôtres,  numériquement  seu- 
lement. A  peine  nous  retirions-nous  sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  que  l'armée 
a  reçu  ordre  de  détacher  douze  mille 
hommes  vers  la  Hollande,  de  sorte  que 
ce  qu'il  en  restait  a  été  de  suite  répar- 
ti dans  les  places  fortes  et  cantonne - 
mens,  s'attendant  à  voir  d'un  moment 
à  l'autre  l'ennemi  à  passer  le  Rhin,  et 
n'ayant  plus  de  moyens  de  l'empêcher. 
Néanmoins  nous  avons  appelé  dans  nos 
places  les  moins  exposées,  les  bataillons 
auxiliaires  des  départ  emens  de  l'arron- 
dissement de  l'armée,  et  au  moyen  de  ces 
nouvelles  troupes,  nous  tirerons  les  vieil- 
les d'une  partie  de  ces  places,  pour  les 
opposer  en  cas  de  passage,  ou  couvrir  en 
attendant  des  renforts,  les  points  princi- 
p/.ux.  Voilà  notre  situation  actuelle,  el- 
le peut  d'un  instant  à  l'autre  beaucoup 
s'améliorer  et  j'ai  lieu  de  penser  qu'elle 
a  encore  quelque  chose  d'imposant,  puis- 
que le  P.  Charles  n'a  pas  encore  tenté 
de  faire  usage  de  ses  nombreux  équipages 
de    pontons. 

Nos  départemens  sont  tranquilles,  très 
tranquilles,  on  y  acquitte  bien  les  con- 
tributions, on  y  fournit  à  toutes  les  ré- 
quisitions, mais  il  faut  y  veiller  sur  les 
prêtres.  Ils  avaient  déjà  formé  des  ras- 
semblemens  à  des  fontaines  miraculeu- 
ses, ils  en  avaient  formé  sur  la  chaîne 
des  Vosges,  les  premiers  ont  été  dissi- 
pés par  la  persuasion,  les  derniers  par 
des  détachements  de  troupes  qui  les  ont 
battus  et  dispersés,  de  sorte  qu'à  présent 
il  n'en  est  plus  du  tout  question. 
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Me  voilà  encore  une  fois  rapporteur 
d'un  Conseil  de  Guerre  je  crois  qu'à  force 
de  plaider,  je  finirai  par  en  faire  ma 
profession.  De  tous  tems  elle  n'a  pas  été 
la  plus  mauvaise,  je  ne  dis  pas  cela  pour 
moi,  elle  ne  me  rapporte  rien  et  de- 
puis trois  mois  je  n'ai  pas  touché  un 
denier,  mais  je  le  dis  pour  tous  ceux 
qui  ont  célébré  Bartolet  et  Cujas  et  qui 
ne    s'en   sont   pas   mal   trouvés. 

Mon  Abel  a  eu  la  petite  vérole,  il  en 
est  un  peu  masqué  sur  le  nez,  mais  com- 
me elle  ne  le  défigure  pas,  et  qu'au  mi- 
lieu de  la  contagion  qui  nous  entoure, 
il  a  eu  grâce  au  sein  de  sa  mère  le 
bonheur  de  s'échapper,  nous  sommes  on 
ne  peut  plus  contens  qu'il  ait  eu  aussi 
heureusement  cette  maladie.  Sophie  a  eu 
pour  lui  tous  les  soins  d'une  bonne  mè- 
re, c'est  à  son  sein  qu'il  doit  son  salut 
puisqu'il  tétait  encore  et  que  très  peu 
d'enfants  sevrés  ont  été  sauvés  depuis  que 
cette   funeste    maladie    existe    ici. 

Vous  êtes  donc  toujours  entouré  de  vos 
vilains  chouans,  quand  donc  finiront-ils 
leurs  brigandages  ?  Ici  nous  sommes  plus 
heureux,  nous  n'avons  que  de  sales  Au- 
trichiens, que  d'horribles  Russes  qui  sont 
très  contens  de  leur  captivité.  Les  pre- 
miers sont  on  ne  peut  plus  mal  vêtus, 
une  mauvaise  capote  les  couvre  et  la  mi- 
sère s'en  sert  pour  se  couvrir  avec  eux  ; 
les  autres  sont  couverts  de  haillons,  ont 
des  bonnets  pointus  comme  les  habitants 
de  risle  verte,  et  font  peur  aux  petits 
enfans  par  leurs  longues  barbes.  Ce  sont 
de  très  vilaines  gens.  Aussi  depuis  que 
nos  jolies  femmes  les  ont  vus,  elles  ne 
les  désirent  plus  et  préfèrent  les  volon- 
taires français,  à  toute  cette  race  mau- 
dite,   pouilleuse    et    pillarde. 

Sophie  se  plaît  beaucoup  par  ici.  Elle 
court  les  bois,  où  elle  trouve  des  sites 
charmans,  et  compare  tout  ce  qu'elle  voit 
aux  rivages  de  la  Chère  et  du  fameux 
Chateaubriant.  Là  c'est  une  épaisse  fo- 
rêt qui  ressemble  à  la  petite  trouppe  qui 
couvre  cette  ville,  ici  c'est  un  superbe 
édifice  qui  imite  la  Maison  Commune 
qu'on  y  voit  ;  là  c'est  la  Meurthe  rapide 
et  tortueuse  qui  ressemble  en  tout  à  la 
Chère  marécageuse  et  dormante  ;  Nous 
rions  tous  deux  de  ces  comparaisons  et  je 


finis  par  convenir  qu'excepté  Nantes,  la 
Bretagne  est  un  pays  qui  n'est  pas  trop 
agréable,  malgré  toutes  ses  richesses,  qui 
ne  valent  pas  la  tranquillité  de  ce  pays, 
où  l'on  dort  sans  inquiétude,  excepté  So- 
phie cependant  qui  pendant  24  heures  a 
eu  peur  du   prince    Charles. 

Adieu,  mon  cher  Trebuchet.  Embrassé 
par  ma  femme,  mon  fils  et  moi,  allés 
embrasser  notre  bon  papa  pour  tous  ain- 
si   que    notre    famille. 

Hugo. 


Lettre  de  Hugo,  capitaine  rapporteur  du  1"  con- 
seil de  guerre  etc..  à  son  beau-frère  Trebuchet 
•■bez  le  C"  Lenormand-Dubuisson,  rue  Mauper- 
tuis  (1). 


yancy,  le  19  germinal,  an 
française  (9  avril  IS'OOi 


inal.  an  8  de  la  République 


Arrivé  d'hier,  mon  cher  Trebuchet,  a- 
près  avoir  assés  longtems  côtoyé  les  Vos- 
ges, avoir  été  au  pied  du  Donon,  et  être 
remonté  aux  sources  de  la  Sarre,  je  m'at- 
tendais en  retrouvant  ma  Sophie  et  mon 
Abel,  a  lire  au  moins  une  de  vos  lettres, 
étant  parti  extrêmement  étonné  de  vo- 
tre silence  et  ayant  différé  de  vous  écri- 
re en  remettant  toujours  au  lendemain  par 
l'espérance  de  recevoir  de  vos  nouvel- 
les et  de  notre  chère  famille.  Jugés  si 
j'ai  du  être  surpris  en  ne  trouvant  rien 
chez  moi  de  ce  qui  vous  était  relatif  car 
je  vous  dirai  que  je  n'ai  pas  reçu  la  lettre 
par  laquelle  vous  nous  annoncés  la  gra- 
ve maladie  de  notre  cher  grand  papa, 
je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue  et  puis- 
qu'elle m'a  évité  des  inquiétudes  je  rends 
grâce  à  ceux  qui  l'ont  placée  aux  ou- 
bliettes, je  ne  ferais  pas  de  même,  mon 
cher  Trebuchet,  si  vous  ne  m'eussiez  don- 
né la  nouvelle  de  son  heureux  rétablisse- 
ment dont  je  vous  prie  de  lui  témoigner 
tout  notre  plaisir.  [En  arrivant  ici  j'ai 
retrouvé  mon  épouse  bien  portante  mon 
.'Vbel  bien  gai.  babillant  à  faire  rire  et 
surtout   ne  pleurant   pas  ]   je   voudrais  que 


(1)  Cl    Le  Figaro.  8  août  1888. 
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VOUS   puissiez   nous    revoir    en    famille,   ce- 
la nous  ferait  plaisir  à  tous. 

[Vous  me  dires,  qu'êtes  vous  allé  fai- 
re dans  les  Vosges  et  je  vais  vous  le 
dire  ;  Chargé  de  l'instruction  d'une  pro- 
cédure très  volumineuse  contre  des  as- 
sassins, j'ai  eu  besoin  de  me  rendre  sur 
les  lieux,  d'y  visiter  leurs  repaires,  d'y 
entendre  les  témoins,  de  donner  à  la  pro- 
cédure le  développement  nécessaire.  J'ai, 
je  vous  l'avoue  parcouru  un  pays  unique 
en  son  genre.  Couvert  de  la  suite  des 
Alpes  appelée  Vosges,  le  sommet  des 
monts  est  couvert  de  neiges,  de  glaces 
et  de  sapins  toujours  verts,  et  qui  of- 
fre un  coup  d'œil  étonnant.  Des  rocs  ai- 
gus et  détachés  qui  dépouillés  de  terre 
s'élèvent  par  degrés  et  quelques  uns  jus- 
qu'aux nues,  surmontent  beaucoup  de  col- 
lines dont  les  vallées  sont  remplies  de 
tourbe  recouverte  d'herbes  aromatiques  ; 
si  elles  offrent  des  pâturages  délicieux, 
elles  offrent  aussi  des  dangers  après  les 
pluies  qui  détrempant  cette  tourbe,  la  ren- 
dent aussi  molle  que  les  marais  et  ex- 
posent les  hommes  et  les  chevaux  à  se 
noyer  sans  espoir  d'être  secourus.  Le 
paysage    y    est    brillant  !  ] 

Vous  connaissez  par  là  les  causes  de 
mon  silence.  Je  suis  bien  charmé  que  les 
vôtres  ayant  été  dans  l'espoir  que  vous 
avés  eu  de  nous  donner  de  plus  agréa- 
bles nouvelles  que  celles  que  vous  nous 
avés  adressées  et  que  nous  n'avons  pas 
reçues.  Dites  donc  à  notre  bon  papa  com- 
bien nous  sommes  charmés  de  son  en- 
tier rétablissement  et  combien  nous  vou- 
drions pouvoir  l'embrasser  pour  lui  en 
témoigner   notre  joye. 

Si  notre  grand  Papa  désire  être  con- 
servé et  qu'il  ne  le  soit  pas,  cela  nous 
fera  de  la  peine  par  rapport  à  lui,  mais 
si  consultant  mieux  son  intérêt,  c'est-à- 
dire  sa  santé,  il  préfère  une  vie  douce 
et  paisible  au  tracas  des  tribunaux,  nous 
serons  aussi  contens  de  le  voir  tranquil- 
le, parce  qu'au  moins  nous  serons  plus 
surs  de  le  conserver.  Nous  ne  désirons 
en  cela  que  ce  qui  peut  et  lui  faire  plai- 
sir,   et    lui    conserver    la    santé. 

La  lettre  dont  je  vous  parle  dans  la 
présente  est  celle  que  j'ai  reçue  tout  à 
l'heure,    elle   est    datée    du    6   de    ce   mois. 


Xous  vous  félicitons  d'être  conservé  dans 
votre   place. 

Sensibles  au  bon  souvenir  de  notre  fa- 
mille, nous  vous  prions  de  lui  en  témoi- 
gner   notre    reconnaissance. 

Ma  femme,  Abel  et  moi.  vous  embras- 
sons tous  du  meilleur  cœur  et  vous  prions 
de  ne  nous  oublier  auprès  d'aucune  des 
personnes    qui    vous    parleront    de    nous. 

Hugo. 

Ne  négligés  pas  de  m'écrire  une  fois 
chaque  mois,  au  moins,  de  mon  côté  j'en 
ferai    autant    je    vous    le    promets. 


Lettre  de  radjiidant-major  Iliigo.  ariiii-e  ilii  Rliin, 
i]iiartier  général  de  Meniingeii,  à  son  beau- 
frère,  inédite. 


Meniingen.  le  S2  ftoreal  an  8  de  la   République 
française  <  12  mai  1800). 


J'ai  reçu  hier,  mon  cher  frère,  la  let- 
tre que  vous  m'avés  écrite  et  dans  la- 
quelle vous  me  donnés  les  détails  des 
malheurs  arrivés  à  Nantes  ;  je  l'ai  de 
suite  envoyée  à  ma  Sophie,  dont  je  re- 
cevais aussi  une  lettre,  dans  laquelle  el- 
le me  peignait  ses  affreuses  inquiétudes. 
Je  n'ai  été  informé  de  ce  terrible  événe- 
ment que  par  le  Moniteur  qui  ayant  don- 
ne le  nom  des  victimes  m'épargna  des  in- 
quiétudes sur  le  sort  de  ma  famille.  Sans 
ce  journal,  sans  les  détails  dont  il  est 
plein,  jugés  qu'elles  eussent  été  les  mien- 
nes, vous  sachant  si  près  de  ce  château. 
Je  vous  remercie  toujours  beaucoup,  mon 
cher  frère,  du  soin,  que  vous  avés  pris 
de  m'instruire  vous-même  de  cette  ex- 
plosion, et  de  me  rassurer  sur  le  sort 
de    tout    ce    qui    nous    appartient. 

Voilà  donc  Louis  maréchal  des  logis 
de  la  gendarmerie  organisée  dans  les  dé- 
partements de  l'Ouest  ;  Si,  mon  cherTre- 
buchet,  on  juge  à  propos  de  l'attacher  à  La 
place  de  Nantes,  je  vous  recommande  de 
le  guider  dans  sa  conduite  et  lui  faire 
bien  sentir  qu'il  ne  peut  se  maintenir 
dans  son  nouveau  grade,  que  par  une 
excellente  conduite.   Guidés   alors  la   sien- 
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ne,  mon  ami.  ne  lui  procurés  que  quel- 
ques-unes de  vos  connaissances  et  faites 
tous  vos  efforts  pour  l'empêcher  d'en  fai- 
re de  mauvaises.  Louis  n'a  pas  cultivé 
son  éducation  dans  son  enfance  il  pré- 
férait le  jeu  à  l'instruction  et  il  doit 
se  bien  repentir  des  moments  qu'il  a  per- 
dus. Sa  jeunesse  s'est  passée  dans  les 
camps,  il  y  a  contracté  les  habitudes  du 
soldat,  il  faut  aujourd'hui  qu'il  répare 
le  temps  perdu,  qu'il  établisse  un  nouveau 
plan  de  vie,  qu'il  travaille  à  son  instruc- 
tion et  se  fasse  un  peu  à   la  société. 

Témoignes,  mon  cher  Trebuchet,  à  pion 
grand  papa,  à  mon  cousin  Mathis  et  à 
notre  famille  ma  reconnaissance  de  l'ac- 
cueil flatteur  qu'ils  lui  ont  fait  ;  je  sais 
sentir  le  prix  de  pareils  procédés  et  je 
voudrais  être  à  même  de  leur  en  faire 
connaître  moi-même  toute  ma  satisfac- 
tion. Je  ne  désire  qu'une  chose,  c'est  que 
mon  frère  travaille  à  se  concilier  leur 
estime. 

Je  vous  écrivais  que  mon  épouse  allait 
se  rendre  à  Nantes  ;  des  lettres  que  je 
reçois  et  dans  lesquelles  elle  n'annonce 
point  encore  ouvertement  l'idée  contraire, 
me  font  penser,  qu'attendu  son  état,  elle 
agira  plus  prudemment  et  ne  s'encaissera 
pas  dans  une  diligence  au  risque  de  se 
faire  presser,  ainsi  que  son  intéressant 
Abel.  Je  préfère,  comme  j'ai  lieu  de  pré- 
voir que  les  hostilités  seront  bientôt  sus- 
pendues, qu'elle  fasse  ses  couches  à  Nan- 
cy où  j'irai  la  joindre  incessamment  et 
la  conduire  lorsque  son  enfant  aura  assés 
de  forces,  dans  une  voiture  à  moi,  dans 
le  sein  de  sa  famille  ;  elle  désire  la'  voir, 
je  désire  la  connaître  et  certainement  je 
ne  négligerai  rien  pour  que  nous  soyons 
tous  deux  satisfaits.  Je  m'en  fais  une 
\'éritable    fête. 

Je  vous  remercie  sur  ce  que  vous  me 
dites  d'obligeant,  mon  cher  Trebuchet,  je 
vous  avoue  que  je  me  trouve  infiniment 
honoré  de  la  confiance  qu'on  m'accorde 
et  que  tous  mes  efforts  tendent  à  la  con- 
server, mais  que  s'il  fallait  rester  long- 
temps séparé  de  ma  Sophie,  quand  je  la 
sais  dans  de  \ives  inquiétudes,  je  prendrai 
peut-être  un  autre  parti.  Si  les  espéran- 
ces d'un  sort  plus  brillant  peuvent  me 
flatter,   c'est   je   vous   assure   plus   à    cause 


de  votre  sœur,  du  bienêtre  qui  peut  en 
résulter  pour  elle,  que  par  rapport  à  moi. 
Quand  on  a  une  famille  et  qu'on  est 
dans  l'âge  de  la  voir  se  former,  on  ne 
doit  négliger  aucun  des  moyens  de  lui 
assurer  une  honnête  aisance,  ou  du  moins 
un  sort  ;  tel  a  toujours  été  mon  but  de- 
puis que  j'ai  connu  votre  chère  sœur,  je 
n'ai  négligé  aucun  des  moyens  de  le  rem- 
plir. Je  préfère  le  tenir  longtems  de  mon 
travail  que  du  malheur  des  autres,  puis- 
sent à  cet  égard  mes  enfants,  me  con- 
server un  pareil  attachement  à  celui  que 
je  porte  à  ce  qui  appartient  à  mes  deux 
familles. 

Je  vous  embrasse  bien  sincèrement  ; 
vous  avés  dû  déjà  recevoir  de  ce  pays 
une  lettre  de  moi,  elle  vous  donne  mon 
adresse.  Si  vous  ne  l'aviés  pas  reçue, 
continués  à  m'adresser  vos  lettres  com- 
me  vous    l'avés    fait. 

Embrassés  pour  moi  grand  papa  et  no- 
tre   famille. 

Hugo. 


Lettre  de  Hiiijo.  afijudant-niajor.  quartier  géné- 
ral de  Meniingen  en  Souabe,  armée  du  Rhin, 
Général  .Moreaii,  à  son  beau-frère  Trebuchet  (1). 


Menihigen   en    Souabe,   le  13  prairial   an   8  de   la 
/tepublifjue  française  (Lundi  'J  juin  ISOO). 


J'ai  appris  par  mon  épouse,  mon  cher 
frère,  que  vous  m'aviés  écrit  à  Nancy  et 
que  vous  me  donniés  dans  votre  lettre, 
des  nouvelles  de  notre  grand  papa  dont 
la  santé  continue  à  notre  satisfaction  com- 
mune à  s'améliorer.  Elle  a  dû  ou  doit 
vous  répondre  sous  peu,  et  vous  annon- 
cer que  depuis  le  28  germinal  [je  suis 
parti  de  Nancy  pour  me  rendre  près  du 
chef  de  l'état -major  de  la  réserve  de 
cette  armée.  ]  La  peine  que  lui  a  fait  ce 
départ  l'a  déterminé  à  me  demander  d'al- 
ler faire  un  voyage  dans  sa  famille  et 
de  s'y  distraire  des  chagrins  qu'elle  res- 
sent de  mon  absence  ;  j'ai  senti  par  mon 
propre  état,  ce  que  je  devais  à  une  épou- 


(li  Cl    /.'■  Fifiaiii.  ,s  aoi'il   l.SS.S. 
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se  chérie  et  je  lui  ai  répondu  que  je 
consentais  de  tout  mon  cœur  à  ce  qu'elle 
se  rendit  près  de  vous,  mais  comme  elle 
a  beaucoup  de  précautions  à  prendre  tant 
pour  son  fils  qui  fait  des  dents,  que 
pour  elle  qui  est  enceinte,  je  l'ai  forte- 
ment engagée  à  n'entreprendre  ce  voya- 
ge qu'après  avoir  consulte  le  médecin 
que  j'ai  chargé  du  soin  de  sa  santé  et 
après  s'être  mise  dans  le  cas  de  le  faire 
avec  toutes  les  commodités  possibles  ;  si 
donc  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ses  dé- 
sirs soient  satisfaits,  elle  quittera  inces- 
samment ma  famille  pour  retourner  vers 
la  sienne,  où  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
soit  infiniment  accueillie.  Peut-être  bien 
sera-t-il  possible  que  si  la  campagne  con- 
tinue à  être  heureuse  et  qu'elle  ne  soit 
pas  longue  comme  nous  avons  lieu  de 
le  penser,  j'aille  la  joindre,  vous  em- 
brasser et  faire  connaissance  avec  une 
famille  que  j'aime  ;  ce  sera  je  vous  avoue 
un  bien  beau  jour  pour  moi,  puisse -t -il 
arriver    bientôt. 

Voilà  trois  couriers  que  je  n'ai  pas  re- 
çu des  nouvelles  de  Nancy,  cela  m'in- 
quiète ;  cependant  j'espère  en  recevoir  de- 
main parce  que  Sophie  est  très  exacte 
à  m'en  donner  de  mon  côté  je  lui  écris 
presque  tous  les  deux  jours  et  aussitôt 
que  j'ai  un  moment  ;  c'est  elle  que  je 
charge  de  mes  commissions  envers  ma 
famille,  je  n'y  écris  plus  qu'à  elle  seule, 
et  comme  elle  demeure  chez  ma  mère 
et  qu'elle  y  mange,  elle  lui  communique 
ce   qui    la    concerne. 

C'est  mon  Abel  qui  porte  mes  lettres 
à  la  poste,  il  les  tient  à  sa  main  et  dit 
aux  personnes  qu'il  connaît  qu'il  va  met- 
tre une  lettre  dans  le  trou  pour  son  papa. 
Il  est  dans  mon  absence  l'unique  conso- 
lation de  [sa  mère  qui  ne  veut  voir  per- 
sonne. 

Si  elle  se  rend  dans  sa  famille,  ii  fau- 
dra bien  qu'elle  voye  ses  parents,  ses 
amis  et  nécessairement  elle  se  dissipe- 
ra ;  il  le  faut  pour  sa  santé,  aussi,  mon 
cher  Trebuchet,  je  vous  engage  à  ne 
négliger  aucun  des  moyens  de  la  distrai- 
re des  noires  idées  dont  elle  se  charge  l'i- 
magination ;  elle  aime  bien,  il  faut  donc 
éloigner  d'elle  toute  idée  des  dangers  que 
je    puis    courir  ;    la   rassurer    quand    le    re- 


tard des  postes  serait  dans  le  cas  de  lui 
faire  croire  à  des  événements  malheu- 
reux :  c'est  je  vous  assure  ainsi  qu'il 
faut  se  conduire  avec  elle  depuis  que 
je  l'ai  quittée  elle  s'est  plusieurs  fois  ren- 
due très  malade  et  l'aurait  été  davanta- 
ge si  ma  grande  exactitude  si  mon  at- 
tention scrupuleuse,  à  lui  écrire  souvent 
ne  l'eut  mise  dans  le  cas  de  recevoir  des 
lettres  qui  la  rassuraient,  mais  elle  ne  se 
rassure  qu'un  peu  et  s'imagine  toujours 
que  dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé,  il 
peut  m'être  arrivé  quelque  chose  de  fâ- 
cheux. Je  gémis  je  vous  l'assure  de  la 
voir  dans  un  pareil  état  de  sensibilité 
parce  que  je  sens  l'impossibilité  dans  la- 
quelle je  suis  de  la  rassurer  assés  tôt. 
Elle  devrait  se  faire  un  peu  à  moins 
d'inquiétudes  ;  je  me  suis  trouvé  à  plu- 
sieurs combats  et  aux  trois  grandes  ba- 
tailles que  nous  avons  livrées  à  Lugen, 
Moeskirch  et  Biberach  et  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  n'être  pas  blessé.  Les  événe- 
ments qui  pourront  se  passer  seront  né- 
cessairement moins  chauds  que  ceux  qui 
ont  eu  lieu  et  dans  lesquels  l'acharne- 
ment et  l'opiniâtreté  ont  été  sans  exem- 
ple. Rassurés  la  donc  aussi  quand  vous 
lui    écrircs. 

Bien  des  choses  de  ma  pa,rt  à  notre 
grand  papa  et  à  notre  famille,  je  les 
embrasse   ainsi   que  vous.  HUGO. 

Mon  adresse  est  : 

\u  C"  Hugo,  adjoint  en  chef  de  l'E- 
tat-Major  de  la  réserve  de  l'armée  du 
Rhin,    en    Souabe. 

Vous  savez  sans  doute  que  nous  som- 
mes depuis  le  8  maîtres  de  la  ville 
d'Augsbourg,  et  que  déjà  de  nos  troupes 
sont   sur   le   territoire   de   la   Bavière. 

Nous  attendons  des  nouvelles  du  Pre- 
mier   Consul    pour    pousser    plus    avant.] 


Leifrr   ili'   lluyo  à  son   beau-frère  Tréimchet  (1). 

Bombarh.    le  15  niessidar  nii  8  de  la  République 
ffançaise  nendvedi  4  juillet  ISOdi. 

[Nous    sommes    au    cœur   de    la    Bavière 
mon    cher    Trebuchet,    nous    tenons    gar- 


(1)  Cr.  Le  Fiqiirn.  8  août  tSSX. 
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nison  dans  Munich  qui  en  est  la  Capi- 
tale. Nos  troupes  sont  en  possession  de 
la  Souabe  et  de  tout  le  cours  du  Danube 
jusqu'à  Neudorf.  Bombach  d'où  je  vous 
écris  est  à  trois  lieues  d'Ingolstadt.  Nous 
nous    occupons    de    la    réduction    d'Ulm. 

Sophie  s'est  décidée  à  m'attendre  à 
Nancy  oii  j'espère  être  rendu  en  fruc- 
tidor   prochain.] 

Embrassés  pour  moi  mon  grand  pa- 
pa ma  famille  et  tout  ce  qui  vous  ap- 
partient. 

Je   vous   embrasse   aussi. 

Hugo. 

[Voici    mon    adresse  : 

Au  C»  Hugo  chef  de  bataillon,  ad- 
joint au  chef  de  l'Etat-Major  du  centre 
de   l'armée    du    Rhin. 

Au    Quartier    Général     de    l'.'X.rmée. 

En    Bavière.] 


j'attends  des  ordres  sur  une  destination 
quelconque.  Je  pense  être  appelé  à  Pa- 
ris, si  cela  est  j'en  serai  d'autant  plus 
content  que  cela  me  permettra  de  suivre 
activement  les  démarches  que  j'ai  com- 
mencées, les  unes  pour  faire  placer  Tre- 
BUCHET  dans  les  postes,  les  autres  pour 
faire  placer  mon  jeune  frère  aspirant  dans 
la  marine.  J'attache  beaucoup  à  la  réus- 
site de  ces  deux  démarches  qui  finiront 
par  leur  procurer  à   chacun  un  état. 

Présentés  de  la  part  de  ma  femme  et 
de  la  mienne,  à  mes  frères  et  sœurs  et 
à  notre  famille  l'hommage  de  notre  sin- 
cère   attachement . 

Bien  des  choses  honnêtes  au  C"  De- 
LAIR. 

Nous  vous  embrassons  de  tout  notre 
cœur,   mon   cher   grand   papa. 

Hugo. 


.Mvc   <\u   CafiilHinc   llngo  à   M.  I.enonnand-Du-       l^et.'fe   de   H-'p   à   son  beau-frère  Trébuchct   .\,. 
buisscn.  hie.lite.  citoyen -Trehiichel  me  Van.liHc.  niausoii  Caille  !l. 

Inédite  (d). 


Lunéville,   le  4  germinul  an  10  (?) 
tes  mars  iS02i  tf , 


Lunéville. 


A  mon  retour  d'une  mission  qui  m'avait 
été  confiée  je  trouve  ici  une  lettre  de 
vous,  mon  cher  grand  papa,  et  je  vois 
qu'ayant  perdu  les  places  que  vous  oc- 
cupiés,  vous  désirés  entrer  comme  juge 
dans  les  tribunaux  spéciaux.  Je  vais  m'oc- 
cuper  d'en  faire  pour  vous,  la  demande 
dans  la  supposition  comme  vous  me  le 
prescrives  où  il  en  serait  établi  un  dans 
le    département    que    vous    habités. 

J'aurai  beaucoup  à  me  féliciter,  si  ap- 
puyé des  apostilles  dont  je  vais  le  faire 
émarger,  je  puis  être  assés  heureux  pour 
vous  être  utile. 

Dans  mes  lettres  en  est  jointe  une  de 
mon  frère  Louis,  qui  voit  enfin  la  paix 
après    beaucoup    de    périls    et    de    gloires. 

Pendant  mon  absence  ma  femme  était 
allée  en  passer  le  temps  dans  ma  famil- 
le, je  l'ai  retrouvée  ici  bien  portante, 
ainsi  que  ses  enfants.  Elle  a  fait  vacciner 
le    plus   jeune. 

Nous    sommes    maintenant    ici    seuls,    et 


Ma  femme  qui  n'écrit  jamais  me  char- 
ge de  dire  à  notre  aimable  sœur  qu'elle 
approuve  de  bon  cœur  les  nœuds  d'amour 
que  vous  avez  formés  et  elle  désire 
qu'ils  vous  rendent  entièrement  heureux. 
L'interprète  de  Sophie  répond  aussi  à  sa 
sœur  qu'il  ne  démentira  jamais  la  mar- 
que d'attachement  et  d'intérêt  qu'il  n'a 
cessé  de  lui  montrer  et  il  l'embrasse  de 
tout  son  cœur.  Mes  petits  garçons  em- 
brassent leur  petite  cousine,  leur  oncle  et 
leur   tante. 

Hugo. 

Embrassés  pour  nous  notre  grand  pa- 
pa et  notre  famille.  Ne  changés  pas  mon 
adresse  que  je  ne  vous  la  donne  de  nou- 
veau. 


(1)  La  Icllre,  dont  or  Iragnieiil  l'ait  pailie.  contenait 
deuï  ou  trois  pages  qui  ont  été  di'diiivi'S.  Celle  lettre 
a  été  envoyée  de  Lunévdle.  probahlenient  à  la  même 
époi|ue  que  celle  ijui  précède  adressée  à  M.  Lonor- 
mand-Dubuisson. 
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l.elliv   lin   Capitiuiic    llii:.'o  .'i  son   lioan-tVn-e  Tro- 
hiicliel  (I). 


/'orlo-Fcrriijn.    Ile  d'Elbe,    le    16  iiie.ixidur  an   It 
'Mardi  5  juillet  ISO.l,. 


rj"ai  enfin  reçu  de  vos  nouvelles,  mon 
cher  Trébuchât,  et  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
c'est  que  les  Anglais  les  ont  laissé  pas- 
ser deux  fois.  Il  y  avait  deux  ans  que 
je  n'en  avais  reçu  aucune.] 
•  Les  détails  que  vous  me  donnez  sur 
votre  famille  et  le  bonheur  dont  vous 
jouisses  dans  votre  ménage  m'ont  fait 
infiniment  de  plaisir,  je  voudrais  vous 
voir  cependant  dans  une  position  plus 
agréable  car  avec  vos  moyens  je  vous 
vois  englouti  dans  la  nécessité  de  végé- 
ter longtems  et  malheureusement  je  ne 
puis  vous  soutenir  auprès  d'aucune  de 
[mes  connaissances  qui  depuis  sept  mois 
travaillent  à  ine  tirer  de  la  20^  où  je  me 
ruine  et  qui  ne  peuvent  réussir.]  Peut-être 
si  la  guerre  s'engage  sur  le  continent 
pourrai -je  me  trouver  à  même  de  vous 
procurer  un  emploi  plus  lucratif,  mais  il 
faudra  alors  que  je  sois  placé  comme  on 
me  le  fait  espérer  et  que  votre  sœur 
se  détermine  à  vivre  quelque  temps  seu- 
le. 

[Ruiné  en  partie  par  le  Congrès  qui 
ne  m'a  valu  que  de  brillantes  lettres,  je 
suis  venu  m'achever  dans  la  20<=  voilà 
25000  fr.  passés  que  j'ai  dépensé  depuis 
environ  trois  ans  et  si  l'on  continue  à 
me  faire  courir,  il  ne  me  restera  rien. 
Nous  sommes  ici  dans  un  pays  brûlant 
oii  tout  est  d'une  affreuse  rareté  et  par 
conséquent  d'un  prix  fou.  L'isle  est  bel- 
le, d'un  aspect  riant,  ]  mais  nous  y  som- 
mes presque  rationnés  pour  l'eau,  le  pain 
y  vaut  six  sols  la  livre  et  ne  vaut  rien, 
le  bœuf  12  et  c'est  souvent  du  buffle. 
le  beurre  est  à  40  sous  la  livre  et  le 
tout  à  proportion.  Je  couche  sur  une 
paillasse  et  si  je  n'avais  pas  mes  draps 
je  serais  obligé  de  me  contenter  de  mon 
grabat  tout  nud.  Votre  sœur  ne  partage 
heureusement  pas  cette  position,  [elle  est 
en   France   pour   mes   affaires   et   fait    tout 


(i)  Cf.  Le  Fiyaro,  S  août  ISSS. 


ce  qu'elle  peut  pour  m'y  ramener.  J.B. 
s'intéresse  à  notre  position  et  cependant 
nous    n'avons    encore    pu    réussir    à    rien.] 

Enfin,  mon  cher,  il  est  dans  la  vie  des 
tems  heureux,  il  en  est  de  malheureux. 
[Peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  fisse  partie 
de  l'expédition  de  St  Dom.,  j  j'aurais  été 
un  joli  cadet.  Ne  jettes  pas  le  manche 
après  la  cognée,  j'ai  encore  quelques  es- 
pérances d'être  mieux  et  les  plus  gros 
finissent  par  pouvoir  aider  les  plus  pe- 
tits. Il  faut,  il  est  vrai,  de  la  patience, 
et  comme  moi,  vous  en  prenez  par  votre 
attachement  à  votre  épouse  et  par  votre 
tendresse  pour  vos  enfants.  Croyés  bien 
que  si  je  ne  fais  rien  pour  vous  c'est 
par  impossibilité,  car  pour  de  la  bonne 
volonté  et  de  l'amitié,  j'en  suis  rempli 
pour    vous. 

.\ssés  heureux  pour  avoir  pu  placer 
Louis,  j'ai  fait  d'inutiles  efforts  jjour 
placer  mon  jeune  frère  qui  pétille  d'es- 
prit et  de  moyens,  J.  B.  s'y  est  intéressé 
vivement  et  je  ne  sais  comment  rien  n'a 
réussi  ;  las  d'être  balotté  il  s'est  jette 
dans  le  barreau  on  il  a  quelques  succès. 
Je  voudrais  vous  voir  un  état,  car  vous 
n'en  avés  pas.  Il  est  vrai  que  vous  vous 
intéressés  dans  les  affaires  et  que  par 
la  suite  vous  pourrés  faire  vous-même 
quelque  chose,  mais  jusques  là  je  suis 
autant  que  vous  mécontent   de  votre  sort. 

[J'ai  mes  enfants  avec  moi,  les  deux 
aines  se  portent  très  bien,  ils  apprennent 
la  langue  italienne  ;  le  plus  petit  Vic- 
tor, fait  des  dents  avec  beaucoup  de  dif- 
ficultés et  ne  s'acclimate  pas  aussi  bien 
que  ses  frères.  Il  est  vrai  qu'il  fait  ici 
une  chaleur  extraordinaire,  on  la  com- 
pare à   celle   de   l'Amérique.] 

Embrassés  bien  ma  sœur  pour  moi.  di- 
tes-lui que  je  la  félicite  d'avoir  fait  un 
fils,  que  je  voudrais  bien  l'embrasser  et 
la  connaître,  mais  que  tous  mes  projets 
de  semestre  .')  ont  été  rompus  par  des 
circonstances.  Dites  à  ma  sœur  la  re- 
ligieuse et  à  notre  tante  que  quoique  je 
ne  reçoive  jamais  de  leurs  nouvelles,  je 
ne  les  aime  pas  moins,  que  tandis  qu'el- 
les prient  pour  moi,  je  me  bats  pour 
elle  qu'ainsi  nous  nous  acquittons  les  uns 
envers  les  autres,  excepté  d'amitié  dont 
je  ne  les  tiens  pas  quittes. 


—  iy;i 


APPENDICE 


J'ai  écris  par  la  poste  de  France  à 
mon  grand  papa,  embrassés  le  pour  ses 
enfans  et  voici  l'adresse  à  'laquelle  il 
faut  m'envoyer  vos  lettres  sans  quoi  je 
risquerai   de   ne   pas   les   recevoir. 

Je    vous    embrasse    de    bien    bon    cœur. 

Hugo. 

Envoyés  mon  adresse  à  ma  tante  Ro- 
bin. 

[Au  cit.  Hugo  chef  de  Bu  de  la  20= 
1/2  Bde  de  ligne  à  Porto  Ferrajo  isle 
d'Elbe  par  Livourne,  ]  à  remettre  dans 
cette  ville  à  M^  Joseph  Poggialy  Négo- 
ciant pour  la  faire  passer. 

Ne  m'oublies  pas  auprès  de  toute  no- 
tre   famille. 


Lettre   île  Hugo   à  son  beau-frère  Trélmchet,  rue 
Vandick.   maison  Caillé,  9,  Nantes.  Inédile. 


Porto- Ferrajo.  le    10  ventôse  an    12 
(Jeudi   1"  mars  1804). 


Je  viens  de  recevoir,  mon  cher  Tré- 
buchet,  votre  lettre  du  5  pluviôse  qui  m'a 
été  transmise  par  M"'  Poggialy.  Ce  né- 
gociant a  du  vous  donner  de  mes  nou- 
\elles  et  vous  dire  combien  les  communi- 
cations par  mer  sont  difficiles  pendant 
l'hyver  et  souvent  à  travers  la  nuée  de 
corsaires  qui  nous  ont  entouré.  Je  me 
proposais  de  vous  écrire  en  Germinal 
ainsi  qu'à  notre  cher  grand  papa  et  à 
notre  tante  de  Chateaubriant,  mais  il  se 
présente  une  occasion  de  le  faire  et  je 
m'empresse   à   la    saisir. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  sur  la  san- 
té de  notre  grand  papa  me  fait  infini- 
ment de  chagrin  et  augmente  mes  re- 
grets de  ne  pas  le  connaître.  Depuis  que 
je  lui  appartiens  la  guerre  m'a  toujours 
retenu  loin  de  vous  et  si  je  continue 
à  m'éloigner  comme  je  l'ai  fait  depuis 
18  mois  bientôt  je  me  verrai  sur  les 
côtes  de  quelque  terre  anciennement  vi- 
sitée. 

Votre  tendresse  vous  aura  sans  doute 
trop    alarmé    sur    l'état    de    notre    grand 


papa  et  malgré  son  grand  âge,  il  faut 
encore  espérer  qu'il  nous  sera  conservé. 
V^ous  savez  qu'il  a  été  bien  mal  déjà 
et  qu'il  s'en  est  heureusement  tiré,  il  faut 
encore  espérer  pour  cette  fois,  mon  cher 
frère,  je  ne  suis  moi-même  pas  sans  cet- 
te espérance.  Malgré  cela  la  marche  que 
vous  m'indiquez  est  trop  sage  pour  que 
je  ne  la  suive  pas  et  je  le  fais  d'autant 
plus  volontiers  que  mon  grand  éloigne - 
ment  du  lieu  des  affaires  pourrait  vous 
entraîner  en  cas  que  nous  vinssions  à^ 
le  perdre  dans  des  retards  fâcheux  et 
dans  tous  les  inconvénients  que  vous  avez 
prévus. 

J'adresse  donc  ma  procuration  à  mou 
épouse  avec  plein  pouvoir  de  se  faire 
représenter  par  qui  bon  lui  semblera  et 
d'agir  comme  elle  le  croira  convenable 
pour    notre    intérêt    commun. 

Vous  saurez,  mon  cher  Trébuchet,  que 
Sophie  habite  Paris  avec  ses  enfants  et 
qu'elle  y  demeure  rue  neuve  des  petits 
champs  N"  76.  Je  me  suis  déterminé 
à  lui  donner  cette  résidence  en  considé- 
rant tous  les  événements  auxquels  elle 
aurait  pu  être  exposée  en  cas  de  siège, 
et  l'instabilité  cruelle  à  laquelle  nous 
sommes  exposés  depuis  quelques  années. 
Il  m'a  fallu  de  pareilles  raisons  pour 
me  déterminer  à  un  sacrifice  aussi  grand 
et  je  vous  avoue  que  c'en  est  un  bien 
grand,  que  malgré  que  j'en  sente  l'ab- 
solue nécessité  il  m'est  impossible  de  m'y 
habituer.  Vous  qui  n'avés  jamais  quitté 
votre  épouse  chérie,  mettez  vous  à  ma 
place,  je  n'aime  pas  moins  la  mienne 
que  vous  pouvez  aimer  la  vôtre,  jugez 
par  là  de  la  situation  dans  laquelle  je 
me    trouve. 

Soyés,  mon  cher  Trébuchet,  auprès  de 
votre  aimable  épouse,  de  mon  grand  pa- 
pa et  de  toute  sa  famille  l'interprète  de 
mes  sentimens  de  vive  affection,  dites  leur 
à  tous  que  mon  plus  grand  plaisir  se- 
rait celui  de  les  embrasser  et  de  leur 
présenter  ma  femme  et  mes  bons  pe- 
tits   garçons. 

Tout    à    vous,    mon     cher    Trébuchet. 

Hugo. 
Louis    est    officier    de    grenadiers    dans 


—  196  — 


APPENDICE 


le  5  5*  régiment  d'infanterie  au  camp  de 
St-Omer. 

Bien  des  choses  à  Delairc  et  à  Mr 
Delaire. 

Embrassés  ma  belle  sœur,  ma  sœur, 
ma  tante  et  Mme  Bellet  et  son  mari 
pour  celui  qui  espère  les  aimer  autant 
un    jour    qu'il    désire    les    connaître    tous. 


Lettro   (le  Sopiiie  Hugo  à  son  frère  Marie-Jos.'|ili 
Trébuchet.  Inédite. 


Assure  mon  grand  papa  de  mon  atta- 
chement respectueux  et  n'oublie  pas  ma 
sœur  ma  tante  et  toute  la  famille. 

Mon  adresse  est  actuellement  rue  St- 
Jacques    près    l'église    N°    250. 


Leili'p   (le   So|iliie   lliigo  ;\  son  ri('ie  Murie-Joseph. 
Trébiicliet  (I). 


Par 


If   ll>  arril  ISO'.). 


Pari.'i.    l  juin  J808  'i. 

Ta  lettre  du  7  mai  mon  cher  frère 
ma  fait  le  plus  grand  plaisir  elle  m'en 
aurait  encore  fait  davantage  si  je  ne 
voyais  que  tu  regardes  ma  négligence  à 
t 'écrire  comme  une  preuve  de  mon  dé- 
faut d'attachement  pour  toi.  Sois  donc 
bien  convaincu  que  les  torts  de  ma  pa- 
resse ne  sont  point  ceux  de  mon  cœur, 
et  puis  si  tu  savais  combien  d'affaires 
et  d'inquiétudes  de  toutes  espèces  m'ont 
affligées  depuis  un  an  tu  serais  certai- 
nement plus  indulgent  j'ai  fait  un  voyage 
à  Naples  avec  mes  enfants  et  cela  m'a 
déjà  pris  plus  de  six  mois  je  croyais 
pouvoir  m'y  fixer  mais  il  ne  m'a  pas  été 
possible  par  beaucoup  de  raisons  qui  sont 
trop  longues  à  détailler  dans  une  lettre 
mon  mari  est  colonel  du  régiment  Royal 
Corse  dans  ce  pays  là  ;  ils  se  portent 
fort  bien  j'ai  reçu  de  ses  nouvelles  avant 
hier  je  lui  écrit  pour  avoir  sa  procura- 
tion nous  avons  été  assez  étourdis  l'un  et 
l'autre  pour  oublier  le  besoin  que  j'en 
pouvais  avoir,  aussi-tôt  que  je  l'aurai  reçu 
je  t'enverrai  la  mienne  tu  pense  bien  que 
je  n  'en  chargerai  pas  un  autre  que  toi  au 
reste  il  est  possible  que  je  fasse  un  petit 
voyage  à  Nantes  à  la  fin  de  l'été  j'au- 
rais bien  du  plaisir  à  t'embrasser  et  à 
faire  connaissance  avec  ta  famille  surtout 
avec  ma  belle  sœur  que  j'aime  sans  la 
connaître  d'après  les  éloges  que  toutes 
les  personnes  qui  l'as  connaisse  en  font, 
embrasse  la  bien  pour  moi  ainsi  que  tes 
enfants  et  crois  à  mon  sincère  attache- 
ment. 

Hugo  née  TréI3UCiiet. 


J'ai  reçu  ta  lettre  du  5  avril  mon  cher 
frère  je  l'ai  lue  avec  beaucoup  d'attention 
ainsi  que  les  pièces  y  jointent  et  notam- 
ment l'arrangement  fait  par  notre  grand 
père  et  signé  par  la  l''":  communautée, 
hors  moi  qui  m'applaudis  beaucoup  au- 
jourd'hui que  j'ai  eu  copie  de  cet  ar- 
rangement de  n'avoir  point  envoyé  de 
pouvoir  pour  signer  cette  pièce  et  cela 
par  deux  raisons  ;  la  l'«  c'est  qu'il  me 
semble  que  les  droits  de  la  1''=  commu- 
nauté sur  la  propriété  de  Saint -Fiacre  sont 
mal  établis,  en  ce  que  puisqu'il  fut  sti- 
pulé dans  le  contrat  de  mariage  de  notre 
ayeule  que  la  moitié  de  la  somme  qu'elle 
apportait  serait  employée  en  achat  de  bien 
fonds  qui  lui  reviendraient  propres,  nul 
doute  que  c'est  le  bien,  payé  avec  cette 
somme,  qui  doit  appartenir  à  ses  enfans 
et  non  point  la  reprise  de  cette  somme. 
'■"il  en  était  autrement  nous  serions  lésés, 
car  tu  conviendras  qu'en  1747  l'argent 
avait  une  valeur  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qu'il  a  actuellement,  il  faut  exa- 
miner le  contrat  de  mariage  de  notre 
ayeule,  et  les  contrats  d'acquisition  de 
la  propriété  de  Saint-Fiacre  pour  con- 
naître la  portion  qui  a  été  payée  avec  les 
deniers  de  notre  grande  mère,  laquelle 
portion  nous  appartient  aussi  légitime- 
ment que  le  bien  de  Monnière  apporté 
par  la  seconde  femme  de  notre  grand  père 
appartient  à  la  seconde  communauté,  je 
te  déclare  donc  que  je  ne  signerai  rien, 
que  je  n'aye  eu  connaissance  de  ces  dif- 
férentes pièces  parce  que  ce  sont  elles 
qui  doivent  établir   nos   droits   et  non   pas 


(1)  Cf.  Le  Fitjaro.  l:>  aofil  IS.ss. 
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des  déclarations  qui  ne  peuvent  en  tenir 
lieu  surtout  dans  l'état  de  faiblesse  de 
tête  où  je  trouve  réduit  notre  grand  père 
par  son  âge  avancé,  d'ailleurs  tu  me  dis 
que  quelques  acquiers  portés  par  mon 
grand  père  comme  fait  du  tems  de  la  l"''^ 
communauté  pourraient  être  contestés  par 
la  2™e  parce  qu'il  ne  s'explique  pas  clai- 
rement la  lecture  des  différents  contrats 
d'acquisitions  donnant  la  date  certaine  du 
tems  où  elles  ont  été  faites,  tout  sujet  de 
contestations  sera  détruit  et  je  serais  pour 
ma  part  très  fâchée  que  la  2™=  com- 
munauté fut  par  surprise  frustrée  dans 
i|uelqu'un  de  ses  droits,  crois-moi,  mon 
ami,  traitons  toujours  les  autres  comme 
nous   voudrions  l'être   nous-même. 

La  seconde  raison  qui  dans  tous  les 
cas  m'aurait  empêcher  de  signer  cette  dé- 
claration quand  les  bases  m'en  auraient 
semblait  justes  est  [la  rédaction  de  cette 
pièce  injurieuse  à  la  mémoire  de  notre 
père  qu'on  présente  presque  comme  un 
aventurier  qui  vend  tout  et  laissent  ses 
en  fans  à  la  merci  du  premier  venu  ;  voilà 
l'idée  que  la  lecture  de  cette  déclaration 
destinée  à  devenir  papier  de  famille  au- 
rait donné  de  lui  à  nos  enfants  et  petits - 
enfants,  et  je  suis  étonnée  que  tu  aies 
souffert  qu'on  présentât  d'une  manière  si 
défavorable  une  action  aussi  simple  que 
celle  de  la  vente  de  son  mobilier  qu'il 
était  forcé  de  faire  par  les  circonstances 
où  il  se  trouvait  à  la  veille  d'un  voyage 
lointain  qui  devait  durer  trois  années  et 
n'ayant  que  des  enfants  en  bas  âge  et 
par  conséquent  incapables  de  veiller  à 
leurs  intérêts,  il  est  faux  qu'il  nous  eut 
laisser  à  la  charge  de  mon  grand  père, 
puisque  nous  fumes  mis  en  pension  par 
lui-même,  et  sans  que  mon  grand  père 
s'en  mêlât  en  rien]  de  plus  j'ai  toujours 
entendu  dire  à  la  tante  Trébuchet  qui 
savait  bien  ce  qui  s'était  passe  à  cette 
époque  qu'il  avait  laissé  des  fonds  pour 
payer  notre  pension  pendant  les  trois  ans 
que  devait  durer  son  voyage  ;  il  parait 
qu'elle  s'était  trompée  ;  mais  toujours 
est -il  vrai  que  [mon  pauvre  et  honoré 
Ijère  ne  laissa  ses  enfants  à  la  charge 
de  personne  et  que  c'est  la  mort  seule 
c|ui  nous  mis  dans  cette  malheureuse  po- 
siti(jn  '    quant    à    toi    notre    tante    Rosette 


qui  est  ta  marraine  avait  désiré  t 'avoir 
dans  la  maison  de  mon  grand  père  et 
je  crois  que  notre  père  y  avait  consentit, 
encore  n'en  suis-je  pas  sûre  j'ai  dit  que  sa 
mort  nous  laissa  dans  la  malheureuse  po- 
sition d'être  à  charge  à  notre  famille 
mais  aujourd'hui  que  nous  ne  sommes 
plus  des  enfants  à  qui  on  peut  faire  croi- 
re ce  qu'on  veut,  discutons  quelle  part 
de  cette  charge  notre  grand  père  prit  ; 
d'abord  notre  oncle  Lenormant  se  chargea 
de  nos  deux  sœurs  et  paya  leur  pension 
chez  notre  tante  Trébuchet,  ma  tante  Ro- 
bin me  prit  chez  elle  et  mon  grand  père 
garda  mes  deux  frères  aines  (je  ne  parle 
pas  de  toi  puisqu'il  avait  annoncé  la  vo- 
lonté de  te  garder  chez  lui  ;  même  en  sup- 
posant le  retour  de  notre  père)  mais  cette 
surcharge  de  nos  frères  fut  t'elle  très  pe- 
sante pour  lui  je  dis  sans  détour  que 
non,  car  il  jouissait  de  la  portion  de 
bien  échu  à  notre  mère,  du  chef  de  sa 
mère,  de  plus  il  avait  à  sa  disposition 
une  somme  de  quatre  mille  francs  nous 
appartenant  ;  laquelle  somme  aurait  été 
facilement  placée  à  six  pour  cent  par  an. 
puisque  c'était  l'intérêt  du  cominerce  à 
Nantes  ;  j'évalue  donc  le  revenu  du  petit 
bien  de  notre  mère  et  celui  de  cette 
fortune  à  300  fr.  au  moins,  et  je  te 
demande  si  on  aurait  pas  trouvé  à  Nan- 
tes ou  aux  environs  dans  ce  tems.  une 
pension  pour  mes  frères,  ou  certes  ils 
auraient  reçu  une  aussi  bonne  éducation 
car  je  me  rappelle  fort  bien  qu'on  les 
envoyait  à  l'école  chez  Mr.  Dupas  rue 
St-Denis  ou  on  payait  3  ou  4  fr.  par 
mois  pour  chacun  ;  et  aussitôt  qu'ils  onts 
sut  lire  et  écrire  un  peu  d'arithmétique 
on  les  a  fait  embarquer  j'ai  vu  la  note 
de  la  dépense  qui  fut  faite  pour  Au- 
guste à  cette  occasion  laquelle  dépense 
s'élevait  à  66  francs  et  à  chaque  re- 
tour de  voyage  c'était  avec  l'argent  qu'ils 
touchaient  de  leurs  appointements  qu'on 
leur  achetait  ce  qui  leur  était  néces- 
saire ;  voilà  des  faits  dont  j'ai  une  par- 
faite connaissance  ma  sœur  aînée  tom- 
ba à  la  charge  de  notre  ayeul  après  la 
mort  de  notre  oncle,  qui  eut  lieu  à  peu 
près  dans  le  tems  du  départ  de  nos  frè- 
res, les  cent  écus  que  j'ai  affecter  plus 
haut   à   leurs  dépenses  devaient   donc   ser- 
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vir  à  celles  de  notre  sœur,  et  tu  m'a- 
voueras que  la  pauvre  enfant  ne  les  dé- 
pensait pas  dans  le  ménage  de  la  tante 
Trébuchet  dont  toute  la  maison  ne  coûtait 
pas  100  francs  par  an  ;  Madelaine  était 
entrée  au  couvent  sur  la  promesse  de 
l'oncle  Lenormant  de  lui  payer  sa  dot 
et  sa  pension  de  noviciat  ;  conséquem- 
ment  mon  grand  père  n'en  a  point  était 
chargé  et  j'ai  été  peiné  de  voir  qu'on 
lui  comptait  des  dépenses  qui  devaient 
être  prises  sur  la  succession  de  noire  on- 
cle puisque  sa  volonté  était  bien  connue 
et  que  d'ailleurs  on  ne  doutait  pas  que 
si  il  eut  eu  le  tems  de  faire  connaître 
ses  dernières  volontés  il  nous  eut  fait 
tous  les  avantages  qui  auraient  été  pos- 
sible, ce  qui  aurait  été  de  toute  justice 
puisque  mon  grand  père  n'ayant  point  fait 
d'inventaire  à  la  mort  de  sa  seconde  fem- 
me la  succession  de  notre  oncle  qui  était 
toute  mobilière  tombait  pour  les  trois 
quarts  dans  la  2™^  communauté,  au  res- 
te elle  n'en  profitera  pas  car  il  parait 
que   tout   a  passé   dans   le   même    gouffre. 

Il  me  reste  à  parler  de  l'article  qui 
me  concerne  dans  cette  déclaration  j'a- 
voue que  j'ai  été  passablement  surprise 
d'y  lire  que  les  dons  que  mon  grand  père 
m'avait  fait,  devaient  engager  mon  mari 
à  consentir  à  tous  les  arrangemens  ;  je 
crois  que  l'intérêt  de  la  fortune  de  667 
fr.,  dont  il  me  devait  compte  depuis  ma 
majorité  c'est  à  dire  pendant  quatre  ans 
et  ma  petite  portion  du  bien  de  ma 
grand  mère  dont  il  me  devait  compte  aus- 
si dans  le  même  tems  et  dont  il  jouit 
depuis  quinze  ans  ont  bien  payé  deux 
paires  de  draps  deux  napes.  deux  dou- 
zaine de  serviettes  et  six  ou  douze  tor- 
chons  ;  voilà  cet  envoi  de  linge  dont  on 
veut    bien    me    faire    abandon. 

Je  suis  fâchée  d'avoir  à  relever  de 
semblables  misères  mais  j'y  suis  forcée 
et  je  ne  consentirai  point  à  me  charger 
d'obligation  quand  je  suis  loin  d'en  de- 
voir car  je  suis  bien  sure  que  si  mon 
petit  avoir,  eut  été  confié  à  ma  tante  ; 
quoiqu'elle  n'eut  que  six  cents  livres  de 
rente  et  par  conséquent  assez  mal  à 
l'aise  mon  argent  eut  été  placé  les  inté- 
rêts accumulés  et  le  tout  m'aurait  été 
religieusement    remis    et    ce   n'aurait    point 


été  667  francs  mais  une  somme  triple. 
Au  surplus  ne  crois  pas  que  je  veuille 
plus  qu'il  ne  convient  censurer  la  con- 
duite de  notre  grand  père  je  le  respecte 
et  n'attribue  qu'à  son  grand  âge  ce  qu'il 
y  a  d'extraordinaire  dans  sa  déclaration  ; 
cette  lettre  te  prouvera  combien  je  suis 
loin  de  consentir  à  la  signer,  mais  j'ap- 
prouve fort  que  nous  lui  aidions  chacun 
d'après  nos  moyens  quand  tu  m'auras 
fait  connaître  au  juste  ses  revenus  ce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  ses  dépenses 
annuelles  je  ferai  tout  ce  que  je  pour- 
rai parce  que  quelques  soient  mes  idées 
sur  le  passé  ;  rien  dans  mon  opinion  ne 
peut  me  dispenser  de  remplir  un  devoir 
sacré  à  mes  yeux  ;  je  dois  cependant  te 
dire  que  ma  position  me  défend  de  pren- 
dre aucun  engagement  à  ce  sujet  n'ayant 
point  de  pouvoirs  de  mon  mari  qui  m'au- 
torise à  faire  des  partages  aux  conditions 
que  vous  me  proposées  et  que  je  suis 
sure  que  Hugo  refuserai  de  s'engager 
à  faire  des  revenus  fixes  il  se  fonderait 
sur  ce  que  n'ayant  pas  d'autres  ressour- 
ces que  ses  appointements  si  demain  un 
coup  de  fusil  venait  l'enlever  à  sa  famil- 
le je  me  trouverais  avec  trois  enfants 
à  élever  et  pour  tout  bien  une  pension 
de  douze  cent  francs  que  je  pourrais  ob- 
tenir du  gouvernement  tu  vois  que  je 
serais  loin  de  pouvoir  aider  à  notre 
grand  père  ;  j'espère  bien  qu'un  sembla- 
ble malheur  ne  m'arrivera  pas  et  si  je 
conserve  mon  mari  je  puis  espérer  un 
avenir  heureux  du  côté  de  la  fortune  dé- 
jà je  serais  hors  d'inquiétude  de  ce  côté 
si  des  donations  faites  avaient  été  ap- 
prouvées j'en  ai  parlé  à  Pouponneau  qui 
a  pu  t'en  dire  quelque  chose  dans  le 
tems  ;  quant  à  présent  je  suis  loin  d'ê- 
tre à  l'aise,  mon  mari  obligé  à  des  voya- 
ges continuels  dépense  beaucoup  et  m'en- 
voie à  peine  de  quoi  faire  les  frais  de 
mon  ménage  ce  n'est  qu'avec  la  plus 
grande  économie  que  je  puis  y  parvenir  ; 
pour  t'en  donner  une  idée  je  te  dirai 
que  mon  mari  n'a  pu  m  envoyer  dans 
toute  l'année  dernière  que  trois  mille  cent 
livres  ;  sur  cette  somme  j'ai  eu  à  payer 
cent  francs  par  mois  que  me  coûte  l'é- 
ducation de  mes  trois  garçons  et  four- 
nir  aux   frais    de    leur   entretien    ce    qui    a 
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été  un  objet  de  300  francs  et  qu'avec 
les  1600  fr,  restants  j'ai  pourvu  aux  frais 
de  nourriture  de  cinq  personnes  qui  com- 
pose mon  ménage  (mes  trois  garçons  ne 
faisant  qu'un  repas  dans  la  pension  où 
ils  sont)  j'ai  payé  loyer,  bois,  blanchis- 
sage, enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire 
dans  une  maison  ;  et  sentant  que  j'aurais 
de  la  peine  à  arriver  à  la  fin  de  l'année 
sans  faire  des  dettes  ne  voulant  point 
déranger  l'instruction  de  mes  enfants  j'ai 
réformé  ma  domestique  et  fait  moi-même 
ma  cuisine  ;  mon  amitié  pour  toi  me  fait'' 
entrer  dans  tous  ces  détails,  afin  que  tes 
idées  se  fixent  enfin  sur  ma  position,  et 
que  tu  n'attribue  point  à  mauvaise  vo- 
lonté, ce  qui  serait  impossibilité,  je  te  le 
répette,  je  suis  dans  le  même  cas  qu'une 
personne  qui  jouerait  à  la  loterie  et  qui 
pourrait  se  réveiller  riche  ou  ruinée,  la 
seule  différence  qu'il  y  aurait  entre  elle  et 
moi,  c'est  que  ce  n'est  pas  volontaire- 
ment que  je  suis  le  jouet  des  évène- 
mens.  je  ne  puis  rien  que  les  attendre  et 
les  supporter  avec  courage  s'ils  sont  mal- 
heureux ;  je  viens  dans  l'instant  de  rece- 
voir une  lettre  de  Bellet  encore  plus  in- 
convenante que  celle  que  Lenormant  m'a 
écritte  ;  je  suis  fâchée  pour  mes  deux  cou- 
sins qu'ils  aient  assez  peu  de  bon  sens  et 
de  jugement  pour  ne  pas  sentir  que  le  ton 
pédant  qu'ils  prenent  en  m'écrivant  ne  leur 
va  point  vis  à  vis  de  moi  qui  suis  de  toute 
manière  leur  égale,  au  surplus  les  rai- 
sons que  me  donnent  ces  deux  docteurs, 
ne  me  persuaderons  pas  que  je  dois  sur 
leur  parole  envoyer  des  pouvoirs  pour 
signer,  sans  voir  clair  dans  des  affaires 
qui  me  regardent  aussi  bien  qu'eux  ;  les 
contes  qu'ils  me  font  ou  par  ineptie  ;  ou 
pour  me  faire  peur  ;  ne  sont  pas  pro- 
pres à  me  donner  confiance  dans  leur 
lumière  ;  par  exemple  Bellet  me  menace 
de  la  perte  de  la  somme  que  doit  prélever 
la  1«  communauté  ;  si  mon  grand  père 
est  forcé  d'engager  ses  biens  ;  il  suppose 
donc  que  j'ignore  que  non  seulement  cet- 
te somme,  tnais  encore  la  moitié  des  ac- 
quiers tant  de  la  1",  que  de  la  2"""= 
communauté  ne  répondent  pas  plus  des 
dettes  qu'il  pourrait  faire  ;  que  les  biens 
du  grand  mogol  ;  Bellet  me  dit  aussi 
qu'il    vient   d'expédier   une   corde   de    bois 


à  notre  grand  père  qui  en  manque  (dit- 
il  )  pour  se  chauffer  et  qui  n'a  pas  de 
quoi  pourvoir  à  ses  premiers  besoins,  j'a- 
voue que  tout  cela  a  bien  lieu  de  me 
surprendre  car  en  supposant  qu'il  ne  re- 
tire que  sept  à  huit  cent  livres  de  ren- 
te de  ses  propriétées,  il  n'y  a  pas  de 
quoi  être  à  l'aise,  mais  si  son  ménage 
était  bien  administré  il  ne  manquerai 
pas  des  premières  choses  nécessaires  à 
la  vie  ;  Bellet  en  parle  presque  comme 
d'un  homme  réduit  à  l'aumône  ;  je  ne 
puis  croire  à  cet  état  de  choses  allarmant 
je  te  prie  de  m'écrire  la  dessus  toute 
la  vérité  ;  quels  sont  ses  revenus,  quel- 
les personnes  sont  auprès  de  lui.  quelle 
somme  il  dépense  par  an  ;  et  ce  qui  lui 
serait  nécessaire  pour  vivre  sans  priva- 
tions ;  je  contribuerait  alors  autant  qu'il 
me  sera  possible  à  rendre  la  fin  de  sa 
vie  douce  s'il  fallait  pour  cela  une  som- 
me trop  considérable  et  que  nos  moyens 
à  tous  ne  nous  permissent  pas  de  lui 
fournir  il  vaudrait  beaucoup  qu'il  ven- 
de ou  engage  les  biens  qui  sont  à  lui  ; 
que  de  se  laisser  manquer  de  quelques 
choses. 

Si  l'état  de  sa  santé  pouvait  faire  crain- 
dre une  fin  prochaine  tu  me  l'écrirais 
de  suite  et  je  t'enverrais  un  pouvoir  suf- 
fisant pour  empêcher  l'apposition  desscel- 
lets  me  réservant  de  faire  un  voyage  à 
Nantes  si  ce  malheur  arrivait,  je  t'aurais 
envoyé  dès  aujourd'hui  ce  pouvoir,  mais  la 
procuration  de  mon  mari,  ne  m'autorisant 
que  jusqu'au  premier  août  prochain  j'ai 
préférer  attendre  une  prolongation  de  pou- 
voir afin  de  te  donner  le  mien  pour  un 
tems    plus    long. 

J'aurai  répondu  plutôt  à  ta  lettre  du 
mois  d'octobre  dernier  si  je  n'avais  pas 
attendu  une  réponse  de  mon  mari  à  qui 
j'avais  écris  pour  savoir  s'il  connaissait 
le  préfet  ou  quelqu'un  qui  put  avoir  quel- 
que influence  sur  son  esprit  ;  mon  mari 
changeant  continuellement  de  lieu  mes 
lettres  sont  souvent  perdues  ou  ne  lui 
parviennent  qu'après  avoir  été  renvoyées 
dans  cinq  ou  six  endroits  ce  qui  de- 
mande beaucoup  de  tems  je  croyais  bien 
qu'il  ne  connaissait  personne  qui  put  te 
servir  et  malheureusement  cela  s'est  vé- 
rifié,  sois  persuadé  qui   si   je  me   trouvais 
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à  même  de  pouvoir  l'être  utile  je  ne 
serais  point  paresseuse  pour  t 'annoncer 
quelques  bonnes  nouvelles  et  si  cela  peut 
m'arriver  un  jour  je  ressentirai  un  plai- 
sir plus  vif  que  celui  que  je  pourrai  te 
faire  mais  je  te  prie  de  n'être  envers 
moi  ni  rancuneux  n'y  susceptible  et  de 
croire  à  mon  bien  sincère  attachement. 
Je  t'embrasse  ainsi  que  ta  femme  et 
tes    enfants. 

HiGO   née   Trebbuchet. 


Lettre    de    Marie-Josepli    Trébiicliet     à     Sophie 
Hiigo(l). 

iSnntns.  ?0  nrrit  IS09. 


Ma    chère    Sophie, 

Je  réponds  à  ta  lettre  du  12  Avril  que 
je  n'ai  reçue  qu'hier  et  qui  m'a  beaucoup 
affecté.  Je  vais  combattre  tes  objections 
et  je  me  plais  à  croire  que  les  nouvelles 
observations  que  je  vais  te  faire,  te  rap- 
pelleront à  des  sentiments  plus  confor- 
mes  à  nos  intérêts. 

Je  commencerai  par  une  observation  gé- 
nérale. Notre  grand'père  aurait  manqué 
à  l'esprit  de  justice  et  à  la  probité  qui  le 
caractérisent,  s'il  avait  cherché  dans  les 
arrangements  rédigés  par  lui  à  favoriser 
une  communauté  au.\  dépens  de  l'autre. 
Bellet  et  moi,  sommes  ainsi  que  toi  de 
la  première  communauté,  et  comme  toi 
intéressés  à  nous  assurer  que  nos  droits 
étaient  entièrement  conservés  par  les  dits 
arrangemens.  Nous  aurions  été  ignorants 
de  les  signer  s'ils  avaient  portés  at- 
teinte à  ces  mêmes  droits,  et  de  mau- 
vaise foi  s'ils  avaient  été  nuisibles  aux 
intérêts  de  la  deuxième  communauté. 
Tous,  nous  avons  voulu  la  conserva- 
tion de  nos  droits  mais  rien  de  plus  : 
nous  désirons  seulement  une  jouissance 
assurée  et  qui  ne  pût  être  contestée  des 
I  dits  droits.  Notre  grand'père  remplit  donc 
nos  désirs  à  tous,  lorsqu'au  commence- 
ment   de    L'an    12,    il    s'occupa    de    met- 


(1)  Celle  lettre  est  une  copie,  faite  par  Marie-Josrph 
Trébuchet,  de  la  lettre  envoyi'e  à  Sophie. 


tre  de  l'ordre  dans  ses  affaires  de  fa- 
mille et  de  rédiger  deux  règlements  des 
intérêts  de  ses  deux  communautés,  éta- 
blis sur  ses  (lires  et  papiers  dont  mal- 
gré son  grand  âge  il  fit  une  recher- 
che difficile  et  longue  et  un  examen  pé- 
nible. Aussi  nous  rendîmes  grâces  au  ciel 
de  ce  qu'il  lui  avait  inspiré  un  tel  projet, 
et  de  ce  qu'il  lui  avait  donné  assez  de  for- 
ces pour  le  mettre  à  exécution.  Le  ré- 
sultat de  ce  travail  important  qui  as- 
surait d'une  manière  claire  et  juste  à 
chaque  communauté  ce  qui  lui  apparte- 
nait, nous  semblait  alors  devoir  éviter  un 
jour  des  discussions  et  peut-être  des  pro- 
cès qui  paraissaient  probables  dans  la 
confusion  où  se  trouvaient  tous  ces  pa- 
piers qu'il  aurait  été  impossible  de  dé- 
brouiller, chose  que  notre  grand'père  pou- 
vait faire  lui  seul.  Nous  nous  félicitâmes 
donc  tous  de  cette  opération  essentielle,  et 
nous  nous  en  félicitâmes  surtout,  parce  que 
nous  pensions  que  notre  approbation  eut 
été  unanime,  et  que  nous  n'aurions  eu  qu'à 
partager  ses  biens  à  l'amiable,  sans  dis- 
cussion et  sans  frais,  conformément  aux 
bases  arrêtées  par  notre  grand'père  et 
approuvées  par  nous  à  l'exception  de  toi. 
Tu  dois  te  rappeler  que  dans  ce  temps 
là  (dans  l'an  12)  je  t'écrivis  une  lon- 
gue lettre  à  ce  sujet  par  laquelle  je  te 
faisais  connaître  comment  nos  droits  res- 
pectifs avaient  été  réglés.  Je  dois  donc 
être  péniblement  affecté  aujourd'hui  que 
je  vois  les  objections  que  tu  fais  contre 
cette  opération  qui  établit  avec  justice 
nos  droits  à  chacun  et  qui  m'avait  sem- 
blé propre  à  entretenir  entre  nous  tous 
l'union  et  l'intelligence  si  nécessaires  pour 
terminer  nos  partages.  .Aussi  je  vais  fai- 
re tous  mes  efforts  pour  répondre  à  tes 
objections    d'une    manière    satisfaisante. 

V^  objection.  Les  droits  de  la  l'''^  com- 
munauté sont  mal  établis  dis  tu  en  ce 
qu'il  n'est  pas  stipulé  que  la  moitié  des 
6.000  francs  que  notre  grand'mère  ap- 
portait en  mariage  et  qui  fut  employée 
en  achat  de  biens  fonds,  appartiendrait 
à  ses  enfants,  qui  conséquemment  se- 
raient autorisés  à  prélever  le  bien  payé 
avec  cette  fortune.  Il  est  dit  par  l'ar- 
ticle ler  que  nous  prélèverons  en  fonds 
d'héritage  à  dire  d'experts  jusqu'à  la  con- 
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currence  des  dits  3.000  francs  sur  les 
acquêts  faits  pendant  le  1'^'  mariage.  D'a- 
près cet  article  nous  avons  donc  k'  droit 
de  prélever  nos  3.000  francs  en  biens 
fonds,  et  il  est  entendu  que  ce  sera  de 
préférence  les  objets  acquis  avec  ces 
3.000  francs  ;  ce  que  nous  connaîtrons 
à  l'instant  de  nos  partages,  notre  grand 
père  devant  nous  remettre  tous  nos  titres. 
Au  surplus  en  supposant  même  que  nous 
prélevions  indistinctement  pour  3.000 
francs  de  biens  sur  tous  les  acquêts  du  1" 
lit,  je  crois  que  nous  n'y  perdrions  pas 
car  tu  conviendras  qu'attendu  la  non  va- 
leur actuelle  des  propriétés  et  surtout  des 
vignobles,  nous  aurions  à  estimation  d'ex- 
perts, plus  de  biens  pour  3.000  francs 
que  cette  somme  n'a  du  en  procurer  en 
1747,  époque  oij  les  biens  étaient  à  un 
très    haut   prix. 

2"'^  objection.  —  Tu  dis  que  tu  ne  si- 
gneras rien  que  tu  n'ayes  vu  les  pièces, 
parce  que  ce  sont  elles  qui  doivent  éta- 
blir nos  droits  et  non  pas  des  déclarations, 
surtout  dans  l'état  de  faiblesse  de  tête  où 
se   trouve  notre   grand   père. 

Mais  je  te  le  dis  encore,  ces  pièces 
confondues  avec  les  autres  papiers  de  no- 
tre grand  père,  auraient  été  de  l'hébreu 
pour  nous,  s'il  ne  les  avait  pas  lui-même 
réunies  et  classées  ;  et  ce  sont  ces  piè- 
ces ainsi  mises  en  ordre  cfiii  ont  servi  de 
base  aux  dites  déclarations,  qui  consé- 
quemment  présentent  nos  droits,  d'après 
ce  qui  résulte  des  pièces.  Je  serais  fâché 
que  tu  signasses  aveuglément  :  Tous  les 
titres  seront  communiqués  à  toi  ou  à  ton 
fondé   de  pouvoir. 

Sur  la  déclaration  ou  règlement  pour  la 
2™=  communauté,  à  chaque  article  d'ac- 
quêts, la  date  du  contrat  y  est  indiquée  ; 
ainsi  nul  doute  et  par  la  rédaction  et  la 
date  des  contrats,  que  les  dits  articles 
n'appartiennent  à  cette  2""=  communauté. 
Les  contrats  existent,  je  les  ai  vus.  Sur 
les  déclarations  pour  la  première,  il  est 
dit  après  les  22  articles  détaillés,  que 
tous  ces  objets  ont  été  acquis  d'avec  Mr 
Mignaud,  Jean  Braud,  le  S^  Qullbaud  et 
autres,  et  ces  contrats  existent  également. 
Tout  sera  représenté  à  ton  fondé  de  pou- 
voir qui,  s'il  mérite  ta  confiance,  ne  si- 
gnera   rien    sans    être    convaincu    que    tes 


intérêts  ne  sont  pas  lésés.  Quant  à  ce 
que  tu  dis  sur  la  faiblesse  actuelle  de 
tête  de  notre  grand  père,  je  t'observerai 
que  les  dites  déclarations  ne  viennent  pas 
d'être  rédigées  actuellement  ;  mais  que 
c'est  au  commencement  de  Van  12,  ain- 
si qu'il  est  dit  ci-dessus,  et  alors  no- 
tre grand  père  jouissait  pleinement  de 
toutes  ses  facultés  morales  et  surtout  de 
sa  mémoire  ;  ce  qui  le  prouve  c'est  le 
travail    même . 

3™=  Objection.  —  Tu  me  marques  aus- 
si que  je  t'annonce  que  quelques  acquêts, 
désignés  à  la  V^  communauté  pourraient 
être  contestés  par  la  2™<",  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  expliqués  clairement,  et  tu  ajou- 
tes que  tu  ne  voudrais  pas  en  profiter 
aux   dépens   de   cette   2™=   communauté . 

Je  n'ai  point  voulu  te  dire  qu'il  y  avait 
des  doutes  sur  la  véritable  destination  de 
ces  articles,  parce  que  les  contrats  prou- 
veront facilement  qu'ils  font  partie  des 
acquêts  du  1"  lit  ;  mais  j'ai  voulu  te  faire 
entendre  qu'à  la  simple  lecture  de  la  dé- 
claration qui  nous  concerne,  plusieurs  ar- 
ticles, tels  par  exemple  que  les  maisons 
de  Bordiers  qui  sont  en  assez  grand  nom- 
bre seraient  difficiles  au  premier  moment 
à  distinguer.  Autant  que  toi  je  serais  fâ- 
ché que  la  2™"^  communauté  fut  frustrée 
par  surprise  et  tu  en  es  sûrement  con- 
vaincue. 

4'"=  objection.  —  Une  autre  raison,  ajou- 
tes-tu, qui  t'aurait  empêchée  de  signer 
cette  déclaration,  c'est  qu'elle  est  inju- 
rieuse à  la  mémoire  de  notre  père,  re- 
présenté comme  un  aventurier  qui  vend 
tout  et  laisse  ses  enfans  à  la  merci  des 
premiers  venus. 

Je  conviendrai  avec  toi  que  notre  grand 
père  aurait  pu  employer  des  expressions 
plus  convenables  pour  faire  connaître  que 
notre  père  était  forcé  à  cette  vente  par 
des  circonstances  impérieuses  ;  mais  je 
dirai  aussi  qu'il  ne  le  représente  pas  com- 
me un  aventurier,  car  si  cela  était,  j'au- 
rais été  bien  peu  délicat  de  signer,  avant 
d'avoir  fait  supprimer  ce  qui  pouvait  fié-  | 
trir  la  mémoire  de  notre  père.  Notre 
grand  père  n'a  jamais  eu  un  style  fleuri 
et  élégant  ;  il  a  toujours  écrit  à  peu  près 
comme  il  parlait,  sans  détour  comme  aus- 
si   quelquefois    avec    un    peu    de    rudesse. 
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Cependant  je  remarque  que  dans  Tarticle 
dont  tu  te  plains,  il  dit  qu'avant  de  partir 
pour  son  dernier  voyage,  il  fit  une  vente 
de  tout  son  mobilier,  et  ces  mots  dernier 
voyage,  font  connaître  le  motif  de  la 
vente. 

Quant  à  l'embarras  qu'il  dit  avoir  eu 
de  nous,  à  la  mort  de  notre  père,  cela 
me  parait  vraisemblable,  puisqu'il  resta 
chargé  de  notre  éducation  et  de  pour- 
voir à  nos  besoins  ;  ainsi  que  cela  est 
prouvé  par  le  payement  des  pensions  et 
entretiens  faits  à  M""^  veuve  Dugay.  en 
1781,  1782,  1783  et  1784,  et  je  re- 
marque que  ce  n'est  qu'en  1786  qu'il 
parvint  à  toucher  quelque  chose  prove- 
nant des  appointements  de  notre  père. 
Je  dois  donc  croire  que  les  dites  quatre 
années  de  pension  ont  été  avancées  de 
ses  fonds  particuliers,  car  je  ne  puis  sup- 
poser qu'il  eut  antérieurement  à  1786 
touché  pour  nous  de  l'argent  dont  il  ne 
ferait  nulle  mention  et  ne  nous  tiendrait 
pas  compte.  Une  semblable  idée  serait  de 
ma  part  une  injustice  et  une  ingratitude. 

Le  compte  qu'il  nous  rend  ensuite  des 
4.000  francs  restants  me  parait  juste,  et 
en  effet,  les  soins  qu'il  a  pris  de  chacun 
de  nous  ont  certainement  absorbé  au  delà 
des  667  francs  qui  revenaient  à  chacun 
dans  cette  somme.  Je  me  rappelle  très 
bien  que  mes  frères  en  sortant  de  chez 
Mme  Dugay  furent  comme  moi  nourris 
et  élevés  par  notre  grand  père,  qui  non 
seulement  leur  fit  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  chez  Mr  Dupas  et  chez  Mr  Duval 
au  Pilory,  mais  encore  les  mit  à  la  pen- 
sion Kerhervé  pour  faire  leurs  études. 
A  la  vérité,  Auguste  trop  léger  n'apprit 
pas  grand  chose,  mais  mon  frère  aîné 
plus  studieu.\  étudia  avec  assez  de  succès 
le  latin  et  eut  une  belle  écriture.  Je  me 
rappelle  une  lettre  de  lui  écrite  de  Brest 
à  notre  grand  père,  dont  l'écriture,  l'or- 
thographe et  le  stile  prouvaient  qu'il 
avait  reçu  une  assez  bonne  éducation. 
En  ajoutant  à  ces  frais  de  nourriture, 
d'entretien  et  d'éducation,  les  dépenses 
que  notre  grand  père  faisait  à  chacun  de 
leurs  voyages,  pour  leur  procurer  tous  les 
effets  nécessaires,  nous  trouverons  certai- 
nement que  les  667  francs  qui  leur  reve- 
naient de  la  succession  de  notre  père  ont 


dû  être  bien  insuffisants.  Je  me  rappelle 
encore  que  plusieurs  fois  Auguste  reve- 
nant de  ses  voyages,  était  dans  un  dénue- 
ment absolu,  les  effets  étant  perdus  ou 
volés,  et  qu'il  fallait  à  notre  grand  père 
faire  de  nouvelles  dépenses  pour  le  voya- 
ge  suivant. 

Quant  à  Madelon.  j'ai  toujours  entendu 
dire  que  notre  oncle  de  Rennes  s'était 
engage  à  payer  la  moitié  de  sa  dot, 
qu'il  avait  même  chargé  le  curé  de  .St- 
Laurent  de  compter,  et  que  mon  grand 
père   avait   compté   l'autre   moitié. 

Pour  l'article  qui  te  concerne  j'avoue- 
rai que  n'ayant  point  été  toi  seule,  à  la 
charge  de  notre  grand  père,  il  aurait  bien 
pu  parler  des  712  francs  qu'il  a  débour- 
sés en  argent,  pour  toi,  et  au  contraire 
te  tenir  compte  comme  à  moi.  des  667 
francs  nous  revenant  ;  mtus  il  a  considé- 
ré que  tu  avais  reçu  chez  Madame  Robin 
notre  tante  commune,  les  frais  qu'il  m'a 
donnés  à  moi-même,  et  qu'au  résultat  tu 
te  trouvais  aussi  favorisée  que  moi.  puis- 
que indépendamment  des  bienfaits  de  la 
sœur  de  notre  père,  il  t'avait  compté  au 
delà  de  la  dite  somme  de  667  francs. 
Relativement  à  l'intérêt  de  cette  modique 
somme  de  667  francs  ainsi  que  de  ta  pe- 
tite portion  dans  les  biens  de  notre  grand' 
mère,  il  me  semble  que  tu  ne  peux  les  de- 
mander, 1"  en  considération  des  sacri- 
fices que  l'on  a  fait  pour  tes  frères  et 
sœurs  ;  2°  parce  que  si  tu  élevais  cette 
prétention,  les  enfans  de  la  2"<=  com- 
munauté, pourraient  également  demander 
compte  depuis  leur  majorité  des  revenus 
des  biens  de  leur  grand'mère  laquelle 
demande  aussi  fondée  que  la  tienne,  pro- 
duirait en  leur  faveur,  seulement  pour  les 
biens  de  Pionnières,  estimés  environ  250 
francs  de  rente,   une  somme   considérable. 

Sois  donc  bien  persuadée,  ma  chère  So- 
phie, que  si  Bellet  et  moi  nous  sommes  dans 
le  tems  empressés  de  signer  cette  décla- 
ration, c'est  que  nous  sommes  convain- 
cus, qu'elle  était  conforme  à  l'équité  et 
conciliait  nos  intérêts  respectifs.  Je  te 
répéterai  même  que  la  2'"«  coimnunauté 
aurait  eu  des  objections  à  nous  faire  re- 
lativement à  l'avantage  qui  résulte  pour 
la  1'=  communauté  de  la  dite  déclaration. 
Notre    grand   père   a,   après    la    guerre    ci- 
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vile  qui  avait  tout  dévasté,  fait  de  gran- 
des dépenses  sur  les  biens  de  son  pre- 
mier mariage  à  St-Fiacre  pour  la  rce- 
dificalion  de  la  maison  principale  et  des 
maisons  de  bordiers  qui  avaient  été  in- 
cendiées ;  pour  la  réparation  des  pres- 
soirs et  autres  logements  etc.  Toutes  ces 
dépenses  ayant  été  payées  avec  ses  fonds 
particuliers  et  pendant  la  continuation  de 
la  2™=  communauté,  cette  dernière  com- 
munauté aurait  eu  le  droit  à  une  reprise 
de  la  moitié  du  montant  de  toutes  ces 
sommes  ;  mais  pour  nous  donner  une 
preuve  de  son  désir  de  tout  terminer  à 
l'amiable,  elle  a  abandonné  cette  préten- 
tion et  a  signé  sans  réservation  la  décla- 
ration qui  nous  fait  profiter  de  tout.  Cet 
objet,  je  pense,  doit  plus  que  balancer  la 
petite  perte  que  tu  appréhendes  sans  fon- 
dement, sur  le  prélief  des  3.000  francs 
de   biens   fonds. 

Les  causes  de  la  gêne  où  se  trouve 
réduit  notre  grand  père  sont  1°  la  guer- 
re de  la  Vendée  qui  l'a  privé  de  ses  re- 
venus pendant  plusieurs  années,  et  l'o- 
bligea, lorsque  la  paix  fut  établie  à  des 
dépenses  énormes,  tant  pour  faire  relever 
les  maisons  incendiées  et  remplacer  son 
mobilier  que  pour  la  culture  des  vignes 
depuis  longtemps  abandonnées  ;  2°  son 
état  de  paralysie  pendant  bien  des  an- 
nées ce  qui  nécessita  des  achats  de  mé- 
dicaments de  toute  espèce,  et  d'avoir  au- 
près de  lui,  médecin,  chirurgien,  garde - 
malade  ;  c'est  durant  cette  maladie  qu'il 
épuisa  l'argent  qui  lui  restait.  Dans  le 
même  temps  il  fut  privé  de  sa  place  de 
juge. 

Par  suite  de  ces  évênemens  malheu- 
reux il  a  donc  été  réduit  au  seul  re- 
venu de  son  bien  qui,  attendu  la  guerre 
maritime,  qui  empêche  l'exportation  des 
vins,  lui  a  produit  chaque  année,  très 
peu  de  chose.  J'estime  que  net  et  quitte, 
il  n'a  pas  retiré  annuellement  7  à  800 
francs  de  ses  propriétés  qui,  en  temps  de 
paix  pourraient  valoir  12  à  1500  francs 
de  revenu.  Déduisant  de  ces  700  francs 
les  150  francs  de  rente  produit  par  les 
3000  dus  sur  les  acquêts  de  la  2"'e  com- 
munauté et  les  225  de  loyer,  il  restera 
325  francs  somme  bien  insuffisante  pour 
lui,    Jeannette    et    Marion,    lesquelles    sont 


toujours  restées  chez  lui,  et  sont  bien  re- 
commandables  par  tous  les  soins  qu'elles 
ont  eu  et  qu'elles  ont  pour  lui.  Les  veil- 
les et  les  fatigues  ont  singulièrement  al- 
téré la  santé  de  Jeannette,  qui  dans  l'é- 
tat de  faiblesse  où  il  est  toujours,  ne 
peut  le  quitter  ni  jour  ni  nuit  et  veille 
sans  cesse  auprès  de  lui.  Marion  devient 
indispensable  pour  la  cuisine  et  pour  fai- 
re les  choses  nécessaires  dans  le  mé- 
nage. 

Ces  détails  doivent  te  faire  voir  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  contracté  pour 
environ  3.500  francs  de  dettes,  et  qu'iné- 
vitablement il  sera  obligé  d'en  contracter 
beaucoup  d'autres,  si  nous  ne  nous  em- 
pressons de  mettre  un  terme  à  cet  état 
de  choses. 

Je  présume  qu'une  somme  de  1200  fr. 
sera  suffisante  pour  subvenir  aux  besoins 
et  aux  dépenses  de  notre  grand  père  ; 
ainsi  le  revenu  de  ces  propriétés,  dans 
ces  tems  malheureux,  ne  pouvant  pro- 
duire net  plus  de  7  à  800  francs,  nous 
aurions  à  nous  répartir  entre  nous  en- 
viron 400  francs  nécessaires  pour  com- 
pletter  les  1200  francs  que  je  pense  de- 
voir suffire  ;  Ainsi  si  nous  convenons  de 
payer  tous  également  la  même  somme, 
étant  7  héritiers,  les  dits  400  francs  ne 
feraient  pour  chacun  qu'une  modique  som- 
me de  57  francs  par  an,  que  nous  au- 
rions à  payer  en  sus  du  produit  de  nos 
lots  respectifs,  qui  tous  réunis  ne  pré- 
senteraient, d'après  mon  calcul  approxi- 
matif ci-dessus,  qu'environ  800  francs  net 
de    revenu . 

Par  ce  léger  sacrifice  d'une  cinquan- 
taine de  francs  chacun  par  an,  nous  aurons 
la  satisfaction  de  mettre  nous-mêmes,  no- 
tre grand  père  à  l'abri  du  besoin,  et  nous 
aurons  l'avantage  de  nous  conserver  un  bien 
qui  maintenant  sans  valeur  par  suite  des 
circonstances  de  la  guerre,  est  suscep- 
tible, lorsque  ces  circonstances  n'existe- 
ront plu;  de  doubler  de  revenu  comme 
avant  la  Révolution.  Et  puis,  chacun  con- 
naissant sa  portion  après  les  partages 
pourra  l'améliorer  et  en  surveiller  l'ex- 
ploitation. 

Si  tu  le  désirais  et  afin  de  ne  point 
les  morceller,  nos  trois  lots  resteraient 
indivis   sous   la   surveillance  de   ton    fondé 
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de  pouvoir,  et  nous  en  aurions  chacun  la 
moitié,  dans  le  cas  que  nous  nous  arran- 
gerions avec  notre  sœur  pour  son  tiers. 
Je  pense  aussi  qu'il  nous  serait  avanta- 
geux d'acquérir  conjointement  avec  Bel- 
let,  les  prétentions  de  la  2™*  communauté 
à  St -Fiacre,  par  la  raison  que  nous  au- 
rons des  conditions  favorables,  et  que  les 
biens,  presque  sans  valeur  à  présent,  dou- 
bleront de  prix  à  la  paix. 

Si.  au  contraire,  des  entraves  impré- 
vus s'opposent  à  ces  partages  si  avan- 
tageux pour  tous,  il  en  résultera  que  no- 
tre grand  père  s'adressera  h  des  étran- 
gers pour  emprunter  à  de  gros  intérêts 
des  sommes  qui  seront  hypothéquées  sur 
ses  biens  personnels,  ou  que  pour  dou- 
bler son  revenu,  il  vendra  à  rente  viagè- 
re ces  mêmes  biens  personnels  ;  et  in- 
dépendamment de  la  perte  qui  en  ré- 
sulterait pour  nous,  nous  aurions  la  tris- 
te perspective  de  voir,  au  décès  de  notre 
grand  père  notre  bonne  intelligence  trou- 
blée et  des  dissensions  entre  nous,  dont 
les  frais  finiraient  par  absorber  entière- 
ment les  restes  d'un  héritage  qui  nous 
échapperait  par  notre  faute. 

•Je  t'en  conjure,  ma  chère  Sophie,  réu- 
nis toi  à  nous  pour  l'e.xécution  d'un  pro- 
jet commandé  par  notre  intérêt  et  notre 
devoir  et  dont  l'inexécution  causerait  beau- 
coup de  chagrins  à  un  vieillard,  à  qui, 
je  le  sais,  j'ai  plus  d'obligation  que  per- 
sonne, mais  qui  nous  aime  tous  et  qui 
désire  bien  vivement,  voir  toutes  nos  af- 
faires se  terminer,  afin  nous  dit -il  de 
mourir  content  et  sans  inquiétude.  Sois 
bien  convaincue  que  si  je  n'avais  été  inti- 
mement persuadé  que  tout  est  basé  sur  la 
justice  la  plus  scrupuleuse  et  appuyé  de 
titres  justificatifs,  je  n'aurais  rien  signé, 
car  enfin,  mes  intérêts  ne  sont-ils  pas  les 
mêmes  que  les  tiens,  et  pourquoi  veux -tu 
que  moi,  qui  suis  sur  les  lieux,  qui  étais 
à  même  de  tout  vérifier,  de  tout  exami- 
ner, pourquoi  penserais -tu,  Sophie,  que 
j'aye  été  assez  irréfléchi  pour  donner  mon 
approbation  à  un  acte  contraire  aux  droits 
de  la  l'«  communauté  dont  comme  toi, 
je  fais  partie.  Au  reste,  mon  amie,  les  ob- 
jections que  tu  fais,  ne  se  réduisent  qu'à 
trois  principales,  la  l'^''  est  relative  aux 
3000    francs    de   prélief,    la    seconde    con- 


cerne les  expressions  employées  à  l'oc- 
casion de  la  vente  de  notre  père,  et  la 
3"i=  est  sur  la  rédaction  de  l'article  qui 
te  concerne.  Je  crois  avoir  refuté  la  l'^ 
et  démontré  que  les  deux  autres  étaient 
sans  importance  ;  d'ailleurs,  elles  portent 
sur  si  peu  de  choses,  qu'en  les  supposant 
fondées,  le  faible  avantage  qui  dans  ce 
cas  pourrait  en  résulter  pour  la  1^"^  com- 
munauté, ne  balancerait  certainement  point 
les  inconvénients  graves  qui  résulteraient 
pour  cette  même  communauté,  ainsi  que 
pour  la  2"'=,  de  tgn  refus  d'accéder  aux 
partages.  Néanmoins,  je  pense  que,  pour 
ta  satisfaction,  il  sera  facile  de  changer 
les  expressions  qui  t'ont  paru  inconve- 
nantes dans  la  déclaration  précitée,  et  le- 
quel changement  sera  approuvé  par  nous 
tous    à    la    fin    de    cette    pièce. 

Puisque  tu  as  le  projet  de  venir  à 
Nantes,  au  décès  de  notre  grand  père 
pour  assister  à  nos  partages,  viens -y  plu- 
tôt maintenant  que  ces  partages  sont  plus 
nécessaires  qu'ils  ne  le  seront  à  cette 
époque,  car  si  on  attend  jusque  là  je 
crains  bien,  par  les  raisons  déduites  plus 
haut,  qu'il  n'y  ait  rien  ou  presque  rien  à 
partager.  Je  t'en  prie,  au  nom  de  toute 
la  famille,  viens  à  Nantes  pour  que  nous 
puissions  terminer  prompterrïent  ces  par- 
tages indispensables.  Toutes  les  pièces  sur 
lesquelles  les  arrangements  antérieurs  sont 
établies,  te  seront  communiquées,  tu  pren- 
dras connaissance  de  tout  ce  qui  a  été 
"ait  et  de  tout  ce  qui  reste  à  faire  ;  tu 
pourras  te  consulter  à  des  avocats  de 
ton  choix  sur  les  dits  arrangements  ; 
nous  irons  ensemble  à  St- Fiacre,  je  te 
ferai  tout  voir  ;  nous  opérerons  de  con- 
cert, et  ta  présence  au  milieu  de  nous, 
en  resserrant  les  liens  de  notre  ancien 
attachement,  évitera  dans  la  famille  une 
mésintelligence  que  ton  refus  pourrait  fai- 
re naître  et  qui  serait  bien  nuisible  à  nos 
intérêts  communs.  Enfin,  ma  chère  So- 
phie, jamais  ton  voyage  à  Nantes  n'aura 
été  plus  nécessaire  ;  rends -toi  donc  à  nos 
vœux  à  tous,  pars  le  plus  tôt  possible, 
car  notre  grand  père  me  demande  sou- 
vent si  j'ai  reçu  ta  réponse,  et  je  lui  ai 
jusqu'ici  répondu  négativement,  en  lui  en 
faisant  espérer  une  favorable  à  ses  désirs 
et    aux    nôtres  ;    c'est    pourquoi,    je    lui    ai 
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laissé  ignorer  ta  dernière  lettre  ainsi  qu'à 
nos  cointéresscs  dans  rcspérancc  que  tu 
te  décideras  enfin  à  venir  ici  pour  tout 
terminer  à  l'amiable.  Beliet  et  Lenor- 
mand  auraient  été  bien  affectés  de  tes 
plaintes  à  leur  égard  :  leurs  intentions 
sont  bonnes  et  ils  ont  beaucoup  d'atta- 
chement pour  loi,  et  en  cette  considé- 
ration tu  dois  oublier  les  expressions  de 
leurs    lettres    qui    ont    pu    te    blesser. 

Ma  femme  et  moi  te  réitérons  l'offre 
d'un  lit  chez  nous,  où  nous  te  recevrons 
avec  le  plus  grand  plaisir  et  le  mieux 
qu'il  nous  sera  possible  ;  tu  nous  ferais 
de  la  peine  si  tu  nous   refusais. 

Adieu,  ma  chère  Sophie,  j'attends  avec 
bien  de  l'impatience  ta  réponse  à  cette 
lettre,  dans  l'espérance  qu'elle  m'annon- 
cera ton  départ  pour  Nantes,  et  ton  in- 
tention de  te  réunir  à  nous  pour  procé- 
der conjointement  à  des  partages  deve- 
nus indispensables  dans  les  circonstances 
actuelles. 


Lettre  de   M.  Leiionnand-Dubuisson  k   sa    petite 
fille  Sophie   Trébiicliet-Hiigo.  Inédile  (1). 

'  Sanles  ce  4  mai  1809. 

Je  ne  me  serais  jamais  attendu  :  So- 
phie, à  une  indifférence  et  un  oubli  de  ta 
part  à  mon  égard  telle  que  tu  me  lais- 
se depuis  environ  9  à  10  ans.  sans  me 
donner  de  tes  nouvelles  ni  de  celles  de 
ton  mari,  qu'elle  en  serait  la  cause  ?  et 
ce  qui  m'étonne  et  a  lieu  de  m'étonner 
encore  davantage,  c'est  le  retard  que  tu 
apportes  à  te  rendre  aux  invitations  de 
ton  frère  et  de  tes  cousins  pour  les  ar- 
rangements que  j'ai  proposé  et  qui  ont 
été  reconnus  justes  et  respectés  par  tous 
mes  enfants  et  petits  enfants,  à  l'excep- 
tion de  toi  seule  qui  paraît  t'y  refuser, 
pourquoi  .'  Crains-tu  avoir  été  moins  bien 
traitée,  pense-tu  que  j'ai  été  capable  de 
te   nuire   au   profit   de    ton    frère,    ta    sœur 


et  tes  cousins,  tû  me  jugerais  bien  mal  ?... 
non.  je  n'ai  pas  eu  une  pareille  intention  ! 
dans  le  règlement  que  j'ai  fait  il  y  a 
environ  5  ans  dont  ton  frère  t'a  envoyé 
copie,  j'ai  apporté  une  scrupuleuse  at- 
tention à  établir  la  justice  et  les  droits 
de  mes  deux  communautés  et  ceux  de 
chacun  de  vous  tous  en  particulier,  et 
sur  cela  ma  conscience  est  restée  parfai- 
tement   tranquille. 

L'état  de  gêne  où  je  me  trouve  à  mon 
grand  âge  de  86  ans  a  porté  ton  frère 
et  tes  cousins  à  vouloir  venir  à  mon  se- 
cours en  offrant  d'acquitter  mes  dettes 
et  de  m'assurer  le  morceau  de  pain  pour 
les  derniers  jours  de  ma  triste  existence, 
parce  que  je  leur  ferai  l'abandon  de  mon 
bien,  dans  lequel  ils  trouveront  à  s'in- 
demniser de  ce  qu'ils  me  fourniront,  n'y 
aura-t-il  donc  que  toi  qui  t'y  refuserais  ? 
Je  me  plais  à  croire  que  non.  Mais  dans 
le  cas  où  tu  y  persiste  je  me  verrais 
obligé  de  faire  la  cession  de  mon  bien 
propre  en  faveur  de  ceux  qui  auront  la 
bonne  volonté  de  m'aider  dans  mes  né- 
cessités, je  t'en  préviens  afin  que  tu  fas- 
ses tes  réflexions,  et  je  veux  que  cela  se 
termine  sous  peu  ;  je  vais  cependant  encore 
attendre  ta  réponse  jusqu'au  2  4  du  courant, 
si  d'ici  cette  époque  je  ne  reçois  pas 
une  solution  définitive  de  toi,  j'agirai  et 
prendrai  les  moyens  nécessaires  pour  fai- 
re  cesser   ma   gêne. 

Je  t'embrasse  ainsi  que  tes  enfants  et 
suis   avec   amitié. 

Je  certifie  la  présente  copie  de  lettre 
conforme  à  celle  que  j'ai  écrit  à  Sophie 
Trébuchet  femme  Hugo,  ma  petite  fille, 
demeurant  à  Pans  rue  St -Jacques  près 
l'église,    N"    250.  Lenormand. 


LcUre   de   .'Mipliie   lluiju  il  son  frère  Marie-.Ioseph 
Tréliueliel. 

20  à  29  mai  1809  1 1). 


Je  ne  t'ai  pas  répondu  plutôt  mon  cher 
frère    pour    la    raison    qui    a    retarder    ma 


(i)    M.  Lenoiiiiarid-l)iil)uis.s<jn   a    mi^    en  Iric  di.'  la 

lettre   la   note  suivante  :  ■«  Copii'  de  la  lettre  que  j'ai  (1)  Marii^-Josepli  Tiébueliet  a  écrit  sur  l'onginal  les 

écrit  à  .Sophie  Trébuchet  nia   petite  lille.  ..  Seule,  la  mois  suivants  :  «  Lettre  sans  date  reçue  le  i^  mai  180» 

signature  est  de  l'érriluir  di'  Lmorniiinii-Duliuissun.  «  ainsi  qu'il  est  ciinslali'  pur  le  linihie  de  la  poste.  » 
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réponse  à  notre  grand  père  j'ai  écris  à 
Hugo  sur  toutes  les  propositions  faites 
mais  pour  te  parler  franchement  je  ne 
crois  pas  qu'il  les  acceptent  notre  posi- 
tion précaire  nous  défend  de  nous  enga- 
ger à  faire  des  rentes  à  personne  car 
si  demain  je  perdais  mon  mari  je  serais 
bien  loin  de  pouvoir  faire  honneur  à  des 
engagements  de  cette  espèce  ou  je  serais 
obligée  de  faire  vendre  ma  part  du  fond 
pour  payer  les  rentes  que  j'aurais  con- 
senties puisque  ces  rentes  doivent  s'éle- 
ver au  dessus  du  revenu  réel  du  bien  ce 
que  je  ne  conçois  pas  ;  tu  me  dis  que 
notre  grand  père  ne  retire  que  700  francs 
de  revenu  de  tous  ces  biens  je  vois  que 
les  biens  de  Monnière  sont  estimés  300 
fr.  de  rente  reste  donc  pour  les  biens 
de  St-Fiacre  des  2  communautées  400  fr. 
de  rente.  Comment  se  fait -il  que  des  biens 
que  je  vois  estimés  14000  francs  pour 
la  première  communauté  et  6000  francs 
pour  la  2""=  ne  rapportent  que  400  fr. 
quand  ils  devraient  en  rapporter  1000 
fr.,  puisque  le  total  du  fond  est  de 
20000  fr.  Cette  estimation  est  donc  vi- 
cieuse puisque  le  fond  qui  ne  rapporte 
que  400  francs  de  revenu  ne  doit  être 
estimé  que  8000  fr.  tu  me  dis  qu'ils 
valaient  cela  avant  la  Révolution  je  le 
crois  mais  ce  n'est  pas  cette  valeur  dont 
il  s'agit  aujourd'hui  c'est  celle  qu'ils  ont 
actuellement  c'est  le  prix  qu'on  en  trou- 
verai si  on  les  mettait  en  vente  qui  doit 
servir  de  base  pour  fixer  le  revenu  qu'on 
peut  faire  et  non  point  la  valeur  qu'ils 
ont  eue  ou  celle  qu'ils  auraient  par  la 
suite.  Car  qui  peut  prédire  quand  des 
circonstances  favorables  leur  donneront 
une  valeur  plus  forte  que  celle  qu'ils  ont 
aujourd'hui  et  puis  supposant  un  tems 
plus  favorable  n'en  coûtera -t -il  rien  pour 
les  remettre  dans  l'état  ou  ils  étaient  avant 
les  dévastations  de  la  guerre  de  la  Ven- 
dée et  ou  ils  pouvaient  valoir  cffecti\ement 
cette    somme. 

Il  me  reste  donc  de  la  lecture  de  tout 
ce  que  tu  ma  envoyé  et  écris  qu'en  sup- 
posant que  la  2™«  communauté  nous  aban- 
donna ses  droits  à  St- Fiacre  ce  serait 
d'après  cette  estimation  de  6000  francs 
que  les  arrangements  avec  notre  sœur 
seraient  basés  sur  l'estimation  des    14000 


francs  ou  on  fail  monter  les  acquiers  de 
la  lf«  communauté  en  sorte  que  nous  au- 
rions à  faire  la  rente  d'un  fond  estimé 
20000  fr.  à  notre  grand  père  c'est-à-dire 
1000  fr.  de  rente  et  que  réellement  ce 
fond  ne  vaut  que  8000  fr.  puisqu'il  ne 
rapporte  que  460  fr.  de  revenu  et  que 
si  le  bien  de  St-Fiacre  nous  restait  en 
entier  aux  Bellet  et  à  nous  nous  aurions 
nous  deux  200  francs  de  revenu  pour  en 
faire  500  à  notre  grand  père  sans  comp- 
ter le  supplément  si  il  trouvait  cette  som- 
me insuffisante  pour  ses  besoins  chose 
à  quoi  on  s'engage  par  un  article  de  l'ar- 
rangement sans  spécifier  la  somme  et 
après  sa  mort  nous  aurions  un  tiers  de 
cette  rente  de  500  francs  à  payer  à  notre 
sœur  c'est-à-dire  166  fr.  10  s.  et  pour 
toutes  ces  choses  nous  aurions  200  francs 
de  rente. 

J'oubliais  de  parler  des  dettes  mon 
grand  père  me  dit  dans  sa  lettre  que 
ses  enfants  s'engagent  à  les  payer  il  me 
serait  bien  impossible  d'y  contribuer  pour 
ma  part  n'ayant  pas  d'argent  en  réserve 
tu  me  dis  toi  qu'elles  seraient  hypothé- 
quées sur  les  biens,  nous  serions  dans  ce 
cas  obligés  d'en  payer  la  rente  ce  qui 
augmenterait  encore  le  fardeau,  tu  me 
parle  de  grands  avantages  pour  nous 
dans  ces  arrangements,  je  t'avoue  que 
je  n'y  vois  rien  que  des  charges  ;  au  reste 
je  serais  très  fâchée  que  tout  ceci  fut  entre 
"ous  un  sujet  de  brouilleric,  j'espère  que 
non  et  que  vous  serez  tous  assez  raison- 
nables pour  sentir  que  j'ai  bien  le  droit 
de  ne  pas  prendre  d'engagements  quand 
je   crains  de  ne  pouvoir   les   remplir. 

Je  te  remercie  de  tes  offres  obligeantes, 
si  j'avais  pu  faire  le  voyage  de  Nantes 
j'en  aurais  certainement  profilée,  mais  il 
m'est  impossible  pour  le  moment  de  quit- 
ter mes  enfants,  il  y  en  a  deux  de  ma- 
lades, peut-être  irai-je  à  la  fin  de  l'été, 
j'aurai  bien  du  plaisir  à  t'cmbrasser  ain- 
si que  ta  femme  et  tes  enfants  que  je  dé- 
sire beaucoup  connaître,  je  vous  prie  tous 
deux  de  me  conserver  votre  amitié  et 
de   croire   à   la   mienne. 

Hugo,  née  Trebuchet. 
Tu    liras    ma    lettre   à    mon    grand    père 


■nr. 


APPENDICE 


tu  verras  que  je  lui  parle  d'un  moyen 
pour  le  tirer  d'embarras  qui  concilierait 
tout,  quant  à  la  vente  de  ses  biens  per- 
sonnels à  rente  viagère  à  quelqu'un  de 
ses  enfants  je  suppose  qu'aucun  de  nous 
ne  serait  assez  peu  délicat  pour  acheter 
de  lui  quand  il  est  presque  en  enfance 
et  le  faire  accuser  à  juste  titre  de  mau- 
vaise   foi. 


Lettre  de  Maric-Josepli  rrébiichet  à  Sophie  Hugo. 
Inédite. 

Nantes  C,  juin  1809. 


Ma  chère  Sophie, 

J'ai  reçu  ta  lettre  sans  date,  le  29 
m.ai  dernier,  ainsi  qu'il  est  constaté  par 
le  timbre  de  la  poste,  et  notre  grand  père 
a  aussi  reçu  le  même  jour  celle  que  tu 
lui  a  écrite  ;  alors  tout  était  terminé  en- 
tre nous  irrévocablement.  —  Ta  première 
lettre  en  réponse  à  mes  propositions,  par 
laquelle  tu  déclarais  formellement  ne  vou- 
loir acquiescer  à  rien,  ton  long  silence 
sur  ma  réplique  à  cette  lettre  et  en  troi- 
sième lieu  ton  retard  à  répondre  à  celle 
de  notre  grand  père  en  laissant  passer 
le  24  mai.  terme  qu'il  t'avait  fixé  pour  te 
déterminer  ;  tout  se  réunissait  pour  nous 
convaincre  que  tu  persistais  dans  ton  re- 
fus de  te  réunir  à  nous.  En  regrettant  de 
ne  pouvoir  agir  de  concert  avec  toi  dans 
nos  arrangements  de  famille,  nous  sen- 
tions qu'ils  ne  pouvait  être  différés  plus 
longtemps  et  qu'il  était  instant  de  pren- 
dre un  parti  qui  put  faire  cesser  l'état 
de  gêne  de  notre  ayeul  et  sauver  le  res- 
te  de    sa   fortune. 

Notre  premier  projet  de  faire  un  par- 
tage de  son  vivant  suivant  les  droits  de 
chaque  communauté  et  de  lui  payer  en 
sus  du  revenu  de  nos  lots  respectifs  une 
petite  somme  additioimclle  qui  ajoutée  à 
ce  revenu  fut  suffisante  pour  le  faire  vi\Te. 
ce  premier  projet,  dis-je,  devenait  inexé- 
cutable d'après  ton  opposition,  attendu  que 
la  loi  déclare  que  les  partages  de  présuc- 
cession sont  nuls  quand  toutes  les  par- 
ties  intéressées  n'y   coopèrent  pas.    Il    fal- 


lait donc  trouver  un  autre  moyen.  Nous 
nous  sommes  à  cet  effet  adressés  à  Mr 
.\iigebault.  avocat  estimé  et  généralement 
considéré  ;  nous  lui  avons  tout  communi- 
qué, et  nos  arrangements  antérieurs  et 
nos  projets  actuels  et  les  motifs  qui  nous 
faisaient  agir.  Il  a  bien  voulu  nous  éclai- 
rer par  ses  conseils  et  nous  diriger  dans 
nos   opérations. 

Le  seul  moyen  qui  se  présentait  et  qui 
fut  autorisé  par  la  loi.  était  la  vente  à 
prix  d'argent  des  biens  personnels  de  no- 
tre grand  père  qui  conséquemment  pou- 
vait les  vendre  pour  une  somme  convenue 
et  à  chacun  pour  la  portion  qu'il  lui 
plaiser  fixer.  Son  intention  était  de  ven- 
dre à  Lenormand,  à  Bellct  et  à  moi, 
chacun  pour  un  tiers  comme  représentant 
nos  branches  ;  ce  qui  était  avantageu.x 
pour  la  première  communauté  représentée 
par  les  enfans  Trebuchet.  qui  à  ce  moyen 
devenaient  propriétaires  des  2/3  des  biens 
paternels  dans  lesquels  cependant  ils  n'é- 
taient fondés  que  pour  la  moitié  et  la 
2"i<=  communauté  pour  l'autre  moitié.  Mr 
Angebault  a  donc  rédigé  l'acte  de  cette 
vente  des  biens  paternels  ;  laquelle  nous 
est  faite  1°  moyennant  la  délégation  de 
4371  francs  de  dettes  ;  2°  à  la  charge 
aussi  de  payer  à  Guérin  les  1.500  francs 
supportables  par  les  dits  biens  paternels 
dans  les  3.000  francs  dus  par  les  acquits 
de  la  2""=  communauté,  et  3°  en  réservant 
sur  les  mêmes  biens  paternels  les  1.500 
francs  qu'également  ils  supportent  dans 
les  3.000  francs  d'acquits  au  profit  du 
premier  mariage  ;  les  autres  1.500  francs 
sont  dus  par  la  portion  d'acquêts  ma- 
ternels ;  lesquels  acquêts  maternels  de  la 
première  communauté  non  compris  dans 
la    vente   nous   appartiendront   en   entier. 

Je  t'envoie  une  copie  de  l'état  des  det- 
tes dont  nous  nous  sommes  chargés  par 
l'acte  précité,  et  de  la  répartition  faite  à 
ce  sujet  entre  ma  branche,  celle  de  Bel- 
let    et    celle   de   Lenormand. 

Suivant  cette  répartition,  ma  branche  a 
à  payer  1.457  fr.  2  sols,  mais  .dans 
cette  somme  je  n'ai  eu  à  payer  de  suite 
que  150  francs  à  la  veuve  Guérin.  Quant 
aux  trois  autres  créanciers,  j'espère  qu'ils 
ne  seront  payés  qu'au  décès  de  notre 
grand  père,  époque  où  nous  jouirons  sans 
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aucune  charge  de  notre  portion  et  où  nous 
aurons  plus  de  facilité  pour  nous  acquit- 
ter. 

Enfin,  ma  chère  Sophie,  cette  vente  est 
aussi  favorable  à  notre  communauté  qu'il 
est  possible,  et  bien  certainement  les 
avantages  excèdent  les  charges.  A  la  vé- 
rité par  le  traité  faisant  suite  à  cet  acte 
de  vente,  nous  nous  engageons  à  faire 
à  notre  grand  père  pendant  sa  vie,  une 
pension  annuelle  de  940  francs,  qui  ajou- 
tés aux  260  francs  montant  du  revenu 
de  Monnière  que  Lenormand  seul  est 
obligé  de  lui  payer,  forment  la  somme 
de  1.200  francs,  que  nous  avons  jugée 
suffisante  pour  pourvoir  à  tous  ses  be- 
soins ;  ci  à  (compter  par  an  —  940  francs. 

Mais  il  convient  de  déduire  sur  ces 
940  francs  ce  que  nous  retirerons  cha- 
que année  du  revenu  du  bien  de  St- 
Fiacre,  dont  le  produit  général  peut  être 
de  12  à  1400  francs,  mais  dont  on 
est  obligé  d'abandonner  au  fermier  la 
moitié  pour  le  mettre  en  état  de  faire 
les  engrais  devenus  indispensables  et  qui 
coûtent  beaucoup  ;  ci  pour  moitié  du  re- 
venu environ  :  640. 

Reste  à  avancer  pour  compléter  les 
940  :    300. 

Dans  laquelle  somme  de  300  francs 
ma  branche  supporte  le  tiers  ;  ce  qui  fait 
100  francs  à  payer  annuellement  à  notre 
grand  père  par  toi,  Madelon  et  moi  et 
pour    chacun   de   nous    33    francs. 

Et  encore  il  nous  a  abandonné  36  bar- 
riques de  vin  dont  le  produit  nous  aidera 
beaucoup,  soit  pour  nos  frais  de  par- 
tage, soit  pour  lui  payer  sa  pension  jus- 
qu'aux  vendanges  prochaines. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  établi  avec 
toute  l'exactitude  possible,  que  ce  que 
nous  aurons  à  payer  chaque  année  à  no- 
tre grand  père  en  sus  de  ce  que  nous 
toucherons,    n'excédera    pas    40    francs. 

Tu  vois  aussi  par  cet  aperçu  que  le 
revenu  de  Monnière  n'était  pas  compris 
dans  les  700  francs  portés  approximati- 
vement pour  St- Fiacre  dans  ma  précé- 
dente lettre,  et  que  cette  somme  ne  fait 
que  la  moitié  du  revenu,  puisque  le  fer- 
mier jouit  de  l'autre  moitié,  en  considé- 
ration des  dépenses  qu'il  est  obligé  de 
faire    pour    graisser    les    vignes    qui     de- 


puis nombre  d'années  ne  l'avaient  point 
été.  ' 

Ainsi  le  revenu  total  pourrait  donc  être 
maintenant  de  12  à  1400  francs.  Je 
n'exagérais  donc  point  quand  j'estimais 
ce  bien  environ  20.000  francs.  Je  suis 
même  persuadé  qu'actuellement  on  n'au- 
rait pas  de  peine  à  le  vendre  18.000 
francs,  puisque  Mr  Gareau  a  vendu 
16.000  francs  le  sien  qui  n'est  pas  plus 
considérable  que  le  nôtre,  et  était  en 
très  mauvais  état  lorsqu'il  le  vendit.  Le 
nôtre,  au  contraire,  est  en  bon  état,  et  à 
la  fin  de  la  ferme  nous  pourrons  en 
prendre  l'exploitation  nous-mêmes,  avec 
d'autant  plus  d'avantage  qu'il  sera  en  bon 
rapport  et  que  nous  n'aurons  plus  à  sa- 
crifier à  un  fermier  la  moitié  du  revenu 
pour    le   cultiver   et   l'améliorer. 

Ce  dernier  paragraphe  répond  aux  cal- 
culs  que   tu   fais   par   ta   dernière   lettre. 

Je  me  tésume.  Cette  vente  est  légale 
parce  qu'elle  est  autorisée  par  la  loi  ; 
elle  ne  blesse  les  intérêts  de  personne, 
puisque  les  trois  branches  Bellet,  Lenor- 
mand et  Trebuchet  y  participent  pour 
une  égale  portion,  et  que  personne  n'en 
est  écarté  ;  elle  n'est  point  surprise,  puis- 
que depuis  deux  mois  il  en  est  question, 
que  tu  en  as  été  informé  et  que  d'ailleurs 
notre  grand  père  jouit  de  toute  sa  rai- 
son ;  elle  n'est  point  faite  à  ton  exclu- 
sion, ni  pour  te  nuire,  puisqu'un  article 
du  traité  te  met  à  même  d'y  participer. 
.'Vinsi  donc  si  tu  refuses  d'y  concourir, 
c'est  que  tu  la  trouveras  plus  onéreuse 
que  profitable,  et  nous  ne  pourrons  être 
accusés  d'avoir  agi  à  ton  détriment,  puis- 
qu'il aura  dépendu  de  toi  de  te  réunir 
à  nous  pour  jouir  des  avantages  qui  peu- 
vent résulter  de  '  cet  acte,  dont  Mr  An- 
gebault  t'envoie  lui-même  copie,  ainsi  que 
du  traité  qui  en  est  la  suite,  par  lettre 
chargée  à  la  poste  ;  ce  qui  te  mettra 
à  même  de  prendre  une  détermination 
que  nous  te  prions  de  nous  faire  con- 
naître avant  le  28  de  ce  mois,  terme 
du  délai  qui  t'est  fixé  par  le  traité.  Je 
désire  beaucoup  pour  tes  intérêts  et  les 
nôtres  que  ta  réponse  soit  favorable,  car 
si  elle  l'est,  tout  en  conservant  tes  droits 
dans  les  biens  paternels,  tu  t'éviteras  et 
à     nous     les     frais    de     partage     qui     se- 
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raient  considérables  si  nous  étions  obli- 
gés de  partager  juridiquement  ;  ce  que 
ton  refus  nous  forcerait  de  faire,  car  no- 
tre intention  est  d'en  finir  et  de  connaî- 
tre nos  droits  d'une  manière  certaine  et 
légale,  maintenant  que  nous  connaissons 
nos  charges.  Si  donc  tu  ne  veux  point 
prendre  part  à  la  vente  qui  nous  délaisse 
tout  ce  qui  est  paternel,  nous  n'avons 
plus  d'indivis  avec  toi  que  pour  les  biens 
maternels,  dont  la  succession  est  ouver- 
te depuis  longtemps,  et  que  d'après  cela, 
le  code  civil  nous  autorise  à  faire  parta- 
ger de  suite. 

Ton  adhésion  à  cette  vente  aplanira 
toutes  les  difficultés.  Nos  experts  esti- 
meront et  partageront  de  suite  tous  les 
biens,  ainsi  qu'il  est  expliqué  dans  le 
Traité  et  les  lots  se  tireront  au  sort.  Dans 
celui  qui  m'écherra,  toi  et  Madelon  y 
aurait  chacune  un  tiers. 

Je  vais  pour  preuve  de  mon  désir  de 
tout  concilier  et  de  te  voir  participer  à 
nos  arrangements  de  famille,  te  faire  une 
proposition  qui  doit  fixer  tes  incertitudes 
et  détruire  tes  objections.  Je  me  charge 
d'administrer  la  portion  qui  sera  dçfini- 
tivement  assignée  à  ma  branche  par  le 
partage  à  intervenir  ;  j'agirai  pour  nous 
trois  ;  je  recevrai  les  revenus  et  produits  ; 
et  je  me  chargerai  de  toutes  les  charges, 
dépenses,  etc..  mais  comme  ces  reve- 
nus seront  insuffisants  pour  faire  face  à 
toutes  ces  dépenses,  il  est  attendu  que 
les  avances  que  je  serai  obligé  de  faire 
pendant  ma  gestion,  me  seront  rembour- 
sées par  toi  et  notre  sœur  pour  votre 
tiers,  et  cela  seulement  au  décès  de  no- 
tre grand  père,  époque  où  je  vous  rendrai 
à  chacune  mon  compte  qui  présentera  à 
la  recette  tout  ce  que  j'aurai  pu  retirer 
de  nos  biens  communs  et  à  la  dépense 
les  payements  de  pension,  frais,  etc.. 
dettes  même  que  j'aurais  pu  acquitter  ; 
le  tout  appuyé  de  pièces  et  quittances 
justificatives  ;  et  je  consens  que  ce  qui 
me  reviendra  par  le  résultat  de  la  Balance 
soit  imputé  sur  vos  portions  respectives 
qui    se    trouveront   d'autant    réduites. 

Cette  proposition  a  l'avantage  de  con- 
cilier tes  intérêts  avec  ton  désir  d'être 
utile  à  notre  grand  père,  et  sans  débour- 
ser un  sol,  tu  coopéreras  à  un  projet   in- 


dispensable pour  l'amélioration  et  la  con- 
servation de  ses  propriétés  qui  entre  nos 
mains  seront  mieux  surveillées  et  pour- 
ront un  jour  nous  dédommager,  par  plus 
de  valeur,  des  petits  sacrifices  que  nous 
sommes    obligés    de    faire    aujourd'hui. 

Si  tu  acceptes  cette  proposition,  tu  sens 
qu'il  faut  que  tu  m'envoies  sans  délai, 
ta  procuration  dont  le  modèle  est  ci- 
joint.  Tu  m'as  écrit  que  la  procuration 
d'Hugo  finissait  le  1"  août  prochain,  ain- 
si tu  as  le  droit  de  me  transmettre  main- 
tenant tes  pouvoirs,  et  j'attends  ta  ré- 
ponse avant  le  28  du  courant,  terme  du 
nouveau    délai    qui    t'est   accordé. 


Lettre  de  Sophie   Hugo  à  son  fi'ère  Marie-Josepli 
Trébuchet.   Inédite. 


Paris.  i9  spplembvp  1810. 

Je  prends  bien  part  à  ta  douleur,  mon 
cher  ami,  et  quoique  l'âge  avancé  de  no- 
tre grand  père  eut  du  nous  laisser  peu 
d'espérance  de  le  conserver  encore  long- 
temps on  n'est  pas  moins  frappé  de  cet- 
te séparation  subite  et  éternelle  d'avec  les 
siens  ;  c'est  une  des  grande  souffran- 
ce de  l'humanité  et  que  chaque  homme 
doit  ressentir  plus  d'une  fois  dans  sa  vie 
pour  les  objets  de  ses  plus  tendres  af- 
fections ;  jusqu'à  ce  que  lui-même  fasse 
pleurer  à  son  tour  ceux  qui  restent  après 
lui  tâchons  donc  de  nous  soumettre  à 
cette    nécessité    cruelle. 

Je  te  remercie  bien  de  l'offre  obli- 
geante que  tu  me  fais  d'un  logement 
chez  toi  si  j'allais  à  Nantes,  cela  me 
serait  très  agréable  et  bien  certainement 
je  ne  descendrais  pas  ailleurs  ;  mais  il  ne 
m'est  pas  possible  de  quitter  Paris  ac- 
tuellement ;  peut-être  Je  pourrai-je  cet  hi- 
ver et  alors  j'aurai  le  plaisir  de  faire 
connaissance  avec  ta  famille  ce  que  je 
désire  depuis  longtems  je  t'envoie  le  pou- 
voir  que   tu  me   demande. 

Adieu,  mon  ami,  porte  toi  bien  et  crois  à 
ma    sincère    amitié. 

Hugo,  née  Trébuchet. 
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Mes  enfants  ei  moi  nous  vous  embras- 
sons   tous. 

Je  soussignée  Sophie  Trebuchet  épou- 
se de  Joseph  HuGO  autorisée  par  lui 
donne  pouvoir  à  mon  frère  Joseph  Marie 
Trebuchet  de  me  représenter  dans  les 
affaires  de  la  succession  de  notre  grand 
père  René  Lexormand  ;  promettant  da- 
vouer   tout   ce   qu'il   fera 

Paris  le   19  septembre    1810 
Hugo,  née  Trebuchet. 


Lettre  lie  Marie-Joseph  Trébiicliet  h  Sophie  biiyo. 
inéiiite. 

I  Nantes,  le  34  novembre  ISÎO. 


Ma   Chère   Sophie, 

Dans  l'espérance  que  tu  m'aurais  adres- 
sé une  autre  procuration  plus  authenti- 
que nous  avions  fait  annoncer  par  les 
feuilles  publiques,  la  vente  des  meubles 
pour  le  5  de  ce  mois  ;  l'huissier,  le  frip- 
pier  et  le  juge  de  paix  étaient  préve- 
nus   et    tout    était    préparé. 

N'ayant  point  reçu  cette  nouvelle  pro- 
curation et  ne  pouvant  cependant  différer 
la  vente,  j'ai  prié  et  fait  prier  le  juge 
de  paix  de  se  contenter  de  celle  que 
tu  m'avais  précédemment  adressée  et  il 
s'y  est  déterminé  en  exigeant  seulement 
qu'elle  fut  timbrée  et  enregistrée,  for- 
malité que  j'ai  remplies  et  qui  ont  suf- 
fi pour  la  régulariser.  Après  le  tarif  des 
scellés,  la  vente  a  eu  lieu  le  5  novem- 
bre   jour   annoncé. 

Tu  verras  par  le  compte  de  la  vente, 
ci-joint,  N°  1  que  le  restant  à  par- 
tager entre  les  enfants  de  la  V<=  commu- 
nauté toutes  déductions  opérées,  n'est  que 
que  de  340  fr.  70.  Je  ne  t'envoie  pas 
expédition  du  procès-verbal  de  cette  ven- 
te afin  de  t'éviter  des  frais,  mais  tu  pour- 
ras en  faire  prendre  communication  chez 
Pouponneau   quand   tu  voudras. 

Etant  de  notre  intérêt  de  régler  et  ter- 
miner promptement  toutes  nos  affaires, 
dès  le  22  octobre  dernier,  nos  experts 
arbitres  nommés  par  le  règlement  du  mois 


de  pluviôse  an  12  et  dernièrement  par 
Bellet  et  moi  comme  fondé  de  pouvoir 
de  nos  co-intéressés,  ont  procédé  à  l'es- 
timation et  ensuite  aux  partages  des  biens. 

Tu  te  rappelles  sûrement,  ma  chère 
sœur,  que  par  ma  lettre  du  6  juin  1809, 
je  t'ai  prévenu  que  poussés  par  les  mo- 
tifs puissants  que  je  t'avais  fait  connaître, 
nous  avions  tout  en  regrettant  de  te  voir 
persister  dans  ton  refus  acquis  de  notre 
grand  père  tous  ses  biens  personnels  par 
acte  du  28  mai  1809  et  traité  du  même 
jour  dont  Mr,  Angebault  avoue  t'envoyer 
copie  par  lettre  chargée  à  la  poste,  et 
moi  je  te  fis  passer  aussi  l'état  des  det- 
tes de  notre  aieul,  montant  à  4371  francs. 
Pour  te  déterminer  à  te  réunir  à  nous,  je 
t'offris  par  la  même  lettre,  de  faire  pour 
toi  comme  pour  notre  sœur  Madeleine, 
toutes  les  avances  et  payements  nécessai- 
res à  l'exécution  de  nos  engagements  avec 
notre  grand  père,  et  que  tu  me  rembour- 
serais seulement  à  son  décès.  Tu  as  lais- 
sé cette  lettre  sans  réponse  ;  et  certes 
l'acquisition  faite  par  nous  des  biens  pa- 
ternels, indépendamment  de  ce  qu'elle  est 
légale,  n'a  rien  de  contraire  à  la  délica- 
tesse et  à  la  plus  sévère  probité  puisque 
personne  n'en  a  été  exclu  qu'elle  n'a 
point  été  faite  secrètement  et  qu'au  con- 
traire toutes  les  tentatives  ont  été  fai- 
tes auprès  de  toi  pour  te  déterminer  à 
y  concourir,  à  la  condition  bien  enten- 
du que  comme  nous,  tu  coopérerais  à 
Supporter  la  charge  et  à  acquitter  la  det- 
te, obligation  résultant  de  cette  vente. 
Ton  obstination  à  cet  égard  a  donc  du 
nous  persuader  que  tu  trouvais  cet  ac- 
te plus  onéreux  que  profitable  et  que 
tu  ne  voulais  point  partager  les  risques 
que  nous  courions  de  perdre,  si  notre 
grand  père  eut  vécu  encore  plusieurs  an- 
nées. 

Néanmoins,  ma  chère  Sophie,  aujour- 
d'hui que  mon  pauvre  grand  père  n'existe 
plus,  et  que  la  vente  dont  il  s'agit,  pré- 
sente de  l'avantage,  l'intention  de  notre 
sœur  et  'de  moi,  est  que  tu  participes 
comme  nous  aux  bénéfices  qui  peuvent 
en  résulter.  En  conséquence  il  te  revient 
un  tiers  dans  ma  portion  des  bie/is  pa- 
ternels acquise  par  moi  et  Madelon.  et  de 
plus   aussi   un   tiers  dans   ce   qui   revient   à 
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notre  branche  dans  les  biens  maternels 
de  la  première  communauté  les  experts 
arbitres  ayant  estimé  séparément  les  biens 
de  chaque  communauté  ainsi  que  tu  le 
verras  par  l'extrait  ci-joint  du  procès- 
verbal  d'estimadon  N°  2,  il  a  été  fa- 
cile d'établir  un  droit  dans  les  biens  pa- 
ternels acquis  et  dans  la  portion  mater- 
nelle   de    la    première    communauté. 

Ce  règlement  de  nos  droits  est  clai- 
rement fait  par  le  partage  dont  je  t'en- 
voie copie  N°  3.  Bellet  et  moi  étant 
personnellement  aux  (  ?)  droits  de  Lenor- 
mand  et  de  sa  tante  ainsi  que  je  te 
l'expliquerai  à  la  fin  de  cette  lettre,  et 
de  plus  vous  représentant  en  qualité  de 
vos  fondés  de  pouvoir,  il  a  paru  aux 
experts  arbitres,  aussi  simple  qu'avanta- 
geux aux  intérêts  communs  de  faire  seu- 
lement deux  lots  des  biens,  l'un  pour 
Bellet,  l'autre  pour  moi,  sauf  à  nous,  à 
vous  faire  raison  de  votre  portion  dans 
notre  lot  suivant  vos  droits  établis  et  ré- 
glés à  la  fin  du  partage.  Il  résulte  de 
ce  partage  que  comme  Madelon,  tu  es 
intéressé  dans  mon  lot  1°  pour  1397  fr. 
pour  ton  tiers  dans  une  portion   des  biens 


paternels    acquis   ci 

Et  2°  pour  1145  fr.  16 
pour  ton  tiers  dans  la  por- 
tion revenant  à  une  branche 
dans  les  biens  maternels  de 
la    première   communauté    à.  . 

Total.   ..... 


1397,88 


1145,16 

2543.04 


Sauf  à  toi  à  me  rembourser  ta  portion 
dans  les  avances  et  les  payements  faits 
par  moi  et  dans  les  achats  (échanges  ) 
résultat  de  l'acte  de  vente  du  28  mai 
1809. 

Toutes  ces  dépenses  sont  détaillées  et 
justifiées  dans  le  compte  que  je  te  re- 
mets N°  4  lequel  présente  aussi  les  re- 
cettes que  j'ai  faites  relativement  aux 
biens  dont  il  s'agit.  Chaque  article  est 
appuyé  de  notes  ou  d'explications  néces- 
saires à  l'intelligence  de  mon  travail.  Les 
pièces  au  soutien  sont  jointes  au  même 
compte  rendu  à  notre  sœur  et  je  te  les 
ferai    passer    si    tu    le    désires. 

Par  le  résultat  de  ce  compte  chacune 
de  vous  me  doit  563  fr.  18.8  qui  dé- 
duits   des    2543    fr.     4    montant    de    ses 


droits  dans  mon  lot,  laissent  à  ma  char- 
ge une  somme  de  2006  fr.  6.4  dont 
je  te  suis  définitivement  redevable  pour 
solde  de  tes  droits  soit  comme  acquéreur 
soit  comme  héritier  dans  les  biens  pa- 
ternels   et    maternels. 

RESUME  il).  —  A  la  suite  de  quoi, 
tu  es  exempte  de  toute  solde  ou   compte. 

Participant  à  notre  acquisition  tu  as 
droit  à  2006  fr.  6.4  autrement  tu  n'au- 
rais    droit    qu'à     1451     fr.     94. 

Il  fait  un  compte  détaillé  pour  arri- 
ver à  ce  résultat  et  il  lui  prouve  qu'elle 
gagne    555    frs. 

Il  y  a  eu  grande  exactitude  dans  tou- 
tes ces  opérations.  Si  tu  veux  discuter, 
je  veux  bien  m'en  rapporter  à  deux  ar- 
bitres. 

Il  s'agit  maintenant  du  mode  de  paie- 
ment des  2006  fr.  6.  Si  tu  veux  des 
biens  fonds,  il  y  aura  des  frais  d'exper- 
tise occasionnés  par  le  morcellement  du 
lot.  Je  préfère  te  compter  intérêts  jus- 
qu'au paiement  de  la  somme  hypothéquée 
sur    biens    à    moi   échus. 

Tout  cela  est  compté  sur  un  revenu 
de  592  fr.  90  quand  en  réalité  il  est 
de     363    fr.     90. 

La  maison  principale  rapporte  229  fr. 
revenu  net  mais  je  n'en  retirerai  pas  un 
sol  elle  sera  commode  pour  l'exploita- 
tion. 

Grand  père  avait  aussi  des  aettes  pour 
600  francs,  dus  à  divers.  Nous  voulons 
les  payer  mais  je  n'en  ai  pas  fait  compte. 
Lenormand  et  notre  tante  nous  avaient 
cédé  à  Bellet  et  à  moi  tous  leurs  droits 
dans  les  biens  de  St-Fiacre  (et  il  expli- 
que longuement  la  cession).  Ton  opposi- 
tion aux  arrangements  fit  Que  je  ne  t'en 
ai  point  parlé  ;  Madelon  ne  voulut  point 
non  plus  augmenter  son  fardeau,  Bellet 
et  moi  nous  avons  couru  les  chances 
alors  nous  devons  seuls  jouir  des  avan- 
tages qui  nous  dédommageront  des  chan- 
ces courues,  des  fonds  avancés,  des  en- 
gagements  pris. 

Je  te  rappelle  l'espérance  dpnnée  de 
venir   nous   voir.   Je    végète    à    la    Préfec- 


(1)  Nous  donnons,  pour  la   (in  de  celle   lettre,  un 
résumé  succinct. 
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ture,  quoique  chef  du  Secrétariat  :  appoin- 
tements modiques.  Accepterais  place  en 
Espagne,  si  tranquillité  renaissait  dans  ce 
pays  ;  si  place  en  France,  serais  encore 
plus  heureux.  Fais  connaître  tes  inten- 
tions sur  cette  lettre.  Bonjour  à  Hugo. 


Lettre  de  Sophie  Hugo  k  .Marie-Joseph  Trébiirhet. 
Inédite. 

18  à  SO  décembre  1810  (Ij. 


J'approuve,  mon  cher  ami,  tous  les  ar- 
rangements pris  par  toi  et  je  te  l'aurais 
dit  plus  tôt  sans  une  douleur  de  rins  qui 
ma  retenu  quinze  jours  clouée  dans  mon 
lit,  tu  m'enverra  une  reconnaissance  des 
deu.K  mille  francs,  quant  aux  intérêts  qu'il 
n'en  soit  pas  question,  et  si  j'étais  la 
maîtresse,  je  t'abandonnerais  même  le 
principal,  peut-être  le  pourrai-jc  un  jour, 
au  reste  repose-t-en  sur  mon  cœur  et 
mon  amitié  pour  toi. 

Le  crédit  de  mon  mari  ne  peut  rien 
dans  ce  pays  cy,  ce  n'est  qu'en  Espagne 
qu'il  pourra  te  faire  placé,  aie  donc  un 
peu  de  patience  et  sois  sur  que  je  tra- 
vaillerai de  manière  quand  il  sera  tems 
que  les  avantages  que  t'offrira  l'Espa- 
gne te  dédommagerons  de  la  France,  au 
reste  je  compte  te  voir  bientôt  et  nous 
causerons  de  tout  cela  à  loisir.  Adieu. 
mes  enfants  t'embrasse,  embrasse  pour 
moi   ta  femme  et   tes   enfants. 

Hugo    née  Trebuchet. 

Mille    amitiés    à    notre    sœur. 


de  t'assurer  de  ma  bien  sincère  amitié. 
Aussitôt  arrivée  à  Madrid  je  t'écrirai  et 
j'espère  te  donner  de  bonnes  nouvelles, 
crois  bien  qu'une  fois  là,  je  ferai  tout 
mon  possible  pour  te  tirer  de  ta  pénible 
position,  quand  tu  m'écriras  ne  me  par- 
le point  de  nos  arrangemens  de  famille 
que  je  ne  t'en  parle  la  première. 

Adieu,    mon    cher    frère,    embrasse    pour 
moi  ma  sœur,  tes  enfants  et  crois  à  mon 
attachement    et   au    vif    désir    que    j'ai    de 
t'être    utile,    .le    t'embrasse. 
Ta   sœur, 
Hugo    née  Trebuchet. 

Ne  m'oublie  pas  auprès  de  nos  parens 
en  particulier  notre  sœur  et  Madame  Ma- 
this. 


Lettre  de  Sopliie  Hugo  à  son  frère  Marie -Joseph 
Trébufhel.  w"  {,  place  Delorme,  près  le  Boiile- 
vaiil,  à  Nantes,  Loire-Inférieure. 


cttre  (lu  Ministre  île  la  Guerre,  à  Monsieur  le 
Préfet  de  la  Loire-lnférienre. 


Paris  le  24  décembre  1813. 

Monsieur,  vous  m'avez  invité  à  vous 
faire  connaître  qu'est  devenu  Mr.  Hugo, 
qui  était  Maréchal  de  Camp  au  service 
d'Espagne.  J'ai  l'honneur  de  vous  préve- 
nir qu'il  est  du  nombre  des  officiers  qui 
étaient  au  service  de  sa  Majesté  Catho- 
lique, et  qui  ont  demandé  à  passer  à 
celui  de  France.  Il  a  été  autorisé  à  se 
rendre  au  Quartier  Général  de  la  Gran- 
de  Armée. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma 
considération. 

Le    Ministre   de   la   Guerre. 

Pour    le    Ministre    et    par    son    ordre  : 
L'Inspecteur    en    Chef   aux    Revues,    Se- 
crétaire   Général. 


Paris.  0  mars  1811. 

Je  part  demain  pour  rejoindre  mon  ma- 
ri, mon  cher  ami,  et  je  n'ai   que   le   tems 


I^eltre  de   Lebarbier  de   Kinard,   Inspecteur  aux 
Revues  k  Monsieur  Trebuchet. 

26  décembre  1813. 


,.,„■,        u  1,  .u     i,  .  1        .  .  Monsieur,     le     Général     Hugo,     sur     le 

(1)   Mane-Joseph  Trebuchet  a  mis  la  note  suivante  ^i"iio»<-ui,      «v.      vjv,iiv,  a  , 

sur  l'original:  «Jui  revu  celte  lettre  le  âii  décembre.  «       compte     duquel     vous     me     demandez     des 
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renseignements  par  votre  lettre  du  18  de 
ce  mois,  était  à  Paris  il  y  a  trois  semai- 
nes ;  j'ai  eu  sa  visite,  mais  je  ne  l'ai 
pas  vu  parce  que  je  ne  me  trouvais  pas 
chez  moi  ;  il  ne  m'a  pas  indiqué  sa  de- 
meure, au  moyen  de  quoi  je  ne  sais  s'il 
est  encore  à  Paris  ou  non  ;  j'ignore  où 
se  trouve  Madame  Hugo  et  ses  enfants. 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  une 
parfaite    considération. 

Lebarbier  de  Rinard. 


Lettre  du  général  LucoUe  à  Monsieur  Trébuchet, 
chef  du  Secrétariat  de  la  Préfectin-e,  1,  place 
Delorme,  Nantes.     , 

3  août  18i4. 

Monsieur, 

Je  réponds  à  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire  le  28  juil- 
let dernier. 

Monsieur  le  Général  Hugo  est  toujours 
à  Thionville  et  n'a  pas  quitté  son  poste  : 
je  demeure  dans  la  même  maison  que 
Madame  Hugo  dont  la  famille  est  liée  à 
la  mienne  :  j'ai  cru  devoir  remettre  à 
votre  sœur  la  lettre  adressée  à  son  mari 
et  lui  communiquer  celle  que  vous  m'a- 
vez écrite  :  Elle  va  vous  donner  les  dé- 
tails qui  vous  intéressent  sur  leur  com- 
mune   situation . 

Depuis  longtemps  je  n'ai  pas  reçu  des 
nouvelles  du  général  Hugo  :  mais  je  sais 
qu'il  se  porte  bien  :  sa  femme  consacre 
tous  ses  moments  à  l'éducation  de  ses 
trois    fils    qui    seront    d'excellents    sujets. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  toute 
mon   estime. 

Votre  très  dévoué   serviteur, 

Le    Lieutenant    Général, 

LUCOTTE. 


Lettre   de   ALel   Hugo   à    Adoliiiic    Tndiuchet  (1). 
Paris.  20  avril  1S30. 

Mon  Cher  Adolphe, 

Nous  n'avons  tardé  si  longtemps  à  ré- 
pondre à  l'aimable  iettre  que  nous  avons 
reçue  que  parce  que  nous  désirions  en- 
voyer à  Nantes  un  exemplaire  du  pre- 
mier volume  du  Conservateur  littéraire, 
la  poste  refusant  de  se  charger  des  li- 
vraisons séparées.  Il  accompagne  cette 
lettre. 

En  vérité,  mon  cher  cousin,  je  suis  bien 
embarrassé  pour  la  commencer,  j'écris  à 
mon  cousin,  si  j'écrivais  collectivement  à 
mes  cousins  je  serais  moins  empêché, 
mais  ici  l'expression  me  manque.  Pour 
des  parents,  pour  des  amis,  vous  me  sem- 
ble trop  cérémonieux,  je  prends  donc  le 
parti  de  t'écrire  comme  si  je  t'eusse  déjà 
vu  et  pour  commencer,  je  te  dirai  que  ta 
lettre  nous  a  fait  à  mes  frères  et  à  moi 
le  plus  vif  plaisir,  plaisir  qu'ils  se  pro- 
posent   eux-mêmes    de    te    témoigner. 

Nous  avons  toujours  désiré  beaucoup 
connaître  des  parents  dont  notre  mère 
ne  nous  a  jamais  parlé  qu'avec  éloge, 
et  tu  ne  nous  aurais  pas  écrit  le  premier 
que  nous  aurions  saisi  l'occasion  du  Con- 
servateur pour  faire  connaissance  avec 
toi  :  on  est  si  heureux  de  trouver  des  amis 
parmi  les  personnes  qu'attachent  déjà  à 
nous  les  liens  du  sang. 

J'écris  à  mon  oncle  pour  le  prier  d'ac- 
cepter aussi  un  exemplaire  du  Conserva- 
teur, (si  le  Journal  de  Paris,  tout  mi- 
nistériel qu'il  est,  mérite  quelque  confian- 
ce dans  ses  assertions),  il  s'occupe  quel- 
quefois de  sciences  et  de  littérature,  je 
désire  donc  que  cet  ouvrage  lui  soit 
agréable.  L'autre  exemplaire  t'es  desti- 
né et  tu  auras  bien  la  petite  complaisan- 
ce de  le  prêter  à  tes  sœurs,  que  je  te 
prie    d'assurer   de    mon    amitié. 


(1)  Le  Figaro,  li  mai  1881).  en  a  donné  quelques 
li^iii's  (^iie  nous  avons  mises  entre  croi-in-ls,  A  cette 
lettre  élail  jciinlc  une  lettre  de  Violur  iiu'on  trouve 
très  incompli'li;  dans  la  Correspondanre  tSi 5-1835, 
pp.  6-7.  Le  Figaro,  en  la  reproduisant,  n'a  commis 
qu'une  faute  msignifiante. 
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[Tu  vas  faire  ton  droit  à  Rennes.  TEco- 
le  y  est,  dit -on,  bien  libérale  ;  j  aimerais 
mieux  te  voir  étudier  à  Paris  pour  deux 
raisons  1°  parce  que  les  royalistes  y  sont 
en  assez  grand  nombre],  2"  pour  une 
raison  que  je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire. 
Je  te  souhaite  néanmoins  à  Rennes  tout 
le    succès    possible    dans    tes    études. 

Si  tu  as  quelques  petites  commissions  à 
Paris,  tu  me  prouveras  en  m'en  chargeant 
que  tu  attaches  quelque  pri.x  à  mon  ami- 
tié. Je  réclamerai  de  toi  le  môme  service 
si  j'avais  quelque  chose  à  demander  à 
Rennes  ou  à  Nantes,  des  livres  par  exem- 
ple. 

Tu  n'as  pas  la  même  raison  que  nous 
pour  faire  attendre  ta  réponse,  j'espère 
donc  la  recevoir  bientôt,  la  mienne  sui- 
vra   promptement. 

En  attendant  que  je  puisse  te  le  dire 
de    vive    voix    crois    moi 

Ton    sincère    ami, 
Abel   Hugo. 


Lettre    de  Eugène    lliigo    ii    Adoliilie    Trébuchet. 
Inédite. 

Avril  ou  mai  1820. 


Mon    Cher   Cousin, 

Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  joie 
nous  avons  reçu  votre  lettre  et  combien 
nous  en  avons  été  touchés  ;  il  est  si  doux 
de  se  sentir  attaché  par  de  nouveaux 
liens  à  la  terre  et  de  voir  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  tout  à  fait  seuls  dans 
cette  grande  solitude  de  la  sociétr,  hu- 
maine. 

Vous  nous  offrez  votre  amitié,  brave 
jeune  homme,  ah  I  nous  l'acceptons  avec 
bien  de  la  joie,  non  pas  comme  une  vai- 
ne formalité  de  convenance  et  de  po- 
litesse, mais  comme  un  noble  traité  d'al- 
liance afin  de  nous  aider  à  traverser  cou- 
rageusement la  vie,  ainsi  qu'il  convient 
entre  gens  qui  s'estiment  et  à  qui  le  mê- 
me  sang   coule  dans   les   veines. 

Vous  nous  parlez  de  nos  travaux  lit- 
téraires,   vous   êtes    bien    bon    de    nommer 


cela  des  succès  ;  du  moins  vous  n'y 
voyez  qu'une  chose,  le  plaisir  que  cela 
peut  causer  à  maman,  ah  !  mon  cher 
Adolphe,    nous    sommes   frères. 

Ecoutez,  écrivez  nous  souvent,  non  pas 
à  tous,  cela  est  si  froid,  mais  à  chacun, 
tantôt  à  l'un  tantôt  à  l'autre,  afin  que 
nous  puissions  nous  connaître  et  que  nous 
n'ayons  rien  à  nous  apprendre  le  jour 
où     il    nous    sera    permis    de    nous    voir. 

Et  vos  sœurs,  nos  aimables  cousines, 
assurez -les  bien  de  notre  sincère  affec- 
tion, et  surtout  cette  grande  Mademoi- 
selle Joséphine  qui  écrit  si  bien,  dites - 
lui  que  nous  n'avons  jamais  oublié  son 
aimable  lettre  de  1815.  et  que  dans  les 
diverses  situations  oîi  nous  sommes  trou- 
vés à  cette  époque,  un  de  nos  plus 
grands  regrets  a  été  de  ne  pouvoir  y 
répondre. 

Veuillez,  mon  cher  Adolphe,  assurer  no- 
tre oncle  et  notre  tante  de  notre  res- 
pectueux attachement  et  surtout  être  l'in- 
terprète auprès  de  notre  tante  des  vœux 
sincères  que  nous  formons  pour  le  réta- 
blissement de  sa  santé. 
Adieu. 
Votre    ami, 

E.  Hugo. 

P. S.  Maman  fait  ses  compliments  à 
mon  oncle  et  à  toute  sa  famille,  dans 
quelques  jours  elle  lui  répondra  en  dé- 
tail. 


Lettre    de    Abc)    Hugo   à  Adolphe  Trébiioliet.  Iné- 
dite (1). 

Paris  25  mai  tSSO. 

Maman  dit,  mon  cher  Adolphe,  qu'il 
ne  faut  pas  assommer  les  gens  de  ses 
lettres,  je  suis  loin  d'être  de  son  avis 
sur  ce  point  ;  mais  j'attendais  qu'elle  écri- 
vit à  ton  père  pour  vous  répondre  à  tous 
les  deux.  Elle  doit  le  faire  de  jour  en 
jour  et  se  propose  même  d'écrire  très 
longuement  mais  dans  l'incertitude  du  jour 


(1)    Elle  était  accoiupagnéi'   d  une   letln; 
lu'on  trouve  dans  le  Finaru.  ii  mai  188G 


l'une   letln;   de    Victor 
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OÙ  elle  commencera  sa  lettre  je  me  dé- 
cide à  la  faire  précéder  de  la  mienne. 
Mes  frères,  mon  cher  Adolphe,  n'ont  pas 
été  moins  sensibles  à  tes  louanges  qu'à 
ton  amitié,  l'approbation  de  ses  amis  est 
beaucoup  dans  le  monde  et  fait  plus  de 
plaisir  que  les  éloges  d'un  étranger,  quoi- 
qu'elle soit  souvent  moins  désintéressée  ; 
car  l'amitié  aveugle  parfois.  Au  reste,  ce 
n'est  pas  à  moi  à  me  répandre  en  mo- 
destie pour  mes  frères  et  tout  ce  que 
je  puis  te  dire  c'est  que  nous  devons 
toujours  un  grand  plaisir  au  Conservateur 
puisqu'il  a  pu  approcher  l'époque  où  nous 
avons  commencé  à  correspondre  avec  de 
si    bons    parents. 

Je  t'ai  envoyé  un  exemplaire  du  pre- 
mier volume  et  si  je  ne  t'ai  point  encore 
adressé  des  livraisons  du  second  c'est  qu'il 

•  faut  que  j'attende  la  fin  du  volume  pour 
en  faire  partir  par  la  poste  de  non  tim- 
brés. Ainsi  tu  ne  perdras  rien  pour  atten- 
dre. Tu  auras  vu  par  la  XIII«  livraison 
que  mon  oncle  a  du  recevoir,  que  Mctor 
avait  eu  cette  année  un  prix  à  Toulouse, 
Eugèpe   n'avait   point   concouru.    La   pièce 

'  couronnée  est  insérée  dans  la  Xiv«  qui 
suivra  de  près  cette  lettre.  Tu  nous  par- 
les d'aller  à  Nantes  ;  si  les  desseins  de 
maman  sont  mis  à  exécution,  vous  la 
verrez  probablement  avec  mes  frères  avant 
la  fin  de  l'année  ;  quant  à  moi,  il  me  fau- 
dra sans  doute  mettre  encore  ce  voya- 
ge au  nombre,  des  vœux  que  j'aurai  faits 
et    qui   n'auront   pas   été    remplis. 

J'irai  peut-être  dans  la  Vendée,  peut- 
être  avant  la  fin  de  l'année,  car  sait-on 
ce  qui  peut  arriver,  alors  je  ferai  con- 
naissance avec  ces  braves  Vendéens  sur 
lesquels  tu  promets  des  détails  à  Victor 
et  alors  tu  peux  compter  que  je  ne  négli- 
gerai pas  le  plaisir  d'aller  embrasser  des 
parents  que.  j'aime  déjà  tant  ;  mais  tout 
en  désirant  de  vous  voir  je  désire  bien 
que  ce  voyage  dans  la  Vendée  n'ait  pas 
lieu,  ce  qui  se  décidera  sans  doute  avant 
peu. 

Je  finis  ici  ma  lettre,  parce  que  Vic- 
tor veut  t 'ajouter  quelques  mots  ;  Aton- 
sieur  Eugène  me  charge  de  te  présen- 
ter ses  respects  et  moi  je  t'embrasse  en 
te  rhargeani  d'embrasser  pour  moi  toute 
ta    famille.  A.    HuGO. 


Lettre   <le   Abel   Hugo   à  Adol|ilie  Ti-rinicliot.  Iné 
dite  (1). 

Paris  29  mai  1820. 


Mon  cher  Adolphe,  tu  connaissais  l'in- 
quiétude que  cause  le  danger  d'une  mère, 
malheureux  tu  connais  la  douleur  de  l'a- 
voir perdue,  tu  nous  demandes  des  con- 
solations, mon  cher  ami,  hélas  !  quelles 
consolations  pouvons  nous  te  donner  au- 
tres que  les  larmes  que  nous  répandrons 
avec  toi.  Tu  n'as  plus  de  mère,  pauvre 
Adolphe,  et  des  consolations  n'apai>eront 
pas  ta  douleur.  Il  faut  savoir  la  supporter 
toute  pesante  qu'elle  soit.  Tu  dois  montrer 
plus  de  courage  que  tes  sœurs  qui  sont 
femmes  et  ce  ne  sont  pas  des  larmes 
qu'attend  ta  bienheureuse  mère.  Elle  at- 
tend plus  de  toi.  tu  nous  demandes  des 
consolations  et  tu  en  dois  à  ton  père  qui 
ne  vit  plus  que  pour  ses  enfants,  tu  en 
dois  à  tes  sœurs  auxquelles  tu  montreras 
l'exemple  de  la  résignation.  Tu  pleureras 
ta  mère  dans  la  solitude  et  devant  elles 
tu  dévoreras  tes  larmes  pour  arrêter  les 
leurs  pour  ne  pas  appeler  celles  de  ton 
père.  O  mon  ami,  sois  courageux,  tu  en- 
tres dans  la  vie  par  le  chemin  des  dou- 
leurs, marches -y  d'un  pas  ferme  puis- 
que tu  n'es  pas  seul.  Travaille,  porte  à 
ta  mère  l'hommage  de  tes  succès,  aie' 
sans  cesse  présent  à  ta  mémoire  les 
principes  de  saine  morale  et  de  probité 
qu'elle  t'a  donnés.  Fais  le  bien  et  pen- 
se qu'en  faisant  bien  tu  fais  plaisir  à  ta 
mère  absente.  Tu  ne  te  consoleras  pas 
plus  facilement  mais  tu  auras  plus  de 
forces  contre  la  douleur.  Lo  souvenir  de 
ta  bonne  mère  sera  pour  toi  un  talisman 
précieux  qui  te  fera  traverser  sans  fail- 
lir les  orages  de  la  jeunesse  et  quand  tu 
seras  embarrassé  de  ce  que  tu  devras  fai- 
re, pense  à  ce  que  t'aurait  conseillé  ta 
mère    et    fais -le. 

Enfin  mon  ami,  songe  que  si  elle  n'est 
plus    présente    à    tes    yeux,    elle    n'en    suit 


(t)  Victor  joignit  une  lettre  .i  celle  rt'Abel.  Le  Fi- 
garo l'a  donnée  (12  mai  1886).  On  en  trouve  aussi 
des  fiagmenls  dans  la  Correspondance  1815-1835, 
pp.  7-8. 
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pas  moins  et  de  plus  près  toutes  tes  ac- 
tions applaudissant  à  toutes  les  bonnes, 
et    heureuse    de    la    vertu    de    son    fils. 

Adieu,    mon    ami.    embrasse    tes    sœurs 
pour  moi  et  crois  qu'il   est  impossible  de 
prendre    plus    de    part    à    votre    malheur 
que  vos  parents  de  Paris. 
Ton    cousin, 

A.    Hugo. 

Eugène    t'écrira    demain. 


l-eltre    de   Abel   Hugo  à   Ailolplie    Tréluidiel,  1, 
place  Deloniio  h  Niintes.  liK-ilito  (I). 


Paris.  11  jiiillel  18S0. 


Je  prends  la  lettre  de  Victor  pour  t'y 
ajouter  un  mot  d'amitié.  Ton  voyage  nous 
a  vivement  intéressés  et  ces  messieurs  se 
proposent  de  le  renouveler  avec  toi  lors- 
qu'ils auront  le  bonheur  de  vous  em- 
brasser. En  attendant  continue  toujours 
à  les  entretenir  de  vos  environs  pour  qu'au 
moins  à  leur  voyage,  ils  n'y  soient  pas 
tout  à  fait  étrangers,  d'ailleurs,  pour  moi 
qui  ne  verrai  pas  de  sitôt  la  Vendée  vos 
descriptions  vivantes  m'y  transportent  en 
idée  et  je  partage  vos  excursions  sans  en 
partager  les  fatigues.  Mr.  Decaze  est  en- 
fin parti,  son  départ  a  coûté  beaucoup 
à  arracher,  on  craignait  qu'il  n'eût  pas 
lieu,    enfin,    il    est    parti,    bon    voyage. 

Je  ne  t'écris  pas  longuement,  parce  que 
si  j'ai  bonne  mémoire,  ta  prochaine  let- 
tre m'appartiendra  et  alors  je  me  ré- 
serve pour  la  réponse.  En  attendant  je 
te  prie  de  présenter  mes  respects  à  mon 
oncle  et  d'embrasser  toute  la  famille  pour 
moi. 

Ton    cousip    et    ami,    .4.    HUGO. 


(1|  Cette  lettre  est  coiiiiiie  encailiée  pni-  deux 
lellres  de  Vieloi-.  On  les  trouve  avec  iiuelijues  fautes 
dan-i  le  Figaro  ilu  12  mai  1880  el  dans  la  Cor- 
!fs/)ond{incp  IH l.'i-lS35  (pp.  011)  mais  là  elles  sont 

tr-i-^  iiirtunplèleà. 


Lettre  de   Eiratono   Hugo  ii  .\Holplie  Trélmelwl,  I, 
place  Delornio  (I). 


Paris,  l  aoiil  1820. 


Mon  Cher  Adolphe, 

Nous  avons  lu  avec  bien  du  plaisir  ta 
dernière  lettre,  (car  tu  sens  bien  que, 
quoique  particulières,  tes  lettres  nous  sont 
communes  )  la  description  que  tu  nous 
fais  de  l'abbaye  de  la  Meilleraye  nous 
a  vivement  intéressés  ;  continue,  mon  cher 
Adolphe,  le  plus  souvent  qu'il  te  sera 
possible  à  nous  donner  ainsi  des  détails 
sur  notre  seconde  patrie,  en  attendant 
que  nous  puissions  la  parcourir  avec  toi  : 
ne  t'effraie  pas  de  cette  idée  que  nous 
sommes  Parisiens  et  que  l'aspect  des  mer- 
veilles de  la  grande  ville  a  dû  nous 
dégoûter  du  reste  du  monde  ;  ce  n'est 
certes  pas  à  nous,  à  peine  sortis  des 
bancs,  à  te  faire  les  honneurs  des  pom- 
pes de  Paris,  il  est  probable  que  ceux 
qui  y  vivent,  s'y  amusent,  mais  sois  per- 
suadé que  si  nous  soupirons  après  un 
moment,  c'est  après  celui,  où  nous  quit- 
terons tout  ce  fracas  pour  aller  goûter 
auprès  de  vous  les  délices  de  la  cam- 
pagne. 

[Nous  avons  reçu  dernièrement  deux  ex- 
cellents homards  que  vous  nous  avez  en- 
voyés ;  ils  étaient  encore  très  frais]  ;  nous 
ne  savons  comment  remercier  notre  on- 
cle de  ses  bontés  et  de  ses  attentions. 
Maman  compte  lui  écrire  incessamment, 
elle  n'en  n'est  empêchée  que  par  les  em- 
barras du  déménagemetit  dans  lequel  elle 
se    trouve    depuis    quinze    jours. 

Quant  à  la  politique,  l'état,  de  Paris 
est  assez  tranquille  ;  le  gouvernement  a 
fait  un  pas  vers  le  côté  droit  ;  Mr.  Benoit, 
l'ami  intime  de  Mr.  de  Chateaubriant  a 
été  sur  le  point  d»'être  nommé  Ministre  de 
l'Intérieur  ;  on  ne  peut  cependant  se  dis- 
simuler que  les  libéraux  ne  travaillent  la 
populace  :  une  grande  partie  des  jeunes 
gens  de  l'école  de  Droit  et  de  IMédccinc 
se    répandent    dans    les    cabarets    avec    les 


(1)  Cinq    à.   si\  lignes  de  celle  lelln;  onl  été  iij)ro- 
duilcs  dans  le  Figaro  du  \t  mai  ISSfi. 
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soldats  et  tâchent  de  les  engager  dans 
leur  parti  ;  si  les  libéraux  ont  le  dessous 
dans  les  élections,  il  est  probable  qu'ils 
parviendront  à  soulever  quelques  légions 
auxquelles  ils  feront  proclamer  la  cons- 
titution des  cent  jours  ;  tel  est  du  moins 
leur  espoir,  et  le  gouvernement  ne  peut 
guère  s'y  opposer  qu'en  changeant  fré- 
quemment   les    troupes    de    garnison. 

Il  vient  d'éclater  il  y  a  trois  ou  qua- 
tre jours  un  horrible  incendie  dans  les 
magasins  de  Bercy  ;  les  journaux  vous 
en  auront  donné  probablement  les  détails, 
mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  vous  instrui- 
sent des  bruits  qui  courent  sur  la  cause 
de    ce   désastre. 

Il  paraît  constant  que  le  feu  a  été 
mis  ;  les  journaux  annoncent  même  qu'on 
a  arrêté  des  incendiaires.  Les  gens  du 
port  prétendent  que  c'est  la  compagnie 
d'assurances  qui  a  fait  faire  le  coup  pour 
jeter  l'effroi  parmi  les  propriétaires  non 
assurés  ;  ils  s'appuient  sur  le  nombre  des 
incendies  qui  est  considérablement  aug- 
menté depuis  l'établissement  de  cette  com- 
pagnie ;  cependant  je  tiens  d'un  commis 
de  Mr.  Thory  lui-même,  que  la  compa- 
gnie d'assurances  n'avait  assuré  que  pour 
60.0000  francs  de  batimens  et  avait  re- 
fusé   d'assurer   les   marchandises. 

Il  paraît  plus  sensé  de  croire  ceux  qui 
prétendent  que  c'est  l'entrepôt  des  vins 
de  Paris  qui  a  fait  mettre  le  feu.  En 
effet,  sous  Bonaparte,  il  était  décidé  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  magasins  à  Bercy,  et 
que  tous  les  marchands  de  Paris  se- 
raient forcés  d'entreposer  à  la  halle  aux 
vins  ;  le  Roi  ayant  ensuite  permis  de  bâ- 
tir des  magasins  hors  des  barrières,  la 
iialle  aux  vins  est  devenue  inutile  et 
l'administration    a    été    ruinée. 

Au  reste,  il  faut  espérer  qu'il  n'en  se- 
ra pas  cette  fois-ci  comme  de  l'incen- 
die de  l'Odéon  ;  trop  de  personnes  sont 
intéressées  à  'découvrir  la  vérité,  pour  qu'il 
soit  permis  à  l'intrigue  et  à  l'intérêt  d'en 
étouffer    encore    une    fois    les    indices. 

Adieu,  mon  cher  Adolphe,  nous  dési- 
rerions bien  pouvoir  aller  cet  automne 
en  Bretagne  ;  mais  nous  désirerions  bien 
aussi  que  tu  vinsses  cet  hiver  faire  ton 
droit    avec    nous    à    Paris. 

Ton    affectionné    cousin,     E.    MuGO. 


Présente  nos  .jespects  à  notre  oncle  et 
assure  tes  frères  et  ta  sœur  de  notre 
affection. 

Ecris  nous  si  tu  ne  reçois  pas  exacte- 
ment le  Conservateur  littéraire.  [Nous 
vous  envoyons  six  exemplaires  d'une  Ode 
que  Victor  vient  d'adresser  à  Mr.  de  Cha- 
teaubriand ;  elle  a  été  insérée  dans  le 
Conservateur],  mais  il  en  a  fait  tirer 
quelques  exemplaires  pour  ses  amis  et 
les    académiciens    de    sa    connaissance. 

J'oubliais  de  te  ,  dire  de  ne  plus  nous 
écrire  à  notre  ancienne  adresse,  mais  à 
celle-ci  :  Madame  Hugo,  rue  Mézières,  N» 
10,    faubourg    St- Germain. 


Lettre  de  .Monsieur  rréhiiclicl  à  son  fils.-^ilolpiiecliez 
.Madiime  Hiiiro,  iiie  Mc/ièies  n"  10.  Inédite. 


.Xti/iles.  iS  iiurembre  1820. 


Nous  avons  reçu  lundi,  mon  cher  Adol- 
phe, ta  lettre  qui  nous  apprend  ton  heureu- 
se arrivée  et  l'accueil  si  affectueux  que  tu 
as  reçu  de  nos  bons  parents  de  Paris. 
Nous  avons  lu  et  relu  ces  premiers  dé- 
tails de  ton  voyage  ;  chacun  de  nous  a 
été  touché  des  expressions  de  ta  ten- 
dresse et  pénétré  de  reconnaissance  des 
marques  d'intérêt  et  d'amitié  qu'on  t'a  don- 
nées. Tous  nos  parents  et  nos  amis  à 
qui  j'ai  communiqué  ta  lettre,  ont  aussi 
été  enchantés  de  recevoir  de  tes  nouvel- 
les, particulièrement  la  famille  Delajarriet- 
te,  la  famille  Cosson,  Mr.  Dclair,  etc., 
etc..  Les  demoiselles  Cosson  et  Mademoi- 
selle Gergaud,  ont  passé  dimanche  der- 
nier la  soirée  avec  ta  sœur  et  nous  a- 
vons   beaucoup  parlé  de  toi. 

Le  14  de  ce  mois,  j'ai  chargé  au  rou- 
lage accéléré,  à  l'adresse  de  ma  sœur, 
une  caisse  contenant  des  pommes,  des 
châtaignes  et  du  beurre,  et  pesant  50 
kilos.  Cette  caisse  arrivera  le.  21  au  soir, 
à  Passy,  barrière  de  Paris,  chez  Monsieur 
Pasteaii,  commissionnaire,  entrcpositaire 
de  Mr  Bonjour,  Les  caisses  expédiées 
pour  Paris,  s'arrêtent  maintenant  aux  bar- 
rières, pour  être  ouvertes  et  visitées.   Pour 
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éviter  s'il  est  possible  l'ouverture  de  celle 
que  je  vous  ai  envoyée,  ou  du  moins 
pour  assister  à  cette  opération,  il  est  né- 
cessaire que  tu  te  trouves,  ou  un  de  tes 
cousins  à  la  barrière  de  Passy.  dans  la 
journée  du  22.  Dans  ta  première  lettre 
tu  me  marqueras  si  les  objets  qu'elle 
renferme  sont  arrivés  en  bon  état.  Tu 
diras  à  ta  tante  de  mettre  les  châtaignes 
à  l'air,  au  soleil  et  même  à  la  chaleur 
du  feu  pour  les  faire  sécher  et  les  con- 
server. Informe-moi  aussi,  si  tu  as  reçu 
le  paquet  que  je  t'ai  adressé  par  l'inter- 
médiaire de  Monsieur  Thibault,  il  con- 
tenait une  lettre  de  moi  et  les  exemplaires 
des    Odes    de    Victor. 

Monsieur  Richer  ayant  entendu  faire 
l'éloge  de  la  relation  de  ton  voyage  à  la 
Trappe,  m'a  demandé  la  livraison  du 
Conservateur  qui  la  contient.  Il  s'occupe 
d'un  ouvrage  sur  cette  abbaye  et  il  réu- 
nit tout  ce  qui  s'y  rapporte. 

Tu  as  sûrement  connaissance  déj.à  de 
la  nomination  de  Mr  le  Comte  Humbert 
de  Sesmaisons  et  de  Mr  Revelière  à  la 
Chambre  des  Députés.  Ils  ont  été  élus 
à  une  grande  majorité  et  au  1"  tour  de 
scrutin.  Cette  nomination  a  été  accueillie 
dans  le  collège  par  le  cri  de  Vive  le 
Roi  !  Vive  les  Bourbons  I  Elle  a  été  aussi 
apprise  avec  joie  par  le  plus  grand  nom- 
bre des  habitants  de  Nantes.  Le  soir 
l'enthousiasme  a  éclaté  au  spectacle  en 
présence  de  Mr  le  Marquis  de  Lauriston. 
président  du  collège,  qui  s'y  était  rendu 
accompagné  des  nouveaux  députés,  du 
Lieut.  Gai  de  la  Division,  du  Préfet,  du 
Maire,  etc.  Une  loge  magnifiquement  dé- 
corée de  draperies  et  d'emblèmes  avait 
été  préparée.  On  donnait  Adélaïde  Du- 
guescUn  et  le  Berceau  du  Duc  de  Bor- 
deaux. Toutes  les  allusions  à  la  naissan- 
ce de  ce  prince,  l'espoir  de  la  France,  ont 
été  applaudies  avec  transport,  malgré  l'op- 
position d'une  poignée  de  factieux  qui 
ont  eu  assez  d'audace  pour  siffler  au 
commencement  du  spectacle  les  passa- 
ges qui  faisaient  l'éloge  de  la  famille  de 
nos  Rois  ;  mais  enfin  ils  ont  été  com- 
primés par  la  masse  et  forcés  de  se  taire. 

Tu  sauras  aussi,  mon  cher  Adolphe, 
que  les  libéraux  après  avoir  diné  chez 
Mr.  Colas,  Ngt.,  se  sont  rendus,  ayant  Mr 


Haudaudine  à  leur  tête,  chez  Mr  de 
Saint-Aignan,  lui  faire  hommage  d'une 
coupe  d'or  en  témoignage  de  leur  re- 
connaissance d'avoir  défendu  ce  qu'ils  ap- 
pellent la  liberfé  et  les  droits  du  peuple. 
La  Révolution  nous  a  appris  ce  qu'ils  en- 
tendent   par   liberté   et    droiis    du    peuple. 

On  commencera  lundi.  27  novembre 
1820.  rue  des  Bons  Enfants,  .\°  3,  mai- 
son Silvcstre,  la  vente  des  livres  de  la 
bibliothèque  de  Mr.  XXX...  Le  vendredi 
suivant,  premier  décembre,  se  vendront, 
savoir  : 

X"  911  du  Catalogue.  —  Histoire  de 
France  avant  Clovis,  par  Laureau,  Paris 
1789.   28  in-12,  br. 

No    912   du   Catalogue.   —    Histoire   des 
Français   de   St-Grégoire   de   Tours  ;    tra- 
duction   de    Marolle,    Paris,    1668,    2    vol. 
in-8,   bas. 

Depuis  long  tems  je  désire  ces  deux 
ouvrages,  particulièrement  V Histoire  des 
français  de  St-Grégoire  de  Tours  qu'on 
ne  trouve  plus  aujourd'hui.  Informe  toi 
du  prix  réel  de  cet  ouvrage,  rends-toi  à 
la  vente  le  jour  que  je  t'indique,  et  tâche 
de    l'avoir    à    un    prix    raisonnable. 

Le  samedi  25  novembre  on  vendra  aus- 
si, dans  le  même  lieu,  un  livre  porté  au 
N°  5  84  du  Catalogue,  de  Mr  D...t,  et 
intitulé  Usages  et  Mœurs  des  Français. 
par  PouUin  de  Lumina,  Paris,  1769,  in- 
12. 

Fais  aussi  en  sorte  de  l'acheter  à  un 
prix  raisonnable.  Tu  me  feras  connaître 
le  montant  de  ces  différents  livres,  et 
je  te  le  ferai  toucher  par  la  première 
occasion.  N'oublie  pas  d'écrire  à  Mr  le 
Préfet  pour  le  remercier  de  ses  bontés 
pour  toi,  et  pense  aussi  à  m'instruire  du 
résultat    de    tes   démarches   pour   Auguste. 

Nous  attendons  une  lettre  de  toi  après 
demain.  Je  t'écrirai  dans  10  ou  12  jours 
—  Joséphine  te  donnera  de  nos  nouvelles 
la  semaine  prochaine.  Je  te  ferai  passer 
sa  lettre  par  l'intermédiaire  de  Mr  l'hi-* 
bault  ou  de  Mr  Allegret. 

Continue,  mon  cher  enfant,  à  me  don- 
ner des  détails  sur  tout  ce  qui  t 'arrive- 
ra ou  t'intéressera  à  Paris.  Es-tu  ins- 
tallé à  l'école  de  Droit  ?  Y  as-tu  des 
connaissances  ?  des  amis  ?  Les  profes- 
seurs   te    plaisent-ils  ?    Es-tu    content    de 
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Taccueil  que  tu  as  reçu  de  Mr  ?  Ne 
me  cache  rien.  Que  je  connaisse  tes  pro- 
jets, tes  désirs,  tes  plaisirs,  tes  besoins. 
Ouvre  moi  toujours  ton  cœur,  mon  cher 
Adolphe.  Ton  père  doit  posséder  ton  en- 
tière confiance.  Tu  trouveras  toujours  en 
lui  un  ami  plein  de  sollicitude  pour  ton 
bonheur,  et  qui,  pour  l'assurer  te  don- 
nera les  conseils  de  l'amitié  et  de  l'ex- 
périence. Laisse-toi  aussi  diriger  par  ta 
tante.  Tu  sais  tout  ce  que  je  t'ai  dit  à 
cet  égard  ;  elle  doit,  comme  moi,  avoir 
ta   tendresse   et   ton   entière   confiance. 

Tous  ceux  qui  te  connaissent  t'embras- 
sent et  te  font  mille  amitiés.  Mais  per- 
sonne ne  t'embrasse  plus  tendrement  que 
ton    père. 

Trebuchet. 
Pour    ma    sœur. 

Ma  reconnaissance  est  bien  vive,  ma 
chère  Sophie,  et  les  expressions  me  man- 
quent pour  te  l'exprimer  comme  je  le 
voudrais  ;  elle  est  un  lien  de  plus  qui 
m'attache  à  toi  et  à  tes  enfans  pour  la 
vie.  Dis-leur  à  tous  que  s'ils  ont  pour 
mon  Adolphe  une  tendresse  de  frère,  j'é- 
prouve pour  eux  toutes  les  affections  d'un 
père.  Ces  témoignages  si  touchants  d'a- 
mitié que  toi  et  mes  neveux  m'avez  don- 
nés, ont  été  dans  mon  malheur  une  bien 
douce  consolation.  Un  jour  viendr'a  peut- 
être  oîi  je  pourrai  vous  donner  aussi  des 
marques  des  sentiments  inaltérables  que 
vous  m'avez  inspirés  et  que  je  vous  dois 
à   tant   de  titres. 

Trebuchet. 

Excusez  mon  barbouillage.  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  relire  ma  lettre. 


riigiueiit   (le  letlrc   ili'  .ViloIpliL'  Trébucliel  à  son 
père.  Inéilil. 

Novembre  1820  ? 


connaissances  que  j'aie  ici  valent  bien  la 
sienne,  c'est  pourquoi  cela  m'est  très 
égal.  Du  reste  il  m'a  très  bien  reçu,  Vic- 
tor était  avec  moi.  Je  joins  ici  deux  let- 
tres   une  pour    Mr   de    Brosses    et    l'autre 


pour  ]\Ir  Sallion.  Je  les  ai  laissé  décache- 
tées  afin   que   tu   puisses   les   lire. 

Ma  tante  qui  a  causé  avec  moi  de  son 
mari  m'a  dit  qu'il  était  maintenant  à 
Blois  où  il  vivait  avec  une  pension  de 
8.000  francs,  ils  ont  des  arrangements 
ensemble. 

Adieu,  mon  cher  Papa,  réponds-moi  au 
plus  vite,  il  me  semble  qu'il  y  a  un  an 
que  je  t'ai  quitté  ;  j'ai  besoin  de  rece- 
voir de  vos  nouvelles,  ce  sera  pour  moi 
une  grande  consolation.  Dis  à  ma  sœur 
que   je   lui   écrirai   la   prochaine    fois. 

Je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur,  ma 
tante    et   mes   cousins    se    joignent    à    moi. 

Ton    fils    soumis    et    respectueux. 

A.   Trebuchet. 

P.  S.  —  Ma  tante  doit  t 'écrire  la  se- 
maine prochaine.  Embrasse  toute  la  mai- 
son pour  moi.  Dis  à  Louise  que  je  pen- 
se souvent  à  elle  ainsi  qu'à  ma  sœur,  ainsi 
qu'à  Auguste,  ainsi  qu'à  Prosper,  ainsi 
qu'au  petit  Louis,  ainsi  qu'à  la  petite 
Hyacinthe.  Ne  manque  pas  de  me  donner 
de  leurs  nouvelles.  Embrasse  Mr  Delair 
et  ne  m'oublie  pas  auprès  de  nos  pa- 
rents et  amis  ;  présente  mes  respects  à 
Mr.  et  Mme  Delajarriette.  Mes  amitiés  à 
notre  Bureau.  Rappelle  moi  au  souvenir 
d'Allory. 

J'oubliais  de  te  dire  que  Victor  et  Eu- 
gène suivaient  les  cours  de  droit,  ils  en 
sont  à  leur  3""=  année  ;  Abel  travaille 
chez    un    négociant. 

Adieu  encore  une  fois,  je  voudrais  pas- 
ser tout  mon  temps  à  vous  écrire.  N'ou- 
blie pas  de  me  répondre  bien  vite.  Je 
t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Rappelle 
moi  au  souvenir  de  mes  tantes  les  Re- 
ligieuses   et    de    Mme    Matliis. 

Mercredi   soir  : 

Je  reçois  à  l'instant  ta  lettre,  mou  clier 
papa,  il  est  impossible  de  te  peindre  la 
joie  que  j'en  ai  ressentie.  Je  te  remer- 
cie de  la  bourse,  c'est  sans  doute  de  l'ou- 
vrage de  ma  bonne  sœur  ;  embrasse  la 
une  fois  de  plus.  Victor  me  charge  de 
te  témoigner  sa  reconnaissance.  Il  est 
très  content  de  l'impression  de  ses  Odes. 

On  dit  ce  soir  que  le  Roi  d'Espagne 
s'est  mis  à  la  tète  de  quelques  troupes 
pour    marcher    contre   les    Cortès.    Adieu, 
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mon  cher  papa.  Daniel  attend  ma  lettre 
avec  impatience  pour  la  remettre  à  Thi- 
baud  l'aîné,  qui  s'en  charge  et  qui  part 
demain.  Daniel  ne  peut  pas  te  répondre 
p.ir    ce    courrier. 


Lolli'c  de  Eugène  Hugo  à  son  oncle  Tn'ljiK'liel  (I) 


Paris.  JO  août  1821. 


Mon  cher  Oncle, 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  écrire  à 
Nantes  ou  à  St-Fiacre.  dans  tous  les  cas 
comme  j'ignore  cette  dernière  adresse,  je 
vais  vous  adresser  cette  lettre  à  Nantes 
comme  de  coutume. 

C'est  le  dimanche  29  juillet  que  nous 
avons  reçu  votre  première  lettre  par  Mr 
de  la  Jarriette.  Il  est  difficile  d'avoir 
des  manières  à  la  fois  plus  franches  et 
plus  polies  que  ce  Monsieur.  Nous  l'a- 
vons reçu  avec  toute  la  joie  avec  laquelle 
nous  devons  recevoir  un  ami  de  notre 
oncle  qui  nous  apporte  de  ses  nouvel- 
les, cependant,  quand  il  a  été  sorti  j'ai 
regretté  que  la  faiblesse  de  ma  vue  ne 
m'eut  pas  permis  de  lire  distinctement 
son  nom  placé  à  la  première  ligne  de 
votre  lettre.  J'aurais  désiré  lui  témoigner 
à  lui-même  que  nous  le  connaissions  dé- 
jà, et  qu'Adolphe  ne  nous  avait  pas  laissé 
ignorer  toute  l'affection  qu'il  porte  à  vo- 
tre famille  qui  est  maintenant  devenue 
la   nôtre. 

Mon  cher  oncle,  nous  avons  été  bien 
vivement  touchés  de  tout  ce  que  Monsieur 
Delajarriette  nous  a  dit  de  vous,  de  la 
part  que  vous  avez  prise  à  notre  douleur, 
et  du  désir  que  vous  avez  de  nous  voir 
à  Nantes,  et  nous  aussi,  mon  cher  oncle, 
nous  le  désirons  bien  vivement  et  le  vi- 
de que  le  départ  d'Adolphe  a  laissé  au 
milieu  de  nous  nous  le  fait  chaque  jour 
désirer    davantage. 

Nous,  attendons    toujours    p;;pa.    qui    est 


(Il  Le  Figaro,  .19  mai  l.SSti,  cite  deux  courts 
passages  du  cette  lettre  ;  nous  les  mettons  entre 
crochets. 


en  convalescence  dans  les  environs  de 
Blois.  nous  pensions  qu'il  serait  ici  pour 
le  19.  maintenant  nous  l'attendons  pour 
le  30,  nous  l'attendons  avec  d'autant  plus 
d'impatience  que  toute  espérance  de  voya- 
ge est  subordonnée  à  son  arrivée,  et  à 
la  durée  de  son  séjour  à   Paris. 

Deux  jours  après  avoir  reçu  votre  let- 
tre par  Mr  Delajarriette,  nous  avons  re- 
çu celle  d'Adolphe.  Vous  aviez  bien  vou- 
lu, mon  cher  oncle,  en  écrire  une  partie 
afin  que  rien  ne  manquât  à  notre  joie. 
Nous  avons  lu  avec  beaucoup  de  plaisir 
les  détails  du  voyage  d'Adolphe.  Pendant 
la  semaine  qui  a  suivi  son  départ,  nous 
avions  été  attentifs  à  tous  les  change- 
ments de  teins,  à  cause  de  lui,  et  nous 
pensions  qu'il  avait  eu  un  heureux  tems 
parce  que  la  pluie  n'a  commencé  à  Pa- 
ris que  le  dimanche  soir  22  juillet,  à 
peu  près  à  la  même  heure  oii  nous  voyons 
par    sa   lettre   qu'il    est    arrivé    chez    vous. 

Victor  ne  peut  pas  encore  donner  à 
Adolphe  des  détails  sur  son  petit  voya- 
ge, comme  il  le  lui  demande,  car  depuis 
le  départ  d'Adolphe  il  n'est  pas  resté 
deux  jours  de  suite  à  Paris,  il  est  con- 
tinuellement en  tournée  datis  les  envi- 
rons. [Il  paraît  qu'au  moment  de  la  rup- 
ture avec  le  ministère,  Mr  de  Chateau- 
briand s'occupait  de  lui  faire  avoir  quel- 
qu'une de  ces  places  honorables  que  l'on 
donne  aux  gens  de  lettres,  où  l'on  a 
rien  à  faire  et  où  l'on  touche  des  ap- 
pointements.] C'est  un  petit  malheur  dont 
on  se  console  facilement  en  voyant  tant 
d'autres  affaires  bien  plus  importantes 
qui  ont  été  également  manquées. 

[Mon  cher  oncle,  vous  nous  remerciez 
de  l'attachement  que  nous  avons  eu  pour 
Adolphe  c'est  bien  plutôt  à  nous  de  vous 
remercier  pour  nous  avoir  envoyé  un  ami 
aussi  agréable.  Maman  le  disait  bien 
qu'Adolphe  était  celui  qui  répandait  la 
joie  dans  la  maison  j  ;  c'est  une  vérité 
que  nous  sentons  maintenant  plus  que  ja- 
mais et  une  des  choses  que  nous  regret- 
terions si  nous  ne  connaissions  la  bonté 
de  son  cœur,  ce  serait  de  p'avoir  pu 
lui  rendre  notre  maison  plus  gaie,  mais 
telles  ont  été  les  funestes  circonstances 
où  nous  nous  sommes  trouvés  durant  cet- 
te fatale  année,  à  peine  avons-nous  eu  la 
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joie  de  nous  voir  réunis  un  instant,  qu"il 
n'a  plus  fallu  songer  qu'à  nous  consoler 
mutuellement. 

C'est  bien  plutôt  à  nous,  mon  cher 
oncle,  à  vous  remercier  pour  toute  l'af- 
fection que  vous  avez  la  bonté  de  nous 
témoigner,  nous  ne  savons  comment  vous 
exprimer  notre  reconnaissance,  nous  nous 
bornerons  à  vous  assurer  que  nous  la 
sentons  bien  vivement,  et  vous  nous  croi- 
rez parce  qu'il  est  un  ton  qui  ne  trompe 
point. 

Nous  songeons  aussi  souvent  à  inos  pe- 
tits cousins  et  à  notre  cousine,  vous  nous 
permettez  de  les  regarder  comme  des  frè- 
res, ah!  puissions-nous  être  bientôt  réu- 
nis comme  des  frères  doivent  toujours 
l'être. 

Adieu,  mon  cher  oncle,  soit  que  nous 
allions  vous  rendre  visite  à  Nantes,  soit 
que  cela  nous  soit  absolument  impossible, 
puissiez -vous  passer  agréablement  votre 
automne  avec  nous  ou  sans  nous,  et  puis- 
sions-nous être  présents  à  votre  souvenir 
comme  vous  le  serez  continuellement  au 
notre. 

Je  suis  avec  respect,  mon  cher  oncle, 
votre    dévoué    et    affectionné    neveu. 

E.   Hugo. 

L'ouvrage  d'Abe:!  va  paraître  d'ici  à  5 
ou  6  jours,  il  a  été  retardé  par  les  im- 
primeurs, Abel  est  désolé  de  ce  retard, 
il  espère  dédommager  les  souscripteurs 
par  les  additions  qu'il  a  faites  à  son 
recueil. 


I.etlrp   ilp   Kiiïi'iie   Hueo  à  son   onrlo   Tcébuchcl. 
IiKMlile. 

Paris,  le  1"  norembve  lS2i. 


Mon   chf.r   Oncle, 

.Je  commence  par  vous  demander  mille 
pardons  de  vous  écrire  sur  un  sembla- 
ble papiefr,  nous  sommes  ici  au  milieu 
des  embarras  d'un  déménagement,  et  ce 
n'est  même  pas  une  chose  facile  que  de 
trouver  un  écritoire  et  une  place  pour 
écrire. 

Mon  cher  oncle,  voici  la  fin  des  vacan- 


ces, et  nous  attendons  Adolphe  avec  au- 
tant d'empressement  qu'il  en  a  probable- 
ment peu  à  vous  quitter.  Nous  espérons 
qu'il  nous  apportera  d'heureuses  nouvel- 
les de  vous  et  de  notre  aimable  famille  : 
je  dis  notre,  car  vous  nous  'avez  permis 
de  considérer  votre  famille  comme  la  nô- 
tre ;  et  de  tous  les  témoignages  d'affec- 
tion que  vous  avez  bien  voulu  nous  don- 
ner, celui-là  est  pour  nous  le  plus  sen- 
sible   et   le   plus    précieux. 

V'ous  avez  bien  voulu  nous  envoyer 
dernièrement,  mon  cher  oncle,  l'ouvrage 
de   Mr  Richer,  sur  l'histoire  de   Bretagne. 

Vous  ne  sauriez  croire  avec  quel  inté- 
rêt nous  avons  lu  les  détails  sur  un  pays 
que  nous  pouvons  considérer  en  quelque 
sorte    comme    notre    patrie    particulière. 

Il  est  bien  à  désirer  pour  la  littératu- 
re que  JNIr  Richer  continue  cette  entre- 
prise qui,  exécutée  dans  de  pareilles  pro- 
portions, et  avec  le  talent  dont  Mr  Ri- 
cher a  déjà  fait  preuve,  ne  peut  man- 
quer de  donner  à  la  France  un  magnifi- 
que ouvrage.  Vous  me  permettrez  en  ef- 
fet, mon  cher  oncle,  dans  l'impossibilité 
où  je  suis  d'exprimer  moi-même  de  vive 
voix  à  Mr  Richer  tout  le  plaisir  que 
nous  a  procuré  la  lecture  de  ses  ou- 
vrages de  m'en  remettre  à  vous  pour  en 
être  auprès  de  lui  l'interprète  ;  ce  n'est 
rien,  nous  le  savons  bien,  que  quelques 
opinions  comme  la  nôtre,  mais  on  peut 
en  conclure  par  analogie  pour  le  reste 
des  lecteurs  et  l'opinion  générale  ne  se 
compose    que    d'opinions    individuelles. 

Nous  avons  lu  en  même  temps  la  char- 
mante description  que  vous  faites  des 
bords  de  la  Sèvre,  mon  cher  oncle,  nous 
n'avions  pas  besoin  de  cela  pour  désirer 
d'être  auprès  de  vous  et  quand  nous  se- 
rons à  Nantes  nous  aurons  assez  de  bon- 
heur en  étant  réunis  avec  votre  aimable 
famille,  pour  ne  pas  désirer  d'autres  plai- 
sirs, qui  sans  augmenter  notre  joie  ne 
pourraient   que  nous  en   distraire. 

Je  voudrais  savoir  si  Adolphe  a  lu  dans 
le  journal  des  Débats  l'insertion  de 
son  voyage  à  la  Trappe.  Cela  doit  lui 
montrer  que  ce  n'était  pas  seulement  pour 
lui  faire  plaisir  que  nous  avions  inséré 
ce  morceau  dans  le  Conservateur,  et  que 
d'autres    que    nous    en    avaient    senti    tout 


—  i^i  — 


APPENDICE 


le  mérite.  Il  est  remarquable,  en  effet, 
que  ce  n'est  pas  dans  le  Conservateur, 
mais  dans  le  journal  de  Marseille  qui 
l'avait  répété  que  le  journal  des  Dé- 
bats a  pris  la  relation  de  son  voyage. 
Si  Adolphe  se  rappelle  avoir  entendu  dire 
à  la  maison  combien  il  était  difficile  de 
faire  insérer  des  articles  dans  le  journal 
des  Débats,  il  doit  être  bien  fier  et 
bien  glorieux,  et  d'autant  plus  que  cela 
s'est  fait  sans  la  moindre  sollicitation, 
et  qu'en  reconnaissant  son  article  dans 
le  journal  des  Débats  nous  avons  été 
aussi  agréablement  surpris  qu'il  a  pu  l'ê- 
tre   lui-même. 

Mon  cher  oncle,  je  ne  sais  de  quelle 
expression  me  servir  pour  vous  exprimer 
combien  nous  sommes  honteux  du  retard 
apporté  à  la  publication  de  l'ouvrage 
d'Abel.  il  a  fallu  que  nous  voyons  de 
combien  d'affaires  il  est  obsédé  pour  ne 
pas  lui  en  vouloir  au  dernier  point,  le 
retard  nous  est  d'autant  plus  pénible  que 
nous  sentons  combien  il  doit  vous  être 
désagréable.  Il  va  cesser,  parce  que.  dans 
l'impossibilité  où  se  trouve  Abel  depuis 
trois  mois  de  suivre  cette  affaire,  je  v^ais 
me  charger  moi-même  de  presser  les 
imprimeurs  ;  mais  nous  n'en  aurons  pas 
moins  un  million  d'excuses  à  vous  adres- 
ser pour  les  embarras  que  nous  vous  au- 
rons   causés. 

Mon  cher  oncle,  permettez -moi  de  vous 
dire  adieu,  et  de  nous  rappeler  au  sou- 
venir de  notre  aimable  famille  que  nous 
n'oublierons  jamais  ;  le  moment  le  plus 
heureux  de  notre  vie  sera  celui  où  nous 
pourrons  vous  exprimer  combien  nous 
vous  sommes  attachés  autrement  que  par 
une    lettre. 

Daignez  agréer,  mon  cher  oncle,  l'assu- 
rance du  profond  respect  avec  lequel 
j'ai   l'honneur  d'être 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  ne- 
veu, E.   Hugo. 


excuse  à  vous  présenter  sur  la  lenteur 
que  j'ai  mise  à  répondre  a  votre  ai- 
mable lettre.  Mais  vous  n'ignorez  pas 
que  quand  on  est  aux  prises  avec  les 
avoués  on  n'est  pas  le  maître  de  son 
temps.  De  plus,  j'aurais  voulu  ne  vous 
écrire  qu'en  vous  envoyant  les  exemplai- 
res de  mon  ouvrage,  dont  on  fait  la  Ta- 
ble et  qui  vous  parviendront  très  pro- 
chainement. Vous  avez  eu  la  bonté  de 
nous  renvoyer  les  30  fr  dont  nous  étions 
redevables  à  Adolphe,  que  votre  volonté 
soit  faite.  Dites-lui  que  nous  avons  loué 
le  second  de  la  maison  dont  nous  occu- 
pions le  premier  et  le  rez-de-chaussée. 
Il  y  aura  place  pour  lui,  mais  je  ne  crois 
pas  que  mes  frères  veuillent  se  décider 
à  manger  à  la  maison  il  sera  forcé  de 
recommencer  ses  dîners  vagabonds.  Je 
ne  puis  encore  rien  vous  dire  sur  notre 
position  elle  est  toujours  provisoire.  Il 
faudra  que  je  fasse  un  voyage  à  Blois  si 
Papa  ne  vient  pas  à  Paris.  Je  voudrais 
bien  pousser  jusqu'à  Nantes  et  je  m'en- 
gage à  faire  tout  ce  qui  sera  en  mon 
pouvoir.  Adolphe  vous  dira  combien  je 
désire  embrasser  tous  nos  parents  de 
Nantes  et  vous  serez  convaincu  que  si 
je  ne  vous  vois  pas,  c'est  qu'iKy  aura  com- 
plète impossibilité.  En  attenclant,  veuillez, 
s'il  vous  plait,  recevoir  l'assurance  de  mon 
respectueux  attachement. 
V'otre    tout    dévoué    neveu, 

A.  Hugo. 

J'embrasse  bien  tous  vos  enfants.  Adol- 
phe verra  cet  hiver  tous  nos  amis  lettrés 
réunis.  De  Vigny  et  de  Pons  sont  à  Paris. 


Lettre   Uo   Abel    Hugo    h    son    onrlc    Tr.4>urliet. 
Inédili'. 

Mai  ISi^i'  ? 

Mon   cher   oncle,   je   serais   le   plus    cou- 
pable   de    nous    trois,    si    je    n'avais    une 


Lettre  de  Ailolphe  'rréhucliet  à  son  [mmt.  Inédite. 
Paris.  S  Juin    lfl2S. 

Mon    Cher    Papa, 

Voici  enfin  l'ouvrage  d'Abel  et  c'est 
bien  ici  le  cas  de  dire  qu'il  ne  faut  dé- 
sespérer de  rien.  Je  t'envoie  avec,  la  lis- 
te des  souscripteurs.  Il  y  avait  quelques 
personnes  qui  avaient  souscrit  pour  des 
exemplaires     cartonnés,    mais    il    eut     été 
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trop  long  d'attendre  cette  nouvelle  pré- 
paration et  nous  avons  préféré  les  en- 
voyer tels  qu'ils  sont  ;  dans  ce  cas  les 
souscripteurs  qui  ont  souscrit  pour  des 
exemplaires  cartonnés  de  4  fr  ne  paie- 
ront que  3  fr.  50.  Il  s'est,  je  crois,  éga- 
ré une  ou  deux  souscriptions  mais  je 
pense  que  tu  as  les  noms  de  celles  que 
tu  nous  a  envoyées.  Tu  trouveras  dans  le 
même  paquet  un  exemplaire  vélin  pour 
toi  et  deux  exemplaires  du  même  ouvrage 
en  Espagnol.  Tu  n'y  comprendras  pas 
grand  chose  mais  c'est  égal.  Tu  pourrais 
peut-être  en  faire  remettre  un  exemplaire 
en  ton  nom  à  la  Bibliothèque  de  Nan- 
tes. Il  y  a  en  tout  y  compris  le  tien 
trente  volumes,  dont  quatre  vélin  sans 
compter    ton    exemplaire. 

J'ai  reçu  mercredi  dernier  ton  ouvrage 
sur  Anne  de  Bretagne,  ce  qui  m'a  fait 
beaucoup    de   plaisir. 

Madame  Dumesnil  et  Mr  Foucher  ont 
été  bien  touchés  de  cette  marque  de  ton 
souvenir  et  ils  m'ont  chargé  de  te  faire 
agréer  leur  reconnaissance  et  leurs  re- 
merciemens.  Mr  Foucher  doit  t'écrire 
pour  te  remercier.  Victor  a  porté  hier 
au  Duc  de  Rohan  l'exemplaire  qui  lui 
était  destiné.  Cet  aimable  jeune  hoinme 
a  chargé  Victor  de  te  dire'  combien  il 
était  sensible  à  cette  démarche  de  ta  part, 
et  il  te  prie  de  recevoir  tous  ses  rcmer- 
ciemens.  Mes  cousins  ont  également  été 
bien  flattés  des  exemplaires  qui  étaient 
pour  eux.  Tu  as  eu  tort  d'appeler  le  Duc 
de  Rohan  Monseigneur  :  jamais  on  ne 
l'appelle  ainsi,  ce  n'est  pas  l'usage  ;  de 
même  qu'en  parlant  de  la  bienveillance 
dont  il  honore  Victor,  c'est  trop  fort  ; 
car  Victor  et  lui  sont  ensemble  comme 
je  suis  avec  Esmein  (  ?)  pour  le  moins  ; 
ils  s'appellent  mon  cher  ami,  etc.,  etc. 
Tu  aurais  peut-être  dû  ne  pas  mettre  à 
Mr  Foucher  bon  bourgeois,  je  suis  avec 
respect,  c'est  comme  à  un  ministre  ;  de 
la  considération  eut  été  assez  ;  du  moins 
voilà  les  usages  de  saints  à  Paris  et  où 
■on  est  très  scrupuleux  la  dessus.  Voici 
les  observations  que  Victor  et  moi  avons 
faites.  J'aurais  aussi  bien  préféré  que  tu 
eusses  mis  en  tête  de  ton  ouvrage  ton 
nom  et  tes  titres  ;  c'eut  été  mieux  et  on 
eu    sçu    au    moins    qui    tu    étais;    car    cette 


signature  vient  on  ne  sait  comment  à  la 
fin  de  ta  notice.  Pardonne-moi  ces  ob- 
servations, mon  cher  Papa,  peut-être  ai- 
je  tort  ;  mais  pas  du  moins  selon  les  usa- 
ges de  Paris.  Du  reste,  malgré  toutes 
ces  petites  choses,  ta  notice  e^t  on  ne 
peut  plus  intéressante  ;  ces  signatures  de 
la  fin  font  le  plus  bel  effet.  Le  style  en 
est  parfait,  c'est  du  moins  l'avis  de  mes 
cousins.  Ces  messieurs  s'occupent  de  toi 
pour  les  journaux.  Le  journal  des  Débats 
et  la  Quotidienne  doivent  annoncer  ta  no- 
tice ces  jours -ci  ;  la  Foudre,  les  Lettres 
Champenoises  et  un  autre  journal  doi- 
vent insérer  également  des  articles  sur 
toi  ;  et  j'espère  que  d'autres  journaux 
en  parleront  encore.  Malgré  cela  je 
crains  bien  qu'il  ne  puisse  pas  s'en 
vendre  à  Paris,  mais  du  moins  ces  diffé- 
rents articles  feront  beaucoup  d'effet  à 
Nantes  et  dans  la  Bretagne  et  faciliteront 
nécessairement  la  vente  de  ton  ouvrage 
car  tu  sais  qu'on  attache  en  province  un 
grand  prix  aux  journaux  de  Paris.  Xous 
sommes  obligés  de  donner  deux  exem- 
plaires de  ta  notice  à  chaque  journal  qui 
en  parle,  sans  cela  ils  n'en  diraient  rien. 
Il  ne  nous  restera  donc  pas  beaucoup 
d'exemplaires  qui  je  pense  bien  ne  se 
placeront  pas  ;  car  même  à  Paris  on  a 
beaucoup  de  peine  à  vendre  les  ouvra- 
ges de  Victor.  (Nous  avons  mis  le  prix 
à    1   fr.    50). 

Tu  trouveras  dans  mon  paquet  deux 
exemplaires  du  recueil  de  Victor  pour  toi 
et  le  Préfet.  Si  j'avais  su  que  les  ouvra- 
ges d'Abel  fussent  aussi  tôt  prêts  j'au- 
rais envoyé  en  mêine  temps  ceux  de  Vic- 
tor ;  mais  tu  ne  recevras  pas  mon  pa- 
quet longtemps  après  celui-ci.  Tu  y  trou- 
veras également  une  longue  lettre  de  moi 
et  une  de  Madame  Dumesnil  pour  toi  et 
une    autre    pour    Monsieur    Palis     (  ?). 

Dis-moi  donc  comment  tu  t'es  arrangé 
avec    Mellinet   pour   ton   ouvrage. 

J'oubliais  de  te  dire  que  je  porterai  à 
Monsieur  de  Brosse  en  même  tems  que 
ton  ouvrage  les  romances  d'Abel. 

Je  n'ai  pas  le  temps,  mon  cher  papa, 
de  répondre  à  ta  jolie  lettre  que  m'a 
apportée  Billiard  ;  je  ne  te  parlerai  que 
de  la  famille  Lafosse.  Mr  De  Lafosse 
bon    royaliste,    a    été,    comme    je    te    l'ai 
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déjà  dit,  ruiné  dans  la  révolution.  Il  est 
maintenant  valet  de  Chambre  du  Roi,  pla- 
ce assez  belle  et  qui  ne  se  donne  qu'à 
des  gentilshommes.  Mr  De  Lafosse  n'é- 
tant pas  riche  et  trouvant  dans  Mr  Hue 
un  parti  honnête,  d'autant  plus  que  Mr 
Hue  a  quelque  chose  devant  lui  et  que 
l'établissement  qu'il  veut  former  repré- 
sentait sous  d'heureux  auspices,  lui  a  don- 
né sa  fille  aînée  âgée  de  28  ans  et 
qu'il  aurait  peut-être  difficilement  mariée 
n'ayant  pas  de  fortune.  Mr  Hue  a  45 
ans.  Ce  que  je  puis  encore  te  dire  c'est 
que  cette  aimable  famille  me  comble  de 
prévenances  et  me  témoigne  beaucoup 
d'amitié.  J'y  dîne  encore  lundi  prochain 
avec    Saint -Valry. 

Victor  a  dit  à  Pélicier.  chez  lequel  je 
vais  remettre  les  exemplaires  de  ton  ou- 
vrage, d'envoyer  à  Mellinet  3  douzaines 
d'exemplaires  de  son  recueil.  Tu  aurais 
dû  faire  imprimer  sur  ton  recueil  à  la 
suite  du  titre  :  chez  Mellinet.  etc..  et  chez 
Pélicier,  libraire,  etc.  Mais  j'espère  bien 
que  tu  en  auras  une  seconde  édition  et 
alors  on  verra.  Tu  peux  toujours  être 
sûr  d'avoir  tous  les  articles  et  annon- 
ces qu'il  est  en  notre  pouvoir  de  te  pro- 
curer. Tu  en  as  déjà  5  d'assuré  et  c'est 
déjà  plus  que  Victor  n'en  a  pour  son  re- 
cueil. 

Adieu,  mon  cher  papa,  je  t'embrasse 
et  t'aime  et  te  respecte  comme  on  aime 
et    respecte    le    meilleur    des    pères. 

Adolphe. 

P.  S.  —  Mes  cousins  vous  font  à  tous 
mille    amitiés. 


Lettre  de  Mr  Angebaiilt.  chanoine  île  Nantes  (1), 
à  .\clolphe  Trébuchât,  élève  en  rh-oit,  Paris. 
Inédite. 

Xantes.  ^7  juin  18âS. 


Mon   bon  ami, 

Je  ne  puis  vous  exprimer  tout  le  plaisir 
que    m'a    fait    votre    excellente    lettre  :    Je 


(1)  M.  Angebault  devint  plus  tard  t-vèiiue  d'Angers. 


l'ai  lu,  relu  et  je  suis  allé  en  faire  hom- 
mage à  Monsieur  votre  père  pour  lui 
faire  partager  tous  les  sentiments  que  j'é- 
prouvais. Elle  respirait  une  naïveté,  une 
franchise  qui  m'enchantait  et  je  suis  bien 
convaincu  d'ailleurs  que  vous  ne  sauriez 
jamais  feindre  avec  moi  ;  c'est  un  art 
que  le  monde  peut  commander  quelque- 
fois, mais  que  l'amitié  bannit  toujours  et 
en  parlant  d'amis  j'aime  à  me  rappeler 
que  je  vous  ai  prié  de  m'inscrire  sur 
vos    tablettes. 

Vous  me  parlez  de  vos  affaires  de  cons- 
cience avec  une  espèce  de  piété  filiale 
à  laquelle  je  dois  répondre  na'ivement. 
\'ous  savez,  mon  bon  ami,  qu'il  n'est  pas 
dans  ma  manière  de  voir,  d'outrer  et 
d'exagérer  les  devoirs  de  la  religion,  sur- 
tout pour  un  jeune  homme  du  monde.  Le 
principe  des  devoirs  religieux  doit  être  le 
même  pour  tous,  parce  que  tous  nous 
tendons  au  même  but  ;  mais  les  consé- 
quences doivent  en  être  variées  suivant 
les  états  et  il  serait  ridicule  de  pres- 
crire à  un  jeune  homme  du  monde  les 
règles  de  conduite  que  réclame  celui  qui 
est    renfermé    dans    le    cloître. 

.\près  cette  profession  de  foi.  voici, 
mon  bon  ami.  les  avis  que  je  donnerais 
à  quelqu'un  qui  me  serait  cher,  et  qui 
me  consulterait  sur  la  congrégation  de 
Paris. 

J'en  connais  parfaitement  les  statuts,  qui  * 
m'ont  été  communiqués  et  qui  servent  de 
base  à  une  congrégation  semblable  éta- 
blie à  Nantes.  Le  but  principal  est  de 
réunir  et  d'attacher  par  les  liens  de  l'a-  i 
mitié  et  de  la  religion'  des  jeunes  gens 
chrétiens,  bien  nés  et  destinés  à  donner 
le  ton  dafis  la  société.  Les  pratiques  de 
piété  consistent  dans  une  réunion,  cha- 
que quinzaine,  la  Sainte  Messe,  une  con- 
férence amicale  sur  des  sujets  religieux, 
appliqués  spécialement  à  la  conduite  et 
aux  devoirs  d'un  jeune  homme  du  monde, 
une  concorde,  une  harmonie  prescrite  par 
le  règlement  dont  la  devise  porte  :  Cor 
iinutn  et  anima  una,  comme  aux  tems 
heureux  de  la  primitive  Eglise.  Quant 
aux  communions  ou  confessions,  elles  sont 
abandonnées  à  la  prudence  des  direc- 
teurs particuliers,  et  l'on  ne  prescrit  à 
ce    sujet    aucune    règle.    Vous    sentez  .mê- 
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me  que  ce  serait  fort  imprudent.  On 
n'impose  au  nouveau  reçu  aucune  prati- 
que aucune  prière  excepté  une  petite  orai- 
son à  la  très  Sainte  Vierge  de  la  lon- 
gueur d'un  ave  maria  que  l'on  engage 
à  réciter  chaque  jour.  Le  but  principal, 
je  le  répète,  est  d'unir  par  ies  liens  de 
la  religion  des  jeunes  gens  chrétiens,  afin 
de  se  soutenir  par  l'exemple  au  milieu 
de  la  contagion  du  monde,  et  sous  ce 
rapport  celle  de  Paris  peut  offrir  de  puis- 
santes garanties  contre  la  terreur  du  res- 
pect humain,  en  présentant  les  noms  de 
ceux  qui  se  font  gloire  d'en  faire  partie, 
en  commençant  par  Mr.  de  Montmoren- 
cy, le  Ministre  qui  en  a  été  longtemps 
préfet. 

En  résumé,  je  ne  dis  point  qu'il  soit 
indispensable  de  s'y  associer,  mais  je  crois 
qu'on  peut  y  gagner  beaucoup  sous  tous 
rapports  et  l'expérience  vient  à  l'ap- 
pui de  mes  conseils.  Quelle  que  soit  à  ce 

;  sujet    votre    détermination,    rappelez -vous 

toujours,  mon  bon  ami,  que  la  religion 
seule  peut  nous  rendre  heureux,  même 
dès  ce  monde  et  continuez  toujours  à 
faire-  la  joie  de  vos  amis  et  la  consola- 
tion  de  votre  bon  papa. 

Permettez-moi  de  m'associer  un  peu  à 
ses  jouissances,  si  douces  pour  le  cœur 
d'un    père,    car    quand    vous    m'écrivez,    ce 

,  que    vous    ne    ferez    jamais    assez    souvent, 

le  plaisir  que  j'éprouve  me  fait  croire 
que  je  suis  aussi  de  la  famille.  Excusez 
l'effusion  de  cet  in-folio,  mais  quand  l'a- 
mitié la  guide  la  plume  ne  peut  plus 
•        s'arrêter. 

Votre    affectionné    serviteur    et    ami, 

Angebault 
'  Chanoine   sec... 


l^etlre  d'.Vfloliilie  Trébiiolicl  à  son  pcro.  huMlte. 
Paris,  14  juillet  1S22. 

Mon  Bien  Cher  Papa, 

Perrin  part   demain  pour  Nantes,   et   je 
I  ne    veux    pas    le    laisser    partir    sans    lui 
donner   une   lettre   pour   toi. 


J'ai  reçu  par  l'intermédiaire  de  Gcr- 
gaud  ce  que  tu  l'avais  chargé  de  me  re- 
mettre ;  ta  petite  lettre  m'a  fait  grand 
plaisir  et  je  me  suis  empressé  de  porter 
de  suite  chez  Pélicier  les  quatre  exem- 
plaires de  ta  notice  qui  m'ont  été  re- 
mis   par    la    même    voie. 

Je  pense  qu'ils  se  placeront  comme  les 
autres.  Tu  m'as  envoyé  24  exemplaires 
de  ta  notice  y  compris  les  4  derniers. 
Sur  ce  nombre  il  y  en  a  eu  8  pour  les 
journaux,  reste  donc  16.  Il  y  en  a  main- 
tenant 11  de  vendus,  ainsi  c'est  11  francs 
dont  Pélicier  m'est  redevable  pour  toi. 
Monsieur  Mellinet  profitant  de  la  ven- 
te de  ces  exemplaires,  doit  nécessaire- 
ment entrer  pour  moitié  dans  le  nombre 
d'exemplaires  que  nous  avons  été  obli- 
gés de  donner,  et  qui  ont,  par  les  an- 
nonces, produit  la  vente  des  autres.  Tu 
fais  bien  de  travailler  à  une  seconde  édi- 
tion, mais  si  tu  suis  mon  conseil  tu  met- 
tras en  tête  de  l'ouvrage  ton  nom  et 
ta  qualité,  les  personnes  qui  ne  te  con- 
naissent pas  sauront  du  moins  que  tu 
a  été  à  même  par  ta  place  de  faire  les  re- 
cherches   nécessaires    dont    tu    parles. 

Victor  est  pénétré  de  la  plus  vive  re- 
connaissance pour  la  peine  que  tu  te  don- 
nes pour  lui.  Nous  n'aurions  pas  manqué 
de  remettre  ta  lettre  à  Monsieur  Aimé 
Martin,  mais  il  y  a  dans  ce  moment  un 
article  sur  Victor  de  Mr.  Delamennais, 
et  qui  doit  être  inséré  dans  le  journal 
des  Débats  ;  il  est  donc  inutile  d'avoir 
recours  à  Mr.  Aimé  Martin,  qui,  d'ail- 
leurs, n'exerce  pas  une  grande  influence 
dans  ce  journal.  Ce  qui  retarde  l'impres- 
sion de  l'article  de  M.  Delamennais,  c'est 
qu'il  est  trop  flatteur;  M.  Duvicquet  un 
des  rédacteurs  en  chef  des  Débats  a 
répondu  à  Mr.  Soumet  qui  lui  parlait 
de  cet  article  :  Comment  voulez -vous  que 
je  fasse,  Mr.  Delamennais  aussi  nous  en- 
voie un  article  où  il  traite  ce  jeune  hom- 
me de  vingt  ans  comme  un  grand  écri- 
vain. Ainsi,  mon  cher  papa,  ce  n'est  pas 
d'après  ses  œuvres,  mais  d'après  son  âge 
que  l'on  doit  juger  du  mérite  d'un  écri- 
vain. Toutes  ces  ganaches  littéraires  sont 
effrayées  de  la  réputation  que  Victor  doit 
avoir,  et  craignant  d'en  être  écrasés,  ils 
feront    tout    ce    qu'ils    pourront    pour    em- 
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pêcher  que  l'on  ne  lui  rende  toute  la  jus- 
tice qui  lui  est  duc.  Cependant  je  ne  sais 
pas  jusqu'à  quel  point  un  misérable  jour- 
naliste peut  refuser  un  article  qu'un  des 
plus  grands  écrivains  du  siècle  veut  bien 
lui  envoyer.  Victor  te  prie  également  de 
faire  agréer  ses  remerciements  à  Mr. 
Boësnier. 

La  lettre  de  IVIr.  Angebault  n'est  point 
au  dessous  de  ce  que  tu  m'en  as  dit.  C'est 
tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  plus  ai- 
mable, de  plus  affecteux.  Je  suis  on  ne 
peut  plus  touché  de  ces  marques  d'a- 
mitié et  dis  lui  bien  tout  le  désir  que 
j'ai  de  lui  exprimer  moi-même  le  sincère 
attachement  qu'il  a  su  m'inspirer  pour 
lui. 

La  lettre  de  Mr.  Foucher  est  également 
charmante,  je  dîne  demain  chez  lui  et  je 
lui  parlerai  beaucoup  de  toi. 

Mr.  Palis  (?)  a  fait  bien  plaisir  à  Maà<' 
Dumesnil  en  lui  écrivant,  elle  vous  fait 
à  tous  mille  amitiés.  Elle  part  mercredi 
prochain  pour  Tréport. 

J'ai  reçu  mon  paquet  mercredi  dernier, 
mais  je  ne  sais  pourquoi  vous  avez  ou- 
blié d'y  mettre  mes  guêtres  et  le  gi- 
let que  vous  avez  depuis  fort  long- 
temps. Je  n'ai  plus  un  seul  gilet  pro- 
pre, je  mets  un  gilet  d'hiver  ;  et  j'atten- 
dais après  mes  guêtres  pour  faire  mon 
voyage,  ce  qui  me  contrarie  on  ne  peut 
plus. 

Je  suis  bien  embarrassé  de  savoir  de 
quelle  manière  j'enverrai  les  livres  que 
ma  sœur  m'a  chargé  d'acheter.  Je  crains 
bien,  d'après  les  recherches  que  j'ai  fai- 
tes depuis,  de  ne  pas  avoir  cet  ouvrage  à 
moins  de  23  ou  24  frs.  relié  convena- 
blement. Enfin  je  ferai  ce  qu'il  dépen- 
dra de  moi  pour  l'avoir  au  meilleur  mar- 
ché possible,  je  vais  y  aller  aujourd'hui 
et  si  Perrin  peut  l'emporter  je  le  lui 
remettrai. 

Jeudi  prochain  je  mettrai  ma  malle  au 
roulage  accéléré  ainsi  vous  pourrez  la  ré- 
clamer le  jeudi  suivant. 

Je  passe  mon  e.xamen  mardi  en  huit, 
23  juillet  à  10  heures  du  matin  et  je 
pars  le  soir  même  avec  Allory  et  Rossel 
par   la   diligence   dOrléans. 

Je  n'ai  point  vu  les  mirlitons  dont  on 
me  parle  ;   je  vais   voir   si   j'en    trouverai. 


.•\dieu.  mon  cher  papa,  je  t'aime  et  t'em- 
brasse comme  le  fils  le  plus  tendre  et 
le    plus    soumis. 

Adolphe. 

P.  S.  —  Embrasse  pour  moi  toute  la 
petite  et  grande  famille.  Je  t'écrirai  par 
la  poste  le  jour  même  oii  j'aurai  passé 
mon    examen . 

J'ai  reçu  les  deux  journaux  que  tu  m'a- 
vais   annoncés. 


Lettre  de  Eiigéni'   Hugo   à   son   onrip  Trébuchet. 
Inédite. 

Paris.  23  juillet  18S2. 


Mon  Cher  Oncle, 

Si  les  circonstances  pénibles  dans  les- 
quelles nous  nous  sommes  trouvés  depuis 
la  mort  de  notre  mère,  si  des  affaires 
urgentes  et  qui  revenaient  au  jour  le  jour 
nous  ont  quelquefois  empêchés  de  répon- 
dre aux  marques  de  votre  bienveillance 
avec  autant  d'assiduité  que  vous  auriez 
pu  le  désirer,  vous  n'aurez  pas  attribué, 
mon  cher  Oncle,  à  une  indifférence  cou- 
pable ou  irréfléchie  une  interruption  de 
correspondance  qui  nous  affectait  bien 
plus  qu'elle  n'a  pu  peut-être  vous  sem- 
bler   quelquefois    pénible. 

Nous  avions  des  nouvelles  de  vous  et 
de  notre  famille  de  Nantes  par  Adolphe, 
nous  savions  que  vous  nous  aimiez  tou- 
jours, vous  preniez  soin  vous-même,  mon 
cher  Oncle,  de  nous  le  rappeler  à  tout 
moment  par  des  marques  d'affection  mul- 
tipliées ;  nous  comptions  sur  votre  bonté 
pour  excuser  notre  apparente  insoucian- 
ce ;  c'était  une  obligation  de  plus  que 
nous  aimions  à  vous  avoir,  et  quant  à 
notre  affection  particulière,  il  s'élevait  une 
voix  dans  notre  âme  qui  nous  disait  que 
vous    ne    pourriez   jamais    en    douter. 

.\ujourd'hui  Adolphe  nous  quitte,  mon 
cher  Oncle,  et  en  perdant  pour  quelque 
tems  ce  second  frère,  nous  sentons  tout 
ce  qu'il  a  dû  vous  en  coûter  pour  nous 
le    céder    durant    quelques    années. 

Nous    allons    être    privés    de    cet    inter- 
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jjrète  de  nos  sentiments  auprès  de  vous  ; 
vous  étiez  présent  en  lui  à  nos  yeux, 
c'était  vous  aussi  que  nous  aimions  en 
lui-même  et  dans  ce  moment  d'une  sé- 
paration pénible  nous  sentons  le  besoin 
d'épancher  notre  cœur  dans  le  vôtre  pour 
essayer  de  nous  distraire  de  l'ennui  que 
va  nous  causer  son  départ  et  pour  nous 
rassurer  sur  la  continuité  de  votre  affec- 
tion en  sentant  que  vous  ne  pouvez  la 
refuser  à  la  vivacité  respectueuse  de  la 
nôtre . 

Nous  vous  aimons,  mon  cher  Oncle,  et 
nous  ne  vous  disons  pas  cela  pour  vous 
le  prouver,  mais  parce  que  nous  nous 
complaisons  à  le  dire  ;  vous  êtes  pour 
nous  le  représentant  de  notre  mère  sur 
la  terre,  et  en  songeant  que  vous  avez 
reçu  en  partage  toutes  les  vertus  qu'elle 
possédait,  nous  espérons  y  retrouver  cet- 
te inépuisable  indulgence  pour  ses  enfants 
qui  lui  faisait  trouver  de  la  joie  dans 
l'oubli  qu'ils  faisaient  d'elle  pour  leurs 
plaisirs  et  qui.  quand  ils  étaient  éloi- 
gnés d'elle,  lui  faisaient  penser  qu'ils 
étaient  assez  punis. 

C'est  dans  cette  conviction,  mon  cher 
Oncle,  que  nous  ne  nous  excusons  pas 
auprès  de  vous  de  n'aller  pas  ces  va- 
cances avec  Adolphe  jouir  du  bonheur 
de  vous  voir  ;  ce  ne  sont  pas  des  plaisirs 
qui  nous  retiennent  à  Paris,  ce  sont  des 
soins  fatigants  et  continuels  résultant  en 
grande  partie  de  notre  situation  encore 
précaire  et  du  besoin  de  nous  créer  un 
état. 

Avec  quel  regret  nous  songeons  à  nos 
.  aimables  frères  et  sœurs  de  Nantes,  le 
bonheur  de  les  embrasser  se  recule  pour 
nous  d'année  en  année  et  cependant  il  ne 
peut  augmenter  en  vivacité  le  désir  et 
l'impatience  que  nous  éprouvons  de  les 
connaître. 

Adieu,  mon  cher  Oncle,  nous  permettrez- 
vous  de  vous  prier  d'être  auprès  de  nos 
aimables  cousins  et  cousines  l'interprète 
de  notre  affection  et  de  nous  consoler 
de  ne  pas  vous  voir  cette  année  en  son- 
geant que  nous  n'en  serons  pas  moins 
présents    à    votre    pensée. 

Renvoyez  nous  Adolphe  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible,  songez  que  nous  au- 
rons  ici   en  tristesse  et   en  ennui   toute  la 


joie    dont    il    aura    augmenté    votre    bon- 
heur. 

Adieu  encore  une  fois,  mon  cher  On- 
cle, et  veuillez  aujourd'hui,  comme  pour 
toujours  agréer  l'assurance  du  profond  res- 
pect avec  lequel  nous  songeons  toujours 
à  vous,  et  avec  lequel  je  serai  toujours 
en    mon    particulier 

Votre    neveu    dévoué    et    soumis 
E.   Hugo. 


Lettre   de   Monsieur  Foiicher  à   Monsieur  Trébii- 
rhet.  Inédite. 

Paris,  le  i2  septembre  1822. 

MONSIECR, 

J'ai  reçu  et  lu  la  2™^  édition  de  la 
notice  sur  notre  Reine  Anne.  Bien  qu'elle 
soit  augmentée,  j'ai  regrété  d'avoir  si- 
tôt achevé  cette  lecture.  Les  notes  sont 
très  curieuses  et  je  n'avais  plus  idée  de 
cette   tour   que  vous   attribuez   à    St-Félix. 

La  Reine  Anne  par  votre  plume  est 
noblement  dépeinte  vous  avez  masqué  heu- 
reusement ce  que  cette  Princesse  avait 
de  hautain  et  de  vindicatif  dans  le  carac- 
tère. 

Votre  ouvrage  fait  naître  ou  rappelle  des 
souvenirs  attachants.  II  nous  fait  aimer 
notre  ancienne  Bretagne  et  en  cela  il 
est  utile  aujourd'hui  surtout  que  le  phi- 
losophisme s'efforce  plus  que  jamais  de 
rompre   la    chaîne   qui   nous   lie    au    passé. 

Je  suis  on  ne  peut  plus  sensible  à  l'in- 
térêt que  vous  voulez  bien  me  marquer 
pour    ma    famille. 

Ma  femme  vient  de  l'accroître  d'une 
petite  fille.  Sous  quelques  jours  notre  ac- 
couchée sera  sur  pied.  Elle  vous  prie 
d'agréer  ses  salutions  comme  de  mon  cô- 
té je  vous  prie  de  recevoir  les  témoigna- 
ges de  mon  affectueuse  considération.  Ma 
femme  remercie  bien  Monsieur  Adolphe 
et  Mademoiselle  Trebuchet  de  leur  bon 
souvenir. 

Mes  enfants  sont  impatients  de  revoir 
notre  étudiant  et  je  partage  bien  sincè- 
ment   ce   sentiment.   Le   jeune   Victor   Hu- 
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go   a   dû   écrire   dernièrement    à   son   cou- 
sin. 

Votre    très    humble    et    tout    dévoué 
serviteur. 

FOL'CHER. 


Lettre   Victor   Hugo   à   son   oncle   Tiébiiclifl   (1). 

li  décembre  1822. 

Mon    Cher    et   Bon   Oncle. 

[J'ai  soif  de  vous  écrire  et  je  veux 
aujourd'hui  arracher  de  gré  ou  de  force 
un  moment  de  plaisir  à  toutes  les  occu- 
pations sans  nombre  qui  envahissent  mes 
journées.  Vous  comprendrez  facilement  que 
j'ai  de  trop  bonnes  excuses  auprès  de  vous 
quand  je  vous  dirai  que  je  suis  en  ce 
moment  livré  au  double  soin  de  la  se- 
conde édition  de  ces  Odes  que  vous  avez 
été  assez  bon  pour  lire  et  de  la  publica- 
tion d'un  autre  ouvrage  en  quatre  vo- 
lumes, purement  d'imagination,  que  je 
viens  de  vendre  assez  avantageusement  à 
un  libraire  et  qui  paraîtra  vers  le  milieu 
de  Janvier.  Ajoutez  à  cela  mille  autres 
embarras  qui  échappent  à  l'énumération 
et  qui  tiennent,  soit  aux  suites  de  mon 
nouveau  bonheur,  soit  aux  conséquences 
de  mes  amitiés,  de  mes  correspondances, 
de  mes  relations,  soit  aux  nécessités  de 
ma  vie  actuelle,  et  vous  pardonnerez  ai- 
sément à  votre  pauvre  neveu  ses  longs 
silences   qui  sont  si  loin   d'être  de  l'oubli. 

En  voilà  déjà  bien  long  sur  moi.  mon 
excellent  oncle  et  je  sens  que  je  ne  ta- 
rirais pas  si  je  voulais  essayer  de  vous 
peindre  ma  félicité  actuelle  ou  ma  ten- 
dresse pour  vous.]  Bornons-nous  donc  aux 
choses  matérielles,  et  permettez -moi  de 
vous  dire  encore  un  mot  de  libraire  et 
d'imprimeur.  J'ai  touché  pour  vous  16 
francs  (sur  votre  première  édition  d'An- 
ne de  Bretagne)  de  Pélicier.  Auriez-vous 
la  bonté,  mon  bon  oncle,  de  prélever  cet- 


(1)  Le  Figaro,  ii  août  1888.  a  publii'  li'  coiiiinciue- 
menl  île  cette  lettre.  Il  en  a  donné  aussi  la  fin  pres- 
>iue  lexluellenienl.  Nous  niellons  entre  crocliets  les 
jiarties  reproduites. 


te  somme  de  celle  qu'ont  dû  produire 
les  exemplaires  de  mon  recueil  envoyés 
à  Xantes,  si  la  vente  en  est  épuisée  ? 
Au  moment  où  je  vais  publier  ma  2'"'^ 
édition,  je  pense  et  vous  le  jugerez  avec 
moi.  qu'il  faut  terminer  les  comptes  de 
la  première.  Vous  me  feriez  tenir  le  sur- 
plus par  notre  .A.dolphe,  en  terminant 
cette  affaire,  j'ai  à  cœur,  mon  cher  oncle, 
de  vous  remercier  encore  une  fois  de 
tout  ce  que  je  vous  dois  pour  l'écoule- 
ment de  ma  première  édition.  Je  n'ai 
eu  guère  à  me  louer  de  nos  journalis- 
tes à  votre  occasion  comme  à  la  mienne. 
Néanmoins  je  compte  toujours  sur  la  très 
prochaine  apparition  des  diverses  annon- 
ces que  j'ai  remises  pour  votre  2^"'=  édi- 
tion. Adolphe  (qui  soit  dit  en  passant  doit 
vous  être  bien  cher,  si  j'en  juge  pour 
toute  l'affection  que  lui  portent  ceux 
qui  connaissent  ses  charmantes  qualités  ) 
Adolphe  nous  a  dit  que  vous  en  prépariez 
une  3™^.  Un  tel  succès,  dans  un  siècle 
comme  le  nôtre,  est  un  véritable  tri- 
omphe. 

Vous  êtes  également,  nous  a-t-il  dit, 
l'un  des  rédacteurs  principaux  d'un  nou- 
veau journal  qui  va  paraître  à  Nantes 
(Le  Lycée  Nantais).  [Il  m'a  dit  que  quel- 
ques mauvais  vers  de  moi  pourraient  vous 
convenir  pour  l'une  de  vos  livraisons  et 
je  m'empresse  de  vous  offrir  l'ode  que 
j'ai  lue  hier  i  ?)  aux  Bonnes  Lettres  et 
qu'a  insérée  le  Réveil  de  ce  matin.  Je 
•lésire    qu'elle    ne    vous    ennuie    pas    trop. 

Adieu,  cher  et  excellent  oncle,  excusez 
tout  ce  griffonnage,  mes  trois  frères  me 
chargent  de  vous  embrasser,  ma  nouvel- 
le famille  aime  la  vôtre  comme  nous  l'ai- 
mons. Mon  ange  de  femme]  qui  est  en 
ce  moment  indisposée,  mais  d'une  indis- 
position qui  j'espère  n'aura  pas  de  suites 
fâcheuses,  [vous  prie,  prie  votre  aima- 
ble fille  de  l'aimer  comme  une  fille,  com- 
me une  sœur.  Adieu,  adieu,  je  m'arrête 
ici    et   je   vous    embrasse    tendrement.] 

Votre   neveu  bien  profondément  dévoué.- 

Victor. 

Paris     11    décembre    1822    —  * 

« 

Monsieur 

Monsieur    Trébuchet,    Chef    du    Bureau 
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des  Archives  et  du  Secrétariat  de  la   Pré- 
fecture.   Place   Delorme  N"    1.   Nantes   — 


Lettre  de  Monsieur  Trébiichel  à  son  fils  Aiiolphe 
rue  du  Drafjon  n"  15  faubourj;  St-Germain  à 
Paris.  Inédile. 


yanles.  le  .?  janrier  1HS3. 


Ta  dernière  lettre,  mon  cher  Adolphe, 
m'a    vivement   affligé. 

Depuis  longtems  je  craignais  le  nou- 
veau malheur  dont  tu  m'entretiens,  et 
dans  ma  précédente  lettre,  tu  as  dû  voir 
quels  étaient  mes  appréhensions  relative- 
ment à  l'état  de  mon  pauvre  neveu.  Je 
voudrais  être  à  Paris  pour  partager  avec 
toi  et  tes  frères,  les  soins  qu'exige  sa 
triste  situation.  Surtout,  faites  en  sorte 
qu'il  ne  manque  de  rien.  Je  me  trouve 
fort  gêné  en  ce  moment  ;  néanmoins  si 
ses  frères  ne  pouvaient  subvenir  à  ses 
dépenses,  écris  le  moi,  et  je  vendrai  une 
portion  de  ma  rente  sur  l'état.  Témoigne 
à  mes  neveux  toute  la  part  que  je  prends 
à  ce  cruel  événement  qui  me  rappelle 
trop  vivement  les  malheurs  qui  nous  ont 
frappés  récemment.  Donne-moi  des  nou- 
velles d'Eugène  le  plus  tôt  qu'il  te  sera 
possible.  Dieu  veuille  que  ces  nouvelles 
soient   meilleures    que    les    dernières  ! 

J'ai  reçu  par  les  occasions  de  Brian  (  ?) 
et  d'AlIory,  tout  ce  que  tu  nous  a  envoyé. 

Tes  tantes  ont  été  on  ne  peut  plus 
sensibles  atout  ce  que  tu  leur  dis  d'affec- 
tueux dans  ta  lettre,  et  elles  m'ont  bien 
recommandé  de  t'assurer  de  leur  atta- 
chement ;  elles  te  prient  de  m'envoyer 
le  plus  tôt  possible  les  ordo  qu'elles  t'ont 
demandés.  Delair  a  également  été  en- 
chanté de  ta  jolie  lettre,  il  se  propose  de 
te  répondre.  Nous  avons  déjeûné  ensemble 
chez  lui  et  bu,  avec  du  bon  vin,  à  ta 
santé.  Il  a  encore  eu  la  bonté  de  me 
donner  24  francs  pour  tes  bonnes  étrcn- 
nés.  Ne  manque  pas  de  lui  en  témoigner 
ta  reconnaissance.  Van  Iseghem,  Lavigne 
et  Esmein,  ont  été  aussi  très  contents  de 
recevoir   une   lettre    de    toi.    En    attendant 


qu'ils  puissent  t'écrire  ils  te  font  mille 
amitiés.  Dtiprê  est  à  Rennes  depuis  quin- 
ze jours  pour  y  faire  son  droit  ;  il  s'est 
enfin  décidé  à  prendre  ce  parti. 

J'ai   fait  remettre  ta  lettre  à   sa  mère. 

Les  détails  que  tu  me  donnes  sur  le 
beau  dîner  de  Mme  Dumesnil  m'ont  beau- 
coup intéressé.  Je  me  serais  trouvé  heu- 
reux d'être  du  nombre  des  convives^ 
de  me  trouver  avec  vous  tous  chez  cette 
excellente  dame.  J'aurais  été  bien  joyeux 
aussi  d'assister  à  la  séance  de  la  So- 
ciété des  Bonnes  Lettres,  où  Victor  a 
obtenu  un  si  beau  triomphe  ;  son  Ode 
est  admirable  ;  il  est  impossible  de  la 
lire  sans  être  profondément  ému.  Dis  lui, 
ainsi  qu'à  sa  charmante  femme,  ainsi  qu'à 
la  famille  Foucher,  tout  ce  que  je  voudrais 
leur  dire  moi-même.  Dis  à  V^ictor  que 
le  bonheur  dont  il  jouit,  était  l'objet  de 
mes  vœux,  que  tous  mes  désirs  seront 
accomplis  lorsque  je  verrai  ses  frères  et 
toi,  jouir  également  d'un  bonheur  assuré. 
Présente  aussi  mes  vœux  de  bonne  année 
à  la  famille  Foucher  et  à  Mme  Du- 
mesnil, dis -leur  qu'un  de  ces  vœux  se- 
rait de  pouvoir  les  leur  exprimer  de  vi- 
ve voix.  J'ai  envoyé,  il  y  a  huit  jours  à 
Madame  Dumesnil.  pour  six  francs  de 
gibier.  Louise  qui  fut  porter  le  panier 
à  la  poste,  oublia  d'en  affranchir  le  port. 
J'ai  préféré  le  gibier  aux  macarons  de 
Châteaubriant  ;  j'ai  sçu  que  ces  macarons 
n'étaient  bons  que  dans  la  première  hui- 
taine, qu'ils  s'amolissaicnt  ensuite. 

C'est  à  tort  qu'on  a  indiqué  le  prix 
sur  le  pot  de  beurre  que  tu  trouveras 
dans  ton  paquet.  Ce  beurre  est  destiné 
à  Mme  la  baronne  de  Corbron.  En  le 
lui  offrant,  prie  cette  dame  d'agréer  mes 
respects  et  ma  reconnaissance  de  ses  bon- 
tés pour  toi.  Le  café  coûte  ici  40  à  42 
sols  la  livre  ;  il  ne  paie  point  de  droit 
pour  entrer  à  Paris.  On  croit  qu'il  est 
à   meilleur   marché   dans   la   capitale. 

J'ai  pensé  qu'un  envoi  de  châtaignes 
ferait  plaisir  à  mes  neveux.  Je  t'adres- 
serai donc,  samedi  prochain,  par  le  rou- 
lage accéléré  trois  boisseaux  de  belles 
châtaignes,  deux  seront  pour  Victor  et 
sa  femme,  et  le  troisième  pour  Abel.  Tu 
en  paieras  le  port,  dont  tu  porteras  le 
prix   sur  ta   première   note. 
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Mellinet  m'a  chargé  de  t'envoyer  pour 
toi  et  tes  cousins  deux  exemplaires  de  la 
première  livraison  du  Lycée  armoricain. 
Je  te  les  ferai  parvenir  par  le  Commis- 
sionnaire de  Brian.  Mellinet  vous  prie 
toujours  instamment  de  lui  envoyer  quel- 
que chose  pour  être  inséré  dans  ce  jour- 
nal. J'ai  pense  que  nous  pourrions  y  fai- 
re mettre  les  pièces  de  vers,  inconnues 
à  Nantes,  qui  sont  signées  Victor  d'Au- 
verney  et  qui  se  trouvent  dans  le  Con- 
servateur littéraire.  Demande  à  V'ictor  s'il 
y  consent  et  réponds -moi  à  ce  sujet  le 
plus  tôt  possible.  Ces  articles  seraient 
imprimés  sous  son  nom,  Victor  Hugo. 
Je  te  ferai  observer,  au  surplus,  que  Mel- 
linet ne  doit  publier  que  des  articles  iné- 
dits. Ainsi  les  odes  de  V'ictor  qui  ont 
déjà  été  publiées,  et  qui  sont  très  con- 
nues ici.  ne  peuvent  être  insérées  dans 
le  Lycée  armoricain.  Je  n'ai  pu  encore 
obtenir  son  compte  de  chez  Mellinet.  De- 
vra-t-il  compter  les  2  douzaines  d'exem- 
plaires des  poésies  de  Victor,  à  Pélicier 
qui   les   lui   a   envoyées  ? 

Je  compte,  au  surplus,  écrire  à  X'ictor 
par  la  première  occasion  de  Billiard  et 
je  lui  expliquerai  tout  cela. 

Tâche  donc  de  faire  annoncer  Anne 
de  Bretagne  dans  la  Quotidienne  ou  dans 
un  autre  journal  répandu.  Ne  serait-ce 
qu'une  annonce  pure  et  simple  de  3  ou 
4  lignes.  Mellinet  n'a  point  encore  impri- 
mé la  3""'  édition  de  Clisson,  et  par  con- 
séquent ma  notice  sur  les  sites  de  la 
Sèvre  et  de  la  Maine.  Je  compte  lui 
en  demander  plusieurs  exemplaires  ;  je 
vous    en   enverrai. 

Toutes  nos  connaissances,  tous  nos  amis, 
que  nous  avons  vus  à  l'occasion  de  la 
nouvelle  année,  m'ont  parlé  de  toi  avec 
le  plus  vif  intérêt.  Je  ne  te  nomme  per- 
sonne, car  il  me  faudrait  nommer  tout 
le    monde. 

Le  préfet  a  donné  un  très  beau  bal  au- 
quel il  m'avait  invité.  J'y  suis  allé  ;  il 
était  nombreux  et  extrêmement  brillant. 
Les  femmes  étaient  charmantes  et  riche- 
ment parées.  Les  meilleures  choses  étaient 
servies  avec  profusion,  les  glaces,  le  punch, 
les  sirops,  etc.,  les  dragées,  les  pâtis- 
series de  toute  espèce.  J'y  ai  vu  beau- 
coup   de    personnes    de    ma    connaissance, 


entre  autres  les  familles  Rossel,  Bona- 
my.  Mercier,  Doucet  et  sa  femme,  etc., 
ils  m'ont  tous  beaucoup  parlé  de  toi.  Mr. 
Rossel  te  prie  toujours  de  voir  souvent 
son  fils  et  de  stimuler  un  peu  son  apa- 
thie. Je  suis  allé  aussi  à  un  bal  donné 
par  Mr.  St- Quentin  beau -père  d'Ando- 
ny  (  ?).  Si  tu  avais  été  ici  tu  y  aurais 
été  invité  ;  ce  sont  des  gens  charmants. 
Scheult  qui  n'est  de  retour  de  la  cam- 
pagne que  depuis  quinze  jours  s'infor- 
me toujours  de  toi.  Je  dîne  chez  lui 
le  jour  des  Rois  avec  ta  sœur.  Nous  al- 
lons aussi  quelquefois  passer  la  soirée 
chez  les  familles  Cosson  o\i  on  s'entre- 
tient également  de  toi,  en  regrettant  de 
ne   pas   t'avoir  avec   nous. 

La  nomination  de  Mr.  de  Chateaubriand 
au  ministère  a  fait  ici  le  plus  grand  plai- 
sir à  tous  les  royalistes  ;  personne  ne 
s'en  réjouit  plus  que  moi.  J'ai  l'espé- 
rance qu'il  pourra  être  utile  à  mes  ne- 
veux, et  peut-être  procurer  une  place  à 
Abel  ;  j'en  apprendrais  la  nouvelle  avec 
bien  de  la  joie.  Dis -moi  ce  que  tu  en 
penses. 

J'ai  été  bien  content  aussi  que  le  Roi 
ait  fait  prendre  25  exemplaires  des  poé- 
sies de  V'ictor  ;  cela  prouve  que  le  gou- 
vernement s'occupe  enfin  un  peu  de  lui. 
Continue  toujours  à  me  donner  sur  eux 
tous  les  détails  possibles  ainsi  que  sur 
tout  ce  qui  te  concerne  ;  ils  auront  pour 
moi    le    plus    grand    intérêt. 

Je    t'envoie    pour    ta    nourriture 
de    janvier    et    février 7  2.00 

Portière    de    9bre    et    Xbre.     .    .     10,00 

Ton    inscription    de    janvier,    fé- 
vrier  et  mars 15.00 

Loyer    du    trimestre    d'octobre.   .     13.00 

Remboursement  de  la  réparation 
de  la  montre  de  M.  Bosnier.  .    .   .        8.00 

J'ajoute     les     24    fcs     d'étrennes 
donnés    par      Mr.      Delair 24.00 

Total.  .  .  .  142,00 
60  c.  pour  le  port  de  cette  lettre  que  je 
te  remets  ci-joint  en  deux  mandats  sur 
Paris,    payable    à   vue. 

Mr.  et  Mme  Bosnier  ont  été  très  recon- 
naissants de  tes  démarches  ;  la  montre 
est  bien  raccommodée.  Ils  m'ont  chargé 
de   te  dire  mille   choses    de    leur    part. 
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Madame  Lajarriettc  qui  s'intéresse  beau- 
coup à  toi.  te  prie  de  lui  acheter  deux 
douzaines  de  crayons  Conté,  en  bois,  mi- 
ne de  plomb  N°  I,  chez  Alphonse  Giroux, 
au  même  endroit  où  tu  as  acheté  les 
deux  cahiers  de  papier  croquis.  Envoie  ces 
crayons  par  la  plus  prochaine   occasion. 

Lavéant  et  sa  femme  que  j'ai  vu.  me 
parlent    toujours    de    toi    avec    intérêt. 

Nos  petits  enfants  te  font  mille  cares- 
ses. Prosper  annonce  d'heureuses  dispo- 
sitions ;  il  a  été  plusieurs  fois  le  pre- 
mier à  son  école  et  a  obtenu  la  croix  ; 
ce  qui  était  un  grand  honneur  pour  lui. 
Joséphine  qui  t'embrasse  se  joint  à  moi 
pour  te  prier  de  présenter  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  année,  nos  vœux  et  nos 
sentiments  à  Madame  Lcmaître,  à  la  fa- 
mille toucher,  à  ma  nièce  et  à  mes  ne- 
veux. Ne  nous  oublie  pas  non  plus  au- 
près des  autres  personnes  qui  nous  sont 
attachées.  Mes  amitiés  à  Allory,  Brian. 

Depuis  trois  courriers  je  ne  reçois  plus 
le  Réveil.  Tu  as  bien  fait  de  ne  pas  en- 
voyer d'étrennes,  les  petits  enfans  en  ont 
reçu  beaucoup  et  ta  sœur  a  reçu  d'Allo- 
ry  une  robe  de  mérinos  et  une  pèlerine. 
Nous  sortons  toujours  fort  tard,  le  soir, 
de  la  préfecture,  ce  qui  me  gêne  extrê- 
mement pour  mes  autres  occupations. 
Nous  avons  bien  pris  part  à  la  cruelle 
perte,  qu'a  faite  Brian.  Tous  tes  amis  et 
la  préfecture  te  font  mille  et  mille  ami- 
tiés. La  famille  Lavigne  est  bien  recon- 
naissante  de  l'envoi  de  Mme   Collin. 

Adieu,'  mon  cher  Adolphe,  accablé  de 
travail,  je  ne  sais  comment  j'ai  pu  t'écrire 
une  aussi  longue  lettre.  J'ai  tant  de  plai- 
sir à  '  causer  avec  toi.  Compte  toujours 
sur  la  tendresse  de  ton  père.  Louise 
t'embrasse.  Trébuchet. 


Lelti'R    \'ictor   Hugo   :i    son   omle    Irobuchet    (1). 
l'iiiis.  H  jnm-ier  1823. 

Mon   cher   (Jncle, 

[Si    l'affreuse    catastrophe-    qui    vient    de 
nous    frapper    dans    notre    frère    chéri    ne 


(1)  Le  Figaro,   ii   août    1888,  a  publiu  les  parties 
<iue  nous  niellons  entre  trocliets. 


m'avait  pas  déjà  excusé  d'avance  trop 
cruellement  dans  votre  cœur,  je  vous  de- 
manderais pardon  d'avoir  tant  tardé  à 
vous  exprimer  tout  ce  que  je  sens,  tout 
ce  que  je  désire  d'heureux  pour  vous  et 
pour  les  vôtres.  Maintenant  que  nous  som- 
mes deux  cœurs  à  vous  aimer,  il  me  sem- 
ble que  je  vous  aime  deux  fois  plus, 
ce  qui  est  pourtant  bien  difficile.  Votre 
et  notre  Adolphe  vient  de  nous  lire  la 
bonne  lettre  où  vous  lui  parlez  tant  de 
nous.  Mon  Adèle  en  a  été  touchée  autant 
que  moi  :  car  elle  est  pénétrée  des  mê- 
mes sentiments  que  moi  pour  le  digne 
frère   de   notre  admirable  mère. 

Notre  pauvre  frère  Eugène  est  tou- 
jours dans  un  état  bien  alarmant,  sinon 
pour  sa  santé,  du  moins  pour  sa  raison. 
La  guérison  sera  extrêmement  longue.  Je 
ne  puis  songer  à  ce  déplorable  malheur 
sans  rendre  grâce  au  ciel  de  ce  que, 
puisqu'il  nous  était  réservé,  il  n'est  point 
arrivé  du  vivant  de  ma  mère.  Du  moins 
cette  inconsolable  affliction  lui  a  été  ré- 
servée (faute  évidente  pour  épargnée  que 
met  le  Figaro),  et  elle  m'a  été  donnée,  à 
moi.  dans  un  moment  où  il  fallait  que 
quelque  grande  catastrophe  vint  servir  de 
contre-poids  à  mon  bonheur  :  car  autre- 
ment j'aurais  été  plus  heureux  qu'il  n'ap- 
partient   à    l'homme. 

J'ai  vu  avec  un  attendrissement  pro- 
fond les  offres  de  service  que  vous  vou- 
lez bien  nous  faire  en  cette  triste  con- 
joncture. Croyez  à  notre  bien  sincère  re- 
connaissance. Les  frais  de  cette  maladie 
sont  énormes  à  la  vérité  ;  mais  mon  père 
s'en  charge,  et  ce  que  nous  aurons  à 
faire  pour  notre  frère  n'est  plus  au  dessus 
de    nos    faibles    moyens.] 

Faites  des  mauvais  vers  de  Mr.  d'Au- 
verney  tout  ce  que  vous  voudrez,  mon 
excellent  oncle,  rendez  à  Mr.  Victor  Hu- 
go tous  les  petits  péché  de  ce  Mr.  d'Au- 
verney  :  tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien 
fait.  Je  lirai  votre  Lycée  avec  autant  de 
plaisir  que  de  curiosité,  car  je  suis  bien 
sûr  qu'il  vaudra  mieux  que  tous  nos  re-' 
cueils    littéraires   de    Paris. 

[Je  viens  de  publier  ma  deuxième  édi- 
tion, mon  libraire  s'est  chargé  de  vous  la 
faire  parvenir.]  Serez  vous  assez  bon  pour 
m 'in  former    de    son    exactitude  .'    Adolphe 
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me  dit  que  vous  êtes  embarrassé  de  ré- 
gler avec  Pélicier  ou  avec  (en  brisant 
le  cachet  on  a  enlevé  le  nom)  pour  le 
petit  compte  de  Mr.  Mellinet.  Comme  j'ai 
arrêté  mon  règlement  avec  Pélicier,  je 
prie  Mr.  Mellinet  de  vouloir  bien  comp- 
ter avec  moi.  Ma  décharge  lui  suffira. 
Mille  pardons,  mon  Cher  Oncle,  de  tous 
ces  détails  fastidieux.  [Je  vous  enverrai 
bientôt  quatre  volumes  de  prose.  En  at- 
tendant, recevez  ainsi  que  votre  aimable 
famille,  tous  les  souhaits  bien  ardents  que 
fait  pour  votre  borfheur  éternel  votre  ne- 
veu   dévoué   et   respectueux. 

Victor 

Ma  femme,  ^I.  et  Mme  Foucher,  Abel 
et  notre  pauvre  malade  me  chargent  de 
toutes  leurs  félicitations  pour  vous  à  l'oc- 
casion de  la  nouvelle  année.  J 


Lettre  il'.Vilolphe  Trélmoliet  à   son   |iéro.  Iiiéilile. 
Paiis.le  35  janvier  1833. 

Mon  Cher  P.\pa, 

J'ai  reçu  avant  hier  ta  charmante  let- 
tre, elle  m'a  fait  un  bien  grand  plaisir 
car  en  la  lisant,  il  me  semblait  être  moins 
éloigné  de  vous  tous.  J'ai  reçu  également 
dans  la  même  journée,  l'excellent  pâté 
de  lièvre  que  tu  as  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  et  pour  lequel  je  te  remercie  de 
tout:  mon  cœur,  et  les  châtaignes  qui  ont 
paru  faire  un  grand  plaisir  à  Victor  et 
à  sa  femme.  Ils  sont  on  ne  peut  plus 
sensibles  à  cette  aimable  attention  de  ta 
part  ainsi  que  notre  bon  Abel  auquel  j'ai 
remis  le  tiers  qui  lui  revenait.  Elles  n'ont 
point  gelé  en  route  à  la  différence  de 
celles  qui  étaient  avec  mon  pâté  qui  me 
sont  arrivées  toutes  flatres  et  à  moitié 
perdues,  mais  c'est  égal,  ce  n'était  pas 
le  principal  de  l'envoi.  J'ai  donné  pour 
les  châtaignes  de  Victor  5  fr.  40,  5  fr. 
pour  le  port  et  le  factage  et  0.40  pour 
le  garçon.  De  plus  0,50  pour  les  faire 
porter  chez  Victor  et  Abel  ce  qui  fait 
5.90.   Tu  n'as  pas   besoin  de  mes   les  en- 


voyer   avant    le    premier    envoi    de    fonds 
que.  tu   me    feras. 

La  lettre  que  tu  as  écrite  à  Victor  a 
paru  lui  causer  beaucoup  de  joie  ainsi 
qu'à  sa  femme  ;  ils  te  remercient  bien 
sincèrement  de  tous  les  témoignages  d'a- 
mitié contenus  dans  ta  lettre  et  de  tout 
ce  que  tu  leur  dis  relativement  à  leur 
frère  Eugène  et  à  eux-mêmes,  et  ils  m'ont 
chargé  pour  loi  de  tout  ce  que  l'amitié  la 
plus    tendre   peut   inspirer. 

Mon    oncle    Hugo    est    arrivé    à    Paris 
depuis   huit   jours   et   il    a   amené   avec   lui 
sa   femme,   car  tu  sais   qu'il    est   marié.   Il 
est    venu    pour    Eugène.    Il    a    fait    à    ses 
enfants    toutes    sortes    de    prévenances  ain- 
si   que    sa    nouvelle    femme.    Il    a    envoyé 
à  Victor  un  service  de  café   en  porcelaine 
fort    beau,    et    enfin    il    n'a    rien    négligé 
pour   leur   prouver   son   attachement.    Il   a 
demandé    plusieurs    fois    à    me    voir    pour 
resserrer,    a-t-il    dit,    les    liens    de    famille 
et  pour  me  remercier  des  soins  que  j'avais 
donnés   à   Eugène   pendant   sa   maladie,    il 
voulait    même    venir   me    voir    le    premier. 
Je    suis    allé    chez    lui    jeudi    dernier    avec 
Abel,    il   m'a    embrassé   et    m'a    reçu    avec 
l'accueil    le   plus    amical,    avec    les    dehors 
les    plus    affectueux.    Il   m'a   parlé    de    toi, 
qu'il    t'aimait    beaucoup.    Il    m'a    demandé 
si  par  son  séjour  à  Paris  il  pouvait  m'être 
de    quelque   utilité   et   que   si   par    la   suite 
j'avais   besoin   de  lui   il    fallait   le   lui   dire 
et  qu'il  s'emploierait  pour  moi  avec  le  plus 
grand  plaisir.   Que  lorsque  j'irais   à  Nan- 
tes,   il    fallait    passer    quelques    tems    chez 
lui    à    Blois,    qu'il    aurait    un    grand    plai- 
sir  à   te  voir,   et   que    tu   devais   être   per- 
suadé   que    tout    ce    qui    viendrait    de    la 
maison  serait  toujours  reçu  chez  lui  avec 
le    plus    grand   empressement.    Il    m'a    en- 
core   dit    qu'en    1810   il    t'avait    fait    nom- 
mer   Préfet   de   Guadalacarra   par   un    Dé- 
cret   royal,    qu'il    te    l'avait    écrit    et    que 
tu    n'avais    pas    répondu,    et    que    tous    les 
jours    Joseph    lui    demandait    quand    est- 
ce    que    tu    viendrais    prendre    possession 
de  ta  Préfecture,  qui  comme  une  des  plus 
belles    de    l'Espagne,    ne    t'aurait    rappor- 
té  que    150.000  francs  par  an.   Il   a  vou- 
lu à   toute  force  que  je   restasse   à  déjeû- 
ner  avec   lui,   il    a    bu   à   ta   santé   et   m'a 
chargé   de   ne  pas   l'oublier   auprès   de   toi 
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lorsque  je  t'écrirais.  Tu  ne  seras  pas  plus 
étonné  que  je  ne  le  suis  de  cette  récep- 
tion, mon  cher  papa  ;  je  t'avoue  que  je 
ne  m'y  attendais  pas  et  je  croyais  que 
cette  entrevue  se  serait  passée  assez  froi- 
dement, ce  qui  eut  été  fort  naturel.  11 
m'a  présenté  comme  son  neveu  au  mar- 
quis de  Sully  qui  déjeûnait  avec  nous. 
C'est  un  descendant  de  ligne  directe  du 
grand  Sully  et  de  plus  républicain,  ce 
qui  ne  s'accorde  guères.  Du  reste  mon 
oncle  est  fort  laid  ainsi  que  sa  femme 
il  a  peut  être  un  pouce  plus  que  toi  et 
c'est  tout,  il  est  fort  gros  et  a  l'air 
extrêmement  bon,  il  louche  beaucoup  et 
je  crois  que  tu  ne  le  reconnaîtras  pas  à 
ce  portrait  toi  qui  le  veu.K  fort  grand 
et,    je    crois,    maigre. 

J'ai  reçu  les  deux  exemplaires  du  Ly- 
cée Armoricain  que  tu  m'as  envoyés,  de 
la  part  de  Mellinet.  11  y  a  des  morceaux 
fort  bien  écrits,  d'autres  extrêinement  fai- 
bles ;  ainsi  je  te  citerai  :  les  fragments 
d'un  voyage  dans  V arrondissement  de  Sa- 
venay,  qui  n'ont  aucune  espèce  d'intérêt  et 
qui  ensuite  sont  mal  écrits  ;  les  souvenirs 
de  V Armorique  par  Mr.  Richer  qui  peut 
bien  écrire  en  prose  ;  mais  qu'il  laisse  là 
la  muse  poétique  ;  ensuite  les  pièces  in- 
titulées Appel  aux  Bretons,  Observations 
sur  la  Gaule  Celtique  etc..  Première  re- 
vue bretonne,  etc.  figurent  très  honora- 
blement dans  ce  recueil  et  il  serait  à 
souhaiter  qu'il  fût  toujours  ainsi  com- 
posé. Au  reste,  la  critique  que  j'exerce 
ici.  je  ne  l'exerce  pas  tout  entière  d'a- 
près moi  ;  nous  nous  y  sommes  mis  à 
deux  pour  porter  notre  jugement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  j'ai  fait  une  belle  annonce 
qui  a  été  insérée  dans  le  Réveil  et  je 
te  l'envoie.  Je  pense  qu'elle  te  fera  plai- 
sir et  Mr  Leboyer  n'aurait  peut-être  ja- 
mais pensé  qu'il  serait  bien  aise  de  trou- 
ver à  Paris  un  de  ses  écoliers  pour  le 
louer    dans    les    journaux. 

Tu  as  une  bonne  idée  de  mettre  Cacus 
dans  le  Lycée  ce  sera  un  morceau  fort 
remarquable.  Victor  va  passer  aux  jour- 
naux où  il  a  mis  des  annonces  pour  ton 
ouvrage,  afin  de  les  presser.  Je  fais  dans 
ce  moment  un  article  sur  ton  Anne  qui 
sera  inséré  dans  les  Annales.  Victor  gar- 
dera   l'anonyme    relativement    à    son    ro- 


man. 11  n'est  pas  encore  entièrement  im- 
primé. Tâche  donc  de  faire  un  article 
sur  les  tablettes  romantiques  dans  le  jour- 
nal de  Nantes.  N'oublie  pas  mon  article 
sur  le  livre  du  soldat.  Ta  notice  sur  les 
sites  de  la  Maine  est  fort  remarquable 
et  il  ne  sera  pas  le  morceau  le  moins 
distingué    du    livre    de    Mr.    Richer. 

11  paraît  qu'il  y  a  à  Nantes  beaucoup 
de  plaisir  cet  hiver.  Je  vous  en  félicitç, 
c'est  sans  doute  parce  que  je  n'y  suis 
pas.  Je  n'en  manque  point  non  plus  ici. 
mais  souvent  je  refuse  des  invitations, 
d'abord  parce  que  je  ne  puis  aller  partout 
à  la  fois,  ensuite  parce  que  j'aime  au- 
tant quelquefois  aller  passer  une  soirée 
tranquille  chez  Madame  Dum...  ou  autres 
personnes.  Je  me  serais  sans  doute  in- 
finiment amusé  dans  toutes  les  soirées 
où  tu  es  allé,  connaissant  à  Nantes  un 
grand  nombre  de  demoiselles  et  de  jeu- 
nes gens  et  étant  ensuite  au  milieu  de 
ma  famille.  Mais  ici  c'est  différent,  ex- 
cepté la  société  de  Madame  Dumesnil, 
et  de  Madame  Foucher,  toutes  les  autres 
ne  m'offrent  que  des  figures  inconnues, 
et  je  ne  puis  ainsi  me  plaire  parmi  ces 
personnes.  11  faut  cependant  m'y  habi- 
tuer ce  qui  ne  peut  pas  se  faire  tout  de 
suite. 

J'ai  fait  part  à  Madame  Dumesnil  de 
ce  que  tu  me  dis  relativement  à  elle. 
Elle  est  bien  touchée  de  vos  sentimens 
et  voudrait,  dit-elle,  les  mériter  ;  ce  que 
ma  sœur  lui  a  envoyé  lui  a  fait  un  grand 
plaisir  cl  je  me  suis  déjà  acquitté,  je 
pense,  auprès  de  ma  sœur  de  tous  ses 
remerciemens. 

Eugène  est  mieux  depuis  quelques  jours, 
et  si  il  continue,  son  père  pourra  l'em- 
mener avec  lui  à  Blois.  Je  vais  le  voir 
souvent  au  Val  de  Grâce  et  il  me  demande 
presque  toujours  de  vos  nouvelles.  Mais 
aussitôt  que  la  fièvre  reprend  il  retombe 
dans  ses  idées  extravagantes  et  en  dit 
de  toutes  les  façons.  Je  crois  qu'on  aura 
bien    de   la   peine    à    le    tirer    de   là. 

Madame  de  Corberon  te  serait  infini- 
ment obligée  si  tu  pouvais  m 'envoyer  par 
mon  commissionnaire  6  livres  de  café 
bien  choisi.  Je  lui  ai  dit  qu'il  valait  de 
40  à  42  sols  ;  mais  s'il  était  augmenté, 
avertis-moi    et    si    elle   en    \-eut    néanmoins 
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je  te  le  dirai.  Tu  lui  ferais  également 
un  grand  plaisir  si  tu  voulais  lui  envoyer 
8  ou  10  livres  de  bon  beurre  ;  elle  m'en 
remettrait  le  prix  ici.  C'est  une  femme 
si  excellente  et  qui  avait  pour  ma  tante 
une  si  vive  amitié  que  je  serais  enchan- 
té de  pouvoir  lui  être  de  quelque  utilité. 
Tu  me  ferais  à  moi  un  grand  plai:.ir 
de  me  glisser  un  petit  pot  de  beurre 
dans  mon  paquet  quelque  petit  qu'il  fût. 
On  ne  trouve  rien   à   Paris  pour  déjeûner. 

Le  joli  compliment  de  Prosper  était 
fort  bien  écrit.  Embrasse  pour  moi  ce 
charmant  enfant  qui  travaille  si  bien  et 
dis -lui  que  plus  tard  je  le  récompense- 
rai de  la  peine  qu'il  s'est  donnée  de  m'é- 
crira ^une  si  jolie  lettre.  Mes  cousins  ont 
été  aussi  très  contents  de  ce  qu'il  ait 
pensé  à  eux  et  ils  l'embrassent  de  tout 
leur  cœur.  Je  joins  au  reste  ici  une  pe- 
tite lettre  pour  Prosper.  je  l'ai  cachetée 
parce    qu'elle    lui    fera    plus    de    plaisir. 

Nous  avons  ici  des  froids  extrêmement 
rigoureux:  la  neige  ne  quitte  pas  la  ter- 
re et  on  ne  sait  pas  quand  cela  fini- 
ra ;  depuis  deux  mois  la  saison  est  ri- 
goureuse et  je  pense  qu'il  en  est  de  mê- 
me à  Nantes.  Mr.  Crouan  qui  doit  ar- 
river aujourd'hui  à  Nantes  te  remettra 
une  lettre  à  ton  adresse  dans  laquelle 
tu  trouveras  une  lettre  pour  ^Madame  Hue 
et  une  de  Victor  pour  nos  tantes  Ursuli- 
nes.  Le  dernier  paquet  d'Allory  contenait 
aussi  quelque  chose  pour  toi.  Je  pense 
qu'Allory  ne  tardera  pas  à  retourner  à 
Nantes. 

Dis  à  Mr.  Lavéant  que  je  vais  sous- 
crire pour  lui  au  dictionnaire  de  Mr.  de 
Langlade.  Je  prendrai  le  premier  volu- 
me et  s'il  n'est  pas  trop  gros,  je  te  l'en- 
verrai   par    le    commissionnaire    de    Brian, 

Brian.  Rossel,  Allory  te  remercient  de 
ton  souvenir  et  ils  te  présentent  leurs 
respects. 

La  famille  Foucher.  ^NLtdame  Dûmes- 
nil,  mes  cousins  te  font  mille  amitiés 
ainsi  qu'à  ma  sœur  et  à  toute  la  fa- 
mille. Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  mes 
amis  Van  Iseghem  et  sa  famille.  ALM.  La- 
vigne,  la  Préfecture,  etc.  Présente  nos 
respects  à  Monsieur  et  Madame  Boës- 
nier,  de  la  Jarrictte,  Bonamy,  Millet, 
Scheult,    etc.    Embrasse    pour    moi    l'ex- 


cellent' Monsieur  Delair  ;  je  lui  ai  écrit 
par  le  commissionnaire  d'Allory.  Enfin, 
mon  cher  papa,  ne  m'oublie  auprès  de 
personne  parce  que  je  pense  souvent  ici 
à  tous  nos  amis  et  parens.  Donne-moi  des 
nouvelles  de  Louise  que  j'embrasse  ain- 
si que  ma  sœur  et  toute  la  petite  famille. 
Que    fait    Auguste    maintenant  ? 

Adieu,  mon  cher  Papa,  je  t'embrasse 
et  suis  pour  la  vie  le  fils  le  plus  tendre 
et   le   plus   respectueux. 

A.  Trébuchet. 

Abel  demeure  rue  du  Vieux  Colombier 
N°I7,  8  f.  St.  G.  Victor  rue  du  Cherche 
Midi  hôtel  des  conseils  de  guerre  chez 
Monsieur  Foucher  8  f.  St.   G. 


Lettre   d'Adolplio  Trébiiclict  à   son  père.  Inédile. 
Paris,  le  10  avril  1823. 

MOx\    Cher    Papa, 

J'ai  reçu  hier  soir  ta  lettre  du  7  Avril 
et  je  m'empresse  d'y  répondre  par  le 
courrier  d'aujourd'hui.  Il  est  vrai  que 
dans  le  tems,  les  journaux  annoncèrent 
que  l'Ecole  de  médecine  était  ouverte  et 
que  les  élèves  pourraient  prendre  leurs 
inscriptions  dans  ce  mois,  plusieurs  per- 
sonnes dignes  de  foi  sur  ce  chapitre  m'a- 
vaient également  assuré  que  toute  la  Fa- 
culté serait  remise  dans  son  premier  état 
pour  ce  trimestre-ci,  et  c'est  d'après  ce- 
la que  je  t'ai  écrit  que  les  cours  étaient 
ouverts.  Mais  je  me  suis  malheureusement 
trompé,  j'ai  pris  à  ce  sujet  les  renseigne- 
ments les  plus  exacts  et  on  ne  sait  même 
pas  si  l'Ecole  s'ouvrira  cette  année.  On 
ne  prend  point  d'inscription  et  même  je 
crois  qu'il  est  inutile  de  remettre  les  35 
fcs  qu'Allory  m'a  envoyés  pour  cela.  Les 
nouveaux  professeurs  ont  bien  été  ins- 
tallés mais  ils  ne  sont  aucunement  prêts 
à  commencer  leurs  cours.  On  pense  ce- 
pendant que  lorsqu'il  sera  permis  aux 
élèves  de  prendre  des  inscriptions,  ils 
pourront  prendre  à  la  fois  toutes  celles 
qu'ils    n'ont    pas    eues    cette    année. 
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Je  passe  mon  troisième  examen  lundi 
ou  mardi  au  plus  tard,  car  je  ne  saurai 
au  juste  le  jour  et  l'heure  que  demain 
vendredi.  Je  t'assure  que  cela  m'a  beau- 
coup fatigué  car  il  est  fort  long  et  diffi- 
cile et  je  serai  très  content  lorsqu'il  se- 
ra terminé.  Je  t'écrirai  le  jour  même  par 
la   poste. 

Daniel  m'a  remis  les  Lycées  armoricains 
et  tes  lettres  ;  j'ai  porté  de  sa  part  au.x 
Jarry  celle  qui  leur  était  adressée  et  ils 
m'ont  remis  50  fcs  sur  lesquels  il  me 
reste  15  fcs,  ayant  payé  Victor  et  ayant 
avancé  23  fcs  pour  mon  e.^amen  y  com- 
pris les  dépenses  que  j'ai  faites  et  que 
tu  ne  m'as  pas  encore  remboursées.  Ce 
sera  pour  le  prochain  envoi  sur  lequel 
je  déduirai  ces  15  francs.  J'ai  fait  mes 
pâques  il  y  a  dimanche  dernier  huit  jours, 
le  jour  de  Pâques  même,  j'étais  bien  heu- 
reux. Tu  trouveras  dans  mon  paquet  ta 
bouteille  de  Pyrèthre,  ton  manuscrit,  un 
article  pour  le  journal  de  Nantes  sur  la 
Conciergerie  et  un  No  des  Lunes  où  se 
trouve  un  article  sur  ton  ouvrage  de  Mr. 
de  St-Edme,  si  tu  parles  de  ses  ouvrages 
dans  le  journal  de  Nantes,  prends  bien 
garde  qu'ils  sont  très  libéraux.  Victor  a 
remis  lui-même  à  Mr.  de  Chateaubriand 
et  en  la  lui  recommandant  particulièrement 
la  lettre  de  Mr.  Letorzec  ;  comme  il  con- 
naît également  le  ministre  de  la  marine, 
il  lui  parlera  de  cette  demande  le  pre- 
mier jour  qu'il  pourra  le  voir.  Mr.  de 
Chateaubriand  lui  a  promis  de  faire  tout 
ce  qu'il  pourrait.  Nous  attendons  d'un 
jour  à  l'autre  l'insertion  dans  les  Annales 
de  mon  article  sur  lui.  "Toutes  les  nou- 
velles du  Conservateur  littéraire  sont 
d'Abel  et  sont  signées  H.  ou  A.  H.,  tu 
peux  les  faire  insérer  dans  le  Lycée.  Les 
études  appliquées  et  fatigantes  que  mon 
examen  a  nécessitées  et  nécessite  encore 
m'ont  empêché  de  m'occuper  sérieusement 
de  mon  article  sur  Han  d'Islande,  et 
pour  me  délasser  je  me  mettrai  à  l'œuvre 
aussitôt  que  mon  examen  sera  passé.  Tu 
peux  attendre  que  les  six  exemplaires  de 
Buroleau  soient  vendus  pour  nous  en  re- 
mettre le  prix.  Je  t'enverrai  par  le  com- 
missionnaire de  Brian  une  lettre  de  Ma- 
dame Dumcsnil  et  un  exemplaire  de  la 
relation   du  «voyage.   Cet  o  vrage   est   fort 


mauvais  de  l'aveu  de  presque  tous  les 
royalistes  ;  il  est  mal  écrit  et  rempli  de 
petitesses.  Ton  article  sur  Anne  de  Bre- 
tagne est  sur  le  chantier  et  je  te  l'enver- 
rai aus'sitôt  qu'il  sera  terminé.  Je  vais  de- 
mander à  Abel  une  nouvelle  inédite  pour 
votre  journal.  Tu  n'aurais  pas  dû  met- 
tre mon  nom  à  pion  voyage  à  Escoublac, 
car  il  n'est  pas  de  moi  mais  de  toi.  Il  y 
a  seulement  une  faute.  Tu  dis  que  le 
nouveau  village  est  menacé  du  même  sort 
que  l'ancien,  cela  est  absolument  impos- 
sible car  il  en  est  à  plus  de  deux  lieues 
et  je  n'ai  pas  pu  mettre  cela  dans  cet 
article  ;  j'ai  dit  autant  que  je  puis  me  le 
rappeler  —  les  campagnes  environnan- 
tes. Il  serait  peut-être  bon  de  réparer 
cette  erreur.  Cet  article  est  fort  curieux 
avec  les  recherches  dont  il  est   augmenté. 

Je  suis  obligé  de  terminer  ici,  mon 
cher  Papa,  je  t'embrasse  et  t'aime  bien 
tendrement. 

Ton    fils    soumis    et    respectueux, 

Adolphe. 

P.  S.  —  Toute  la  famille  de  Paris 
t'embrasse  ainsi  que  ma  sœur  et  toute 
la  suite.  Madame  Dumesnil  vous  assure 
tous  de  sa  constante  amitié.  Persan  le 
libraire  de  Victor  vient  de  faire  faillite 
et  ce  dernier  s'y  trouve  engagé  pour 
1.500    fcs.    ce    qui    est    très    malheureux. 


Lettre  tic  .Moiisiiur  Kinicher  ii  Monsieur  Trébiiclu't. 
Inédite. 

Pniis.  l>7  mai  lSi'3. 

Monsieur, 

J'ai  plusieurs  remerciements  à  vous  fai- 
re. C'est  un  arriéré  que  je  ne  puis  lais- 
ser se  prolonger  plus  longtemps.  Nous 
avons  lu  avec  avidité  ce  que  vous  nous 
dites  de  quelques  points  des  environs  de 
votre  ville.  On  serait  tenté  après  avoir  lu 
votre  notice,  d'aller  établir  ses  tentes  dans 
le  Comté  Nantais.  L'échantillon  des  pro- 
duits de  vos  pâturages  ne  ferait  qu'ac- 
croître  ce   désir,    ^'i   les    rives    de   vos   ri- 
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vières  sont  en  beauté  aussi  supérieures 
aux  rives  de  la  Seine  que  v-otre  beurre 
l'est  en  bonté  à  celui  de  Paris,  il  n'y 
aurait   pas  en   effet   à   balancer. 

Je  voudrais  bien  aller  vérifier  moi-mê- 
me tout  cela  mais  je  me  vois  pour  la 
troisième  ou  quatrième  fois  condamné  à 
remettre    ce   voyage    à    un    autre    temps. 

Notre  pauvre  Victor  Hugo  n'a  pas  été 
heureux  dans  le  résultat  pécuniaire  de  la 
publication  de  ses  ouvrages.  Il  a  eu  af- 
faire à  des  fripons  et  vous  pouvez  voir 
dans  le  Miroir  comme  il  a  été  dupe  de 
ces  misérables.  Attaqué  par  eux  dans  ce 
journal,  il  a  été  réduit  à  répondre,  genre 
de  lutte  qui  est  pour  lui  un  nouveau  dé- 
sagrément. 

Votre  jeune  Adolphe  est  toujours  le  mê- 
me :  toujours  sage,  toujours  bon  et  tou- 
jours   gai. 

Ma  femme  toujours  traînante  d'une  ma- 
ladie nerveuse  est  à  Gentil ly  avec  tous 
les  enfants.  Je  vais  les  rejoindre  tous 
les  jours  et  le  double  voyage  quotidien 
que  j'ai  à  faire,  diminue  la  petite  portion 
de  temps  qu'un  commis  de  la  guerre  peut 
donner   à   sa    famille    et    à    ses   amis. 

Veuillez  bien  agréer.  Monsieur,  les  as- 
surances   de    notre    sincère    attachement. 

Votre    très    humble    et    très    obéis..    Sr 

FOUCHER. 

A    Monsieur 
Monsieur    TrÉbuchet,    chef    de    D.    à 
la    Préfecture  du   départ,   de   la   Loire    In- 
férieure   à    Nantes. 

(Ministère  de  la  guerre). 


Lettre    Mu    CiéiuTnl    Hiisfo    ;i    ..Adolphe    Trél)uchel 
chez  son  père.  Inûdile. 

Blois.  -27  juillet   1SS3. 


Mon  cher  Adolphe,  je  vous  aurais  adres- 
sé plutôt  mes  remerciemens  de  votre  ca- 
deau qui  nous  est  arrivé  aussi  frais  que 
bien  conditionné,  si  je  n'avais  attendu  de 
vous  par  la  poste  la  lettre  d'avis  de  son 
envoi.  Cette  lettre  ne  nous  étant  pas 
venue  et  la  note  contenue  dans  votre  pa- 


nier n'ayant  point  porté  la  date  du  dé- 
part, nous  n'avons  pu  calculer  si  des  pe- 
tits pots  de  crème  bien  emballés  vous 
arriveraient  encore  assez  frais  pour  va- 
loir quelque  chose.  Nous  nous  en  infor- 
merons au  directeur  de  la  poste  à  notre 
retour  de  Paris,  car  malgré  que  le  temps 
soit  peu  convenable  pour  la  saison,  il 
pourrait  être  à  craindre  qu'ils  n'arrivas- 
sent   tournés . 

Victor  a  été  dans  de  grandes  inquiétu- 
des ;  les  couches  d'Adèle  ont  été  très 
laborieuses  et  son  enfant  s'est  trouvé  si 
faible  en  naissant,  et  le  lait  de  sa  mère 
de  si  mauvaise  qualité  qu'il  a  fallu  re- 
courir à  une  nourrice.  Ils  en  ont  heu- 
reusement trouvé  une  belle  et  bonne  qui 
a   déjà   rétabli   la   santé   du   petit   Léopold. 

Ma  femme  vous  dit  les  choses  les  plus 
affectueuses. 

Rappelez -moi  au  bon  souvenir  de  votre 
papa  et  dites  mille  choses  affectueuses 
de    ma   part    à    vos    frères    et    sœurs. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Votre    oncle    affectueux, 

Le  G'  Hugo. 


Letirc  ilii  Ciénéial  Hugo  à  .Adolplie  Ti'ébiichét, 
Rue  du  Di-iigon,  l.j.  l'iiiiboui-g  St-ricrmain. 
Inédite. 

Blots,  5  mai  1821 


Mon  cher  Adolphe,  j'ai  eu  plutôt  an- 
noncé à  votre  papa  qu'à  vous  la  réception 
de  votre  thèse  et  j'en  ai  cependant  éprou- 
vé la  plus  vive  gratitude,  mais  ma  fem- 
me me  rappelant  tous  les  jours  qu'elle 
tient  à  vous  envoyer  quelque  chose  à 
manger  en  famille,  parce  qu'elle  vous  l'a 
promis,  et  le  temps  l'ayant  sans  cesse 
contrariée  ;  d'un  autre  côté  le  mariage 
de  la  jolie  demoiselle  Bouche  et  les  fêtes 
auxquelles  il  a  donné  lieu  m'ayant  trop 
arraché  à  mon  exactitude,  j'ai  remis  de 
jour  en  jour  à  vous  écrire  et  je  mérite- 
rais presque  d'être  grondé,  si  je  ne  m'em- 
pressais à  répondre  aujourd'hui  à  votre 
aimable    lettre    du    30.  ' 

Réfléchissez  sur  l'administration  où 
vous     désireriez     figurer     quelque     temps 
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pour  ajouter  à  votre  position  et  je  tâche- 
rai de  trouver  parmi  les  amis  qui  me 
restent  quelqu'un  de  puissant  qui  vous 
appuyé. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  vous  amène 
à  piois  ma  femme  et  moi  nous  vous  y 
recevrons    avec    le    plus    grand    plaisir. 

Voyez  de  temps  en  temps  Mr.  Lambert, 
son  affaire  marche  parfaitement  à  Lyon 
et  s'organise  dans  le  centre  de  la  Fran- 
ce ;    j'ai    écrit    à    votre    père    à    ce    sujet. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  des  deux  of- 
ficiers qui  habitent  Charenton  et  don- 
nent de  ma  part  quelques  soins  à  Eu- 
gène :  son  état  est  à  peu  près  toujours 
le  même. 

Nous  ne  pensons  pas  aller  à  Paris 
avant  les  couches  d'Adèle. 

Abel,  je  le  vois  trop,  n'écrit  plus  à 
personne  quand  il  s'occupe  tout  à  fait 
de  littérature.  Je  connais  bien  une  raison 
qui  me  porte  à  l'excuser  un  peu.  mais 
trop    est    trop. 

Ma  femme  se  joint  à  moi  pour  vous 
embrasser  très  affectueusement  c'est-à- 
dire   comme  moi  de   tout   son   cœur. 

Votre   oncle   bien   affectueux, 

Le    général    HuGO. 

'P.  S.  —  J'allais  oublier  mes  remer- 
ciements pour  votre  article,  vous  y  avez 
fait  trop  beau,  ne  devrais-je  pas  vous 
gronder.    Ci -joint  un  mot  pour  Adèle. 


Lettre  ilc  .Xilolphe  Tri'lmrliel  à  son  père.  Inédite. 

Paris  li  Mai  1824. 

•J'ai  reçu  ta  lettre  du  27  avril  par  Mr. 
Blon  ainsi  que  l'argent  qu'elle  m'annon- 
çait et  je  te  remercie  bien  de  l'un  et 
de  l'autre.  Cette  lettre  m'a  donné  la  plus 
belle  récompense  que  je  pouvais  recevoir 
pour  ma  thèse  puisqu'elle  contient  l'ex- 
pression de  ta  joie  et  des  félicitations 
que  tu  m'adresses.  Ces  marques  de  ton 
contentement  sont  un  puissant  cncoura- 
'  gement  pour  moi  et  je  tâcherai  toujours 
de  me  rendre  digne  de  la  bonne  opinion 
que  tu  as  de  ton  fils. 


Samedi  dernier,  j'ai  prêté  mon  Ser- 
ment à  la  cour  Royale  devant  le  premier 
président  Séguier.  et  ce  serment,  le  pre- 
mier de  ma  vie  n'a  pas  laissé  que  de  me 
faire  une  certaine  impression.  11  contient 
ce  que  tous  les  autres  contiennent,  fidé- 
lité au  Roi,  à  la  Charte  et  aux  lois  du 
royaume  et  autres  formules  particulières 
à  la  profession  d'avocat.  Un  arrêt  de  la 
cour,  référé  au  dos  de  notre  diplôme, 
nous  donne  le  titre  d'avocat  à  la  cour 
Royale  de  Paris.  Les  frais  du  serment 
y  compris  la  robe  et  autres  petites  dé- 
penses montent  à  44  francs.  J'ai  été  obli- 
gé de  me  faire  faire  deux  paires  de  sou- 
liers, n'en  ayant  plus  à  mettre  que 
mes  souliers  de  bal  du  Préfet  et  mes 
bottes,  et  j'ai  également  acheté  un  pan- 
talon d'été  de  8  francs  ce  qui  n'est  pas 
cher  ;  je  n'en  ai  pas  un  qui  soit  bon. 
.Ainsi,  mon  cher  papa,  pourrais -tu  m'en- 
voyer  cette  somme  qui  monte  à  64  fr. 
plus  2  fr.  pour  les  graines  achetées  pour 
Mr.    Thibauld. 

Serment 44  francs 

Souliers       12      .» 

Pantalon 8       » 

Thibauld 2       » 

66  » 
Tu  dis,  mon  cher  papa,  que  j'aurais 
une  chambre  garnie  à  15  ou  18  frs.  par 
mois,  ce  serait  beaucoup  plus  cher  que 
mon  loyer  actuel  puisque  je  ne  paie  par 
mois  que  12,50  et  que  je  suis  dans  la 
même  maison  que  Madame  Dumesnil  où 
je  suis  mieux  logé  que  dans  ces  chambres  . 
garnies  qui  pour  la  plupart  sont  malsai- 
nes. Les  meubles  ne  me  coûtent  rien 
puisqu'ils  m'ont  été  prêtés  par  mes  cou- 
sins. 

On  m'a  dernièrement  parle  d'une  place 
aux  Archives  du  Royaume.  Monsieur  de 
Salaberry  accompagné  de  Mr.  Dufouge- 
ray  et  de  St-Luc  préfet  à  Blois  est 
allé  de  suite  chez  Mr.  de  la  Rue  garde, 
général  des  Archives.  La  place  était  don- 
née ;  mais  Mr.  de  la  Rue  a  dit  à  ces  mes- 
sieurs qu'elle  ne  convenait  pas  à  celui 
qui  l'avait  obtenue  et  qu'il  ne  la  garderait 
pas  plus  de  15  jours  à  3  semaines  et 
qu'alors  je  pourrais  avoir  la  place.  Com- 
me   Mr,    de   la    Rue    ne    présente   que   les 
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candidats  au  ministre  de  l'intérieur  qui 
nomme,  ces  messieurs  ont  dû  aller  chez 
ce  dernier  et  il  y  a  une  certitude  pres- 
que entière  que  je  réussirai.  La  place  est 
de  1600  francs  et  est  à  une  section  des 
archives  qui  se  trouve  au  palais  de  jus- 
tice. Mr.  de  la  Rue  ayant  témoigné  le 
désir  de  me  voir  je  dois  y  aller  cette 
semaine  avec  Mr.  Gauthier  qui  le  con- 
naît indirectement  et  qui  montre  pour  me 
servir  un  empressement  tout  particulier. 
Si  j'étais  placé  aux  Archives,  j'abandon- 
nerais alors  mes  projets  relativement  à 
la  Préfecture  de  police.  Je  pense  qu'il 
est  inutile  d'envoyer  ton  ouvrage  à  Mr. 
de  Salaberry  ainsi  que  d'écrire  à  Mes- 
sieurs Foucault  et  Levêque.  Je  préfère 
que  Mr.  de  Salaberry  sache  que  je  mets 
toute  ma  confiance  en  lui,  car  il  est  très 
susceptible  de  ce  côté  et  peut-être  ne 
me  servirait -il  pas  avec  autant  de  zèle, 
s'il  apprenait  que  je  sers  d'autres  per- 
sonnes. Et  puis  il  a  tant  à  cœur  de 
m'être  utile  qu'il  sera  le  premier  à  cher- 
cher les  personnes  qu'il  saura  pouvoir 
m'être  utiles,  comme  il  l'a  fait  relative- 
ment à  MM.  Dufougeray  et  St-Luc.  Tu 
vois,  mon  cher  papa,  que  je  suis  en  bon- 
nes mains  et  que  nous  devons  concevoir 
de   grandes  espérances. 

J'ai  porté  chez  le  lythographe  les  car- 
tes de  visite  que  tu  me  recommandes  et 
je  dois  les  avoir  à  la  fin  de  la  semaine. 
Mr.    Dufort    les    emportera    avec    lui. 

Je  ne  me  rappelle  pas  si  j'ai  envoyé 
ma  thèse  à  Mr.  de  Tréméac,  si  je  ne 
l'avais  pas  fait  je  te  prie,  mon  cher  pa- 
pa, de  réparer  cet  oubli.  Je  serais  bien 
aise  que  tu  me  renvoyasses  les  exem- 
plaires dont  tu  n'as  pas  besoin  car  je 
n'en  ai  pas  un  seul  à  disposer  ici.  Dis 
à  Mr.  de  Tréméac  que  Madame  Dumesnil 
s'occupe  très  instamment  de  la  personne 
qu'il  lui  a  recommandée  et  que  de  mon 
côté  je  fais  les  démarches  nécessaires  pour 
lui    trouver   une    place    convenable. 

Mr.  Dufort  et  moi  avons  joué  à  la  bar- 
re et  je  crois  qu'il  aurait  quitté  Paris 
sans  me  voir  si  je  ne  l'avaii  rencontré 
l'autre  jour  dans  Paris.  Il  diit  retourner 
à  Nantes  vers  le  15.  J'ai  vu  ici  Mr.  Boës- 
nier  avec  lequel  j'ai  déjeuné  plusieurs  fois, 
il    quitte    Paris    demain    ou    après-demain. 


Mr.  Blonard  introuvable.  Je  n'ai  pu  voir, 
encore  les  dames  Rossel  qui  m'ont  je 
crois  apporté  tes  lettres  et  celles  de  Mel- 
linet  pour  Abel.  Mr.  Guesdon  qui  est  ve- 
nu me  voir  hier  part  aujourd'hui  pour 
Nantes  et  il  se  charge  de  cette  lettre. 
J'écris  par  la  même  occasion  à  MM.  An- 
gebault,  Delair  et  Lavigne.  J'ai  écrit  à 
Auguste  et  je  lui  fais  de  grandes  re- 
montrances, Abel  te  remercie  bien  de  ta 
lettre  à  laquelle  il  dit  qu'il  répondra  ce 
dont  il  ne  fera  rien  car  comme  il  dit  de- 
puis un  an  qu'il  répondra  à  son  père  sans 
l'avoir  encore  fait  je  crois  qu'il  en  agira 
ainsi  à  ton  égard.  11  te  prie  de  dire  à  Mr. 
Mellinet  qu'il  parlera  avec  le  plus  grand 
plaisir  de  son  frère  dans  son  ouvrage 
sur  l'Espagne,  non  pas  au  siège  de  St- 
Sébastien,  car  il  est  dans  la  première  li- 
vraison qui  est  déjà  parue  ;  mais  dans 
un  autre  endroit,  et  il  refera  en  entier 
la  note  de  Mr.  Mellinet.  11  recevra  éga- 
lement avec  plaisir  les  renseignements  sur 
le  Capitaine  Dast  dont  lui  parle  Mr.  Mel- 
linet. 

Je  vais  quelquefois  me  promener  avec 
Hyacinthe.  Je  l'ai  mené  dîner  chez  Ma- 
dame Dumesnil  jeudi  dernier,  et  le  soir 
des  petites  filles  de  la  maison  sont  ve- 
nues jouer  avec  elle  et  on  leur  a  servi 
une  collation.  Tu  juges  bien  que  Hya- 
cinthe était  au  comble  de  la  joie.  Elle 
paraît  contente  et  s'habitue  chez  sou  on- 
cle ;  ils  ont  pour  elle  les  plus  grands 
égards. 

J'ai  fait  mes  pasques  le  mardi  de  la 
même    semaine    où    j'ai    passé    ma    thèse. 

Mon  oncle  Hugo  m'a  écrit  il  y  a  quel- 
ques jours  et  il  me  parle  longuement 
de  toi.  11  paraît  que  l'affaire  dont  il 
t'avait  déjà  parlé  réussit  parfaitement  dans 
certaines  villes  de  France  et  il  serait  fort 
heureux  qu'il  put  s'établir  un  comptoir 
à  Nantes,  car  mon  oncle  pourrait  t'en 
faire  avoir  la  direction.  Je  dois  aller  voir 
Mr.  Lambert  directeur  général  de  l'é- 
tablissement. 

Tu  trouveras  dans  mon  paquet  les  mé- 
moires de  Jean  de  Troyes  ;  je  crois  t'a- 
voir  entendu  dire  que  tu  désirais  cet  ou- 
vrage qui  m'a  été  donné  par  Abel,  ainsi 
que  les  origines  gauloises  de  Latour  d'Au- 
vergne   et    que    je    t'envoie    également.    11 
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^y  a  dans  mon  paquet  une  lertre  d'Allory 
pour  sa  mère,  des  souliers  et  un  livre 
qu'il  envoie  à  Joséphine.  Les  graines  de 
navet  que  Mr.  Thibault  m'a  demandées 
y   sont   aussi. 

Mes  cousins  et  cousine  la  famille  Fou- 
cher.  Madame  Dumesnil,  t'assurent  ain- 
si qiie  ta  bonne  Clarisse  de  leur  attache- 
ment le  plus  sincère,  sans  oublier  José- 
phine qu'ils  ont  eu  bien  peu  le  tems  de 
voir  à  Paris.  Quant  à  moi  mon  cher  pa- 
pa, je  t'embrasse  et  t'aime  comme  le  plus 
tendre    et    le    plus    respectueux    des    fils. 


Pan 


Il  1/1(1/'  1S2J. 


A.    Trébuchet,    av'. 

p.  s.  —  Les  gants,  la  corde,  le  petit 
couteau  ont  été  remis  à  leur  adresse.  J'ai 
de  même  remis  l'argent  qui  était  pour 
Allory  et  mon  oncle  Clément.  Il  vous 
embrasse  tous  ainsi  que  sa  femme  et  la 
petite  Hyacinthe.  Remercie  bien  Joséphi- 
ne de  sa  lettre.  Mille  amitiés  pour  elle 
et  les  deux  petits  frères.  Mes  respects 
à  tous  nos  parents.  Que  devient  mon  ar- 
ticle sur  Han  d'Islande.  Profite  pour  le 
faire  insérer  de  la  bonne  disposition  oîi 
est  Abel  pour  le  frère  de  Mr.  Mellinet. 
Assure  bien  notre  bonne  mère  de  mon 
attachement  le  plus  filial.  Je  la  comprends 
dans    tout    ce    que    je    te    dis    pour    toi. 


Lettre   île     MiHisieni-   .\iif;el)aiilt    l'i    Adolplie    Tré 
Imeliet.  Inédite. 

Nantes.  .')  jui/i  iS?L 


Salut    Honneur   et   Joie 
A    Monsieur    l'Avocat, 

J'ai  été  bien  sensible,  mon  bon  ami, 
au  souvenir  que  vous  voulez  bien  me  con- 
server et  je  vois  que  l'amitié  peut  en 
tiers  se  mêler  à  Cujas  et  Barthole  ;  je 
ne  connais  guère  ces  messieurs  mais  j'es- 
time et  j'aime  le  troisième  et  je  désire 
être  toujours  fort  bien  sur  ses  papiers. 
Quand     vos     cliens     et     votre     code     vous 


permettront  de  donnée  quelques  moments 
au.x  souvenirs,  rappelez-vous  qu'il  existe 
près  de  la  cathédrale  de  Nantes,  un  e.\i- 
lé  qui  se  trouvera  toujours  heureux  des 
miettes  que  vous  laisserez  tombef  pour 
lui.  Au  demeurant  soyez  toujours  aima- 
ble gai  et  vertueux,  la  mélancolie  ne  peut 
plus  demeurer  sous  la  toque  d'un  avocat 
et  n'allez  pas  laisser  l'ennui  se  cacher 
dans  les  replis  de  votre  robe'.  Je  vous 
le  dénonce  comme  le  plus  triste  voisin 
que  oncques  puissiez  avoir.  J'aime  sur 
un  jeune  front  un  air  serein,  affable,  ou- 
vert, et  sur  lequel  soit  écrite  cette  paix 
de  l'âme  qui  est  le  fruit  d'une  bonne  cons- 
cience. Puisque  ce  mot  se  trouve  sous 
ma  plume,  je  veux  qu'au  nombre  de  vos 
amis  vous  comptiez  surtout  cet  excellent 
Mr.  Ronsin,  auquel  je  vous  charge  en 
vertu  de  la  sainte  obédience  d'aller  une 
fois  chaque  mois  offrir  l'hommage  démon 
respectueux  attachement.  En  comptant 
bien  sur  mes  doigts  cela  fait  douze  fois 
par  an,  si  je  ne  me  trompe,  certes  quant  à 
moi  apparemment  d'une  constitution  plus 
faible  je  me  croirais  malheureux  si  je 
ne  mangeais  qu'une  fois  le  mois  :  pour 
vous  je  vous  mets  à  la  diète,  mais  je 
voudrais  vous  voir  affamé  quand  arri- 
vera  l'époque. 

Quant  à  l'avenir,  le  pactole  n'existe  plus, 
mon  très  cher,  il  a  épuisé  toute  sa  sour- 
ce et  on  ne  voit  guère  de  gens  en  robe 
se  promener  sur  ses  bords  ;  j'en  sais 
bien  quelque  chose,  moi  qui  suis  un  hom- 
me de  robe  ;  si  vous  la  croyez  meilleure 
buvez  donc  de  l'eau  de  la  Seine  cla- 
rifiée et  dépurée,  mais  prenez  garde  à 
l'air  contagieux  que  l'on  respire  à  Pa- 
ris et  si  vous  vous  trouviez  indisposé  ayez 
soin  de  recourir  au  médecin  que  j'ai  in- 
diqué. Prenez-y  garde,  je  suis  en  rela- 
lation  avec  lui  et  je  lui  demanderai  peut- 
être    des    nouvelles    de    ses    malades. 

On  me  dérange.  A  Dieu  et  à  Marie. 
Tout    à   vous   de   cœur. 

Angebault,    clian. 

Je  vous  avais  écrit  à  l'époque  de  votre 
thèse  pour  vous  en  remercier,  mais  je 
crois   que  vous  n'avez  pas  reçu  ma  lettre. 
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ADDENDA 


1807.  —  Z'^''  Ari-U.  —  Le  major  Hugo  demande  l'admission  de  ses  deux  fils.  .-\bel  et  Eugène,  au 
collège  de  Gaëte,  fondé  en  179(1,  et  tenu  par  des  religieux.  Abel  seul  est  admis  :  cf.  J.  Kam- 
BAi  D,  .Yap/px  sons  Jose/ih  /{onn/xirle,  ISOO-ISOU.  p.  293. 

1816.  — •  1:.'  .Xoremhri'.  —  Lettre  d'Eugène  Hugo  ;i  son  père,  signée  par  lui  et  par  Victor.  Ils  deman- 
dent à  leur  père  une  pension  convenable  et  ils  lui  reprochent  des  mots  trop  vifs  employés  par 
lui  k  l'égard  de  leur  mère.  (Communiqué  par  M.  Charavay.  i 

1819.  —  11  Mai.  —  Entrefilet  sur  la  séance  des  .leux  Floraux  du  3  M.ii  et  sur  M.  Hugo,  jeune  poète 
de  dix-sept  ans.  Il  a  été  envoyé  par  M.  Pinaud  :  cf.  Joiiriuil  des  Débats,  W  mai  1819  et  Odfs 
et  liiiLlades.  édition  de  l'Imprimerie  Nationale,  p.  536. 

1819.  —  Mai.  —  Entrefilet  sur  la  séance  des  Jeux  Floraux  du  3  Mai  et  sur  Victor  Hugo,  i>  jeune 
alblèle  de  17  ans  m,  qui  a  remporté  le  lysd'oiet  l'amaranlhe  d'or.  Il  a  été  envoyé  par  .M  Pi- 
naud :  cf.  Jiei'ue  eniijrlopédique,  .Mai  1819,  t.  ii,  p.  387  el  Odes  et  Ballades,  édition  de  l'Im- 
primerie -Nationale,  p.  .'336. 

1821.  —  1"  Oclolire.  —  Lettre  de  \'.  Hugo  à  Guiraud  :  cf.  Léon  ïkchk.  Le  Cénacle  de  la  Muse  fran- 

çaise, pp.  42-i3. 
(1822).  —  7  Juillet.  —  Lettre   de    Lamennais  ;'i   \.    Hugo  :  cf.  G.   Simon,    VEnfance  de    V.  Uh(jo, 
pp.  :264-267. 

1822.  —  .luillel.  —  Article  assez  dur  contre  V.  Hugo  par  E.  Héreau  :  cf.  Revue  encyclopédique,  t.  xv, 

pp.  169-171. 

—  16  Août.  —  Lettre  de  V.  Hugo  au   Directeur  de  la  /terue  enci/clo/icdir/ue  avec  réponse  de 

M.  E.  Héreau.  (Communiqué  par  M.  Charavay.) 

1823.  —  Mi-Janrier.  —  Lettre  de  A'.  Hugo  à  ses  tantes  ursulinesde  Nantes  ;  cf.  Lettre  d'.\.  Trébuchet 

à  son  père,  25  Janvier  1823,  voir  à  V Appenilice. 

—  8  Juin.  —  Lettre  de   Lamartine  à  V.  Hugo  :  cf.   Jievuc  de   /'aris.   Lui/iaiiliie  el    V.    Hui/o. 

Leilves  inédites  par  M.  ti.  Simon,  15  .\viil  1904,  pp.  671-672. 

—  12  Juillet.  —  Naissance  de  Léopold-Victor  Hugo. 

—  14  Septembre.  —  Lettre  de  Lamartine  à  \ .  Hugo  :  cf.  lierue  de  Paris.  15  Avril  1904.  pp.  673- 

675. 

—  13  iVoceinltre.  —  Lettre  di'  Lamailinc  ii  \  .  Hugo  :  cf.  lierue  de  l'aris,  15  .\vril  1904,  pp    (i75- 

676. 


TABLE    DES    MATIERES 


FltKKAnE 1-XIV 

I'réi.iminaihks 1-4 

* 

Chapitiie  Frkmieu,  I8I."(-I.SIK S-IM 

Chapitre     II.      ISiy -li-HI 

Chapitue    III.     18iU HrJy: 

Chai'urk    1\.     18:21 98-118 

Chapitiik     \.     \H^2-2 H9-li-2 

Chachiie   m.     1853 143-1o(i 

Chapitue  AI!.     18-24 137-169 

Appendice 171-240 

Index  de  l'Appendice 241 

Addenda 242 


l.iirnii.    —   liiip.  S     l'.uleau 


'iV 


i^i'n 


I 


La  Bibliothèque 

Université  d'Ottawa 

Échéance 


Hl^  182002 


The  Library 

University  of  Ottowo 

Dote   due 


a39003  006195530b 


